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AVERTISSEMENT 


L'intérêl  de  ce  petit  volume,  emprunté  tout  entier 
î  des  historiens,  n'est  pas  exclusivement  philolo- 
pque  et  littéraire.  J'ai  essayé  d'y  rassembler  les 
)ages  les  plus  propres  soit  à  illustrer  le  récit  de 
certains  faits  capitaux,  soit  à  donner  une  idée  pré- 
cise des  mœurs  d'autrefois.  Les  élèves  qui  ont  le 
^oût  des  choses  historiques  peuvent  l'ouvrir  avec 
îonfiance  :  ils  n'y  seront  guère  arrêtés  par  des 
lifficultés  de  langue,  toutes  ayant  été,  sauf  erreur, 
;lucidées  dans  des  notes  peut-être  trop  nombreuses; 
Is  y  trouveront  le  développement  le  plus  drama- 
ique  et  le  plus  vivant  de  leurs  cours  d'histoire 
lu  moyen  âge,  et  y  apprendront,  par  le  contact 
lirect  avec  les  textes  contemporains,  à  mieux  con- 
laifre  le  passé  de  leur  pays. 

Cependant  ce  livre  restera  sans  doute  avant  tout 
in  livre  d'explications.  11  offre,  à  ce  point  de  vue, 


AVERTISSEMENT, 
"avantage  de  réunir  des  spécimens  de  notre  ancienne 
langue  à  ses  diverses  étapes  du  commencement  du 
xme  siècle  au  commencement  du  xvl^  Pour  a  com- 
modité de  renseignement,  les  textes  de    Yi  lehar- 
douin  et  de  Joinville  ont  été  ramenés  aux  formes 
du   français  propre;  on  y  verra   donc   rigoureuse- 
ment  appliquées,  sauf  quelques   modifications  qui 
tiennent    à    la   différence   des  époques,    les   règles 
exposées  dans  les  Observatiom  grammaUcales  ^^ 
précèdent  les  E.traU^  rie  la  Chanson  de  Bol  an,  de 
M    G   Paris.  Il  n'a  point  semblé  utile  d  étendre  ce 
système  aux  autres  morceaux;  on  rencontrera  en 
conséquence,  dans  plusieurs  d'entre  eux  un  ceit    n 
nombre    de   traits  dialectaux,  qu'il  n  e.t   pas  sans 
intérêt  de  connaître,  et  qui  ont  été  signales  sommai- 
rement dans  les  notes,  et  plus  d'une  inconséquence 
dans  la  graphie,  bien  qu'on  ait  atténué  l'irrégularité 
que  présentent  les  manuscrits. 

cime  le  programme  le  demandait,  la  plus  large 
place  a  été  donnée  aux  quatre  historiens  qui  sont 
depuis  longtemps  réputés  comme  classiques.  Mais 
on  s'habitue  trop  facilement  à  l'idée  qu'eux  seuls, 
parmi  nos  vieux  chroniqueurs,  méritent  d  être 
connus.  C'est  pour  dissiper  ce  préjugé  que  j  ai  cru 
devoir  donner,  dans  un  court  Appendice,  quelques 
pages  empruntées  à  des  historiens  intermédiaires 
dont  la  valeur  nest  pas  contestable;  je  n'y  ai  guère 
admis,  du   reste,   que   des    morceaux   complétant 


AVERTISSEMENT.  '" 

ceux  qui  figurent  dans  le  corps  du  volume  ou  pouvant 
donner  lieu   à    d'intéressantes    comparaisons   avec 

ceux-ci. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelle  part  revient  à 
chacun  des  deux  signataires  de  ce  volume.  M.  G.  l'aria 
a  seul  préparé  les  Extraits  de  JoinviUe   qu'on  trou- 
vera ici  réimprimés  tels  qu'ils  avaient  été  donnés  en 
1888  et  en  1889  avec  les  Extraits  ,1e  la  Chanson  de 
Roland.  Je  me  suis  borné  à  y  ajouter  quelques  notes 
rendues  nécessaires  par  la  suppression  du  glossaire 
joint  à  cette  édition.  Le  reste  du  volume  a  été  pré- 
paré et  rédigé  par  moi,  mais  mon  cher  maître  en  a 
revu  à  plusieurs  reprises  les  épreuves;  il  a  beaucoup 
fait  pour  l'amélioration  des  textes  ^  et  il  n'est  presque 
aucune  des  notes  grammaticales  qui  ne  lui   doive 
quelque  chose.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  tout  ce 
que  mon  travail  a  gagné  à  cette  revision,  pour  la- 
quelle j'éprouve  un  grand  plaisir  à  lui  témoigner  ici 

ma  reconnaissance. 

A.  J. 

10  septembre  1891. 

1.  Ceux-ci  ont  été  imprimés  d'après  les  meilleures  éditions 
mais  un  certain  nombre  de  corrections  nécessaires  au  sens  y 
ont  été  introduites. 


AVERTISSEMENT  DE  LA  SEPTIÈME  ÉDITIC 


La  principale  nouveauté  de  cette  éddion  consi. 
ce  quune  partie  de  la  notice  sur  Joinville  (p.  97- 
été  complètement  remaniée.  J'y  ai  fait  entrer  les  re: 
de  l'article  publié  par  G.  Pans,  au  tome  XXXU  de 
taire  littéraire  de  la  France,  résultats  trop  inte.e 
et  importants  pour  pouvoir  être  négliges,  e  pu.^ 
dire  en  toute  vérité  que  mon  vénère  maître,  tr 
disparu,  a  collaboré  à  cette  réédition  comme  aux 
dentés. 


Toulouse,  l^'  mars  1909. 
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VILLEIIARDOUIN 


La  biogfraphie  de  Villehardouin  ne  nous  est,  pour  ainsi 
dire,  connue  que  par  son  livre  lui-même;  pendant 
les  neuf  années  cpie  celui-ci  embrasse  (1198-1207)  nous 
pouvons  suivre  pas  à  pas  notre  historien  ;  mais  en  dehors 
de  cette  période  nous  en  sommes  réduits  aux  témoi- 
gnages sommaires  de  quelques  pièces  d'archives.  11  naquit, 
vraisemblablement  au  chtàtcau  de  Villehardouin  *,  au  plus 
tôt  en  1150,  au  plus  tard  en  1164-;  il  porta  le  titre  de 
maréchal  de  Champagne  à  partir  de  1 191  :  voilà  tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  jeunesse.  Évidemment  lorsqu'il  fut 
chargé  de  représenter  à  Venise  les  intérêts  de  son  suze- 
rain, il  avait  dû  déjà  donner  des  preuves  de  son  aptitude 
aux  affaires;  mais  son  rôle  n'avait  pas  été   sans  doute 


1.  Ce  château  était  situé  à 
sept  lieues  à  l'est  de  Troycs  , 
entre  Ai'cis-sur-Aube  et  Car- 


sur-Aubo.  Les  ruines  inèuie  en 
ont  disparu. 
2.Voy .  l'édit.deWailly,  p.  1  sq. 
1 
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assez  important  pour  lui  mériter  une  mention  dans 
l'histoire.  Ce  rôle  devint  au  contraire  tout  à  fait  considé- 
rable, sinon  sur  les  champs  de  bataille,  au  moins  dans  les 
conseils  des  princes*,  du  jour  où  un  certain  nombre  de 
chevaliers  de  la  Ciiampagne  et  de  l'Ile-de-France  se  turent 
résolus,  dans  l'entraînement  d'un  tournoi  (nov.  1199),  à 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  délivrer  la  Terre  Sainte; 
à  partir  de  ce  moment,  chaque  fois  qu'une  grave  ques- 
tion  est  en  jeu,  non  seulement  Villeliardouin  ne  manque 
pas  d'intervenir,  mais  c'est  souvent  son  avis  qui  prévaut. 
Y  a-t-il  une  négociation  difficile  à  conduire,  une  mission 
délicate  à  remplir?  C'est  a  lui  que  l'on  songe  aussitôt.  Dès 
1199,  lorsciu'on  voulut  traiter  avec  les  Vénitiens  au 
sujet  de  la  flotte  qui  devait  transporter  les  Croisés 
((  outre  mer  «  -,  et  que  chacun  des  trois  chefs  principaux 
envoya  aux  Vénitiens  deux  messagers  munis  de  pleins 
pouvoirs,  Villehardouin  fut  le  premier  de  ceux  que  désigna 
le  comte  de  Champagne  3.  C'est  lui  qui,  à  Venise,  «  par 
l'accord  et  la  volonté  des  autres  messagers  »  (§  27)*, 
dont  l'un  était  pourtant  Conon  de  Béthune,  orateur 
aussi  remarquable  que  poète  original"',  fut  choisi  pour 
porter  la  parole  en  leur  nom.  quand,  la  convention  étant 
déjà  acceptée  en  principe  par  le  doge,  il  s'agit  d'entraîner 


1.  Il  affirme  lui-même,  à 
plusieurs  reprises,  qu'il  a  as- 
sisté à  toutes  les  délibérations 
(§  120,  4(i(3,  etc.). 

2.  Pour  la  complète  intelli- 
gence des  faits  brièvement 
rappelés  ici,  on  fera  bien  de 
se  reporter  au  sommaire  de  la 
chronique  de  Villehardouin, 
placé  plus  loin,  où  sont  men- 
tionnés, dans  leur  ordre  chro- 
nologique, tous  les  événements 
essentiels. 

3.  Il  est  probable  que,  des 


deux  envoyés  de  chacun  des 
comtes,  l'un  était  le  véritable 
ambassadeur,  et  l'autre  une 
sorte  d'aide  ou  d'assesseur. 
C'était  certainement  Villehar- 
douin qui  avait  la  prééminence 
sur  son  compagnon. 

4.  Édit.  de  Wailly,  Paris, 
Didot,  1882.  Tous  nos  renvois 
se  réfèrent  à  cette  édition. 

5.  «  Coenes  de  Betune  qui 
bons  chevaliers  et  sages  estoit 
et  bien  eloquens  »  (§  144). 
Cf.  ci-dessous. 


NOTICE.  5 

l'assentiment  cki  peuple  réuni  dans  la  basilique  de  Saint- 
Marc.  C'est  lui  qui,  après  la  mort  prématurée  du  chef 
désigné  de  l'expédition,  fut  chargé  avec  quelques  autres 
d'aller  au  nom  de  tous  les  Croisés  offrir  le  commande- 
ment aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bar.  C'est  lui  enfin 
qui,  après  l'insuccès  de  cette  mission  ,  proposa  et  fit 
triompher  la  candidature  de  Boniface  de  Montferrat. 

L'influence  de  Yillehardouin  sur  ses  compagnons  paraît 
s'être  affermie  de  jour  en  jour;  c'est  à  lui  certainement 
plus  qu'à  aucun  aulre  que  l'armée  dut  de  ne  pas  être 
démembrée  avant  même  de  s'être  embarquée  pour 
l'Orient.  Dès  le  commencement  de  1202,  et  pour  des 
raisons  que  nous  dirons  plus  loin,  une  partie  des  Croisés, 
en  dépit  des  conventions  conclues  avec  Venise,  allait 
prendre  passage  dans  différents  ports  de  la  Méditerranée: 
Louis  de  Blois  et  ses  chevaliers  étaient  du  nombre: 
Yillehardouin  et  le  comte  de  Saint-Pol  volent  à  leur  ren- 
contre jusqu'à  Pavie;  ils  se  jettent  à  leurs  genoux:  ils 
leur  crient  merci,  «  afin  qu'ils  aient  pitié  de  la  terre 
d'outre  mer  »  :  ils  font  si  bien  par  leurs  exhortations  qu'ils 
ramènent  à  Venise  une  foule  de  gens  «  qui  s'en  fussent 
allés  à  d'autres  ports  par  d'autres  chemins  «  (§55).  Cer- 
tainement Villehardouin  était  aussi  de  ceux  qui,  à  Corfou, 
dans  une  circonstance  analogue,  alors  que  les  dissidents 
voulaient  définitivement  abandonner  l'armée,  tombèrent 
à  leurs  pieds  et  finirent,  gràse  aux  plus  vives  instances, 
parles  faire  renoncera  leur  projet. 

A  Constantinople,  c'est  encore  dans  ce  rôle  d'orateur 
et  de  diplomate  attitré  des  Croisés  que  nous  retrouvons 
le  plus  souvent  Villehardouin.  C'est  surtout  quand  les 
circonstances  réclament  une  parole  prudente  et  ferme  à 
la  fois  que  nous  le  voyons  apparaître.  Lorsque  l'usurpa- 
teur Alexis  a  pris  la  fuite,  et  que  le  peuple  a  rétabli 
Isaac,  c'est  Villehardouin  qui  est  cliargé  d'aller  faire 
connaître  à  celui-ci  les  engagements  pris  en  son  nom  par 
son  fils:  c'était  un  message  déhcat,  ces  engagements  étant 
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fort  imprudents,  et  de  nature  à  mécontenter  vivement 
!e  vieil  empereur.  Au  contraire,  quand  il  faudra  employer 
la  menace,  et  non  la  fflirsuasion,  c'est  Conon  de  Bélhune 
([iii  prendra  la  parole*;  mais  Villehardouin  l'accompa- 
gnera, peut-être  pour  contenir  sa  bouillante  humeur.  Un 
peu  plus  tard,  la  brouille  éclate  entre  l'empereur  Bau- 
douin et  son  lieutenant  Boniface;  Villehardouin,  devenu 
«  maréchal  de  Bomanie  »,  vassal  de  l'un,  contident  de 
l'autre,  négocie  entre  eux  une  réconciliation  qui  importe 
au  plus  haut  point  au  salut  de  l'armée,  et  sa  parole,  si 
elle  demeure  respectueuse,  est  empreinte  de  la  plus  noble 
fermeté  (§  285-7,  296-7).  Après  la  mort  de  Baudouin,  si 
Boniface,  "qui  semble  avoir  supporté  très  impatiemment 
le  second  rang,  fit  acte  de  soumission  au  nouvel  empe- 
reur Henri,  et  lui  offrit  sa  fille  en  mariage,  c'est  proba- 
blement encore  à  Villehardouin  qu'était  dû  ce  rapproche- 
ment; ce  qui  autorise  du  moins  à  le  supposer,  c'est  que 
c'est  lui  (pii  fut  chargé  de  conduire  à  l'empereur  sa  fian- 
cée, et  qu'il  reçut  peu  de  temps  après  de  Boniface,  sans 
doute  à  titre  de  récompense,  la  ville  de  Messinople. 

Villehardouin  n'était  pas  non  plus  le  dernier  à  l'action; 
on  peut  suivre,  dans  son  récit,  ses  états  de  service  de 
soldat.  Mais  sa  naissance  ne  lui  assignait  ordinairement 
qu'un  commandement  subalterne,  et  il  ne  dut  l'honneur 
de  paraître  un  instant  au  premier  rang  qu'à  un  déplo- 
rable concours  (révénenients.  Au  conunencement  de 
\'année  1204,  Baudouin,  parti  de  Constautinople  pourdéli- 
vrer  Andrinople,  se  heurta  à  une  immense  armée  de  Btd- 


1.  La  parole  de  Conon  de 
Déthune  paraît  avoir  été  plus 
L-liaude,  plus  vibrante,  mais 
aussi  plus  emportée  que  celle 
(le  Villeliardouin.  Sa  réponse 
auxamliassadeurs  d'Alexis,  son 
déli  à  Isaac,  dont  Villehardouin 
a  dû  nous  conserver,  sinon  le 


texte,  au  moins  un  résumé  très 
fidèle,  sont  des  morceaux  ora- 
toires d'une  vig-ucur,  d'une 
fierté  magnifiques,  tels  qu'on 
pouvait  les  attend i-c  du  plus 
passionné,  du  plus  personnel 
de  nos  poètes  lyriques  du 
moveii  âge. 


NOTICE.  5 

gares,  conduite  par  le  roi  Joannis.  Le  14  avril,  malgré  un 
cruel  avertissement  reçu  la  veille  et  les  plus  sages  réso- 
lutions, nos  chevaliers,  obéissant  à  cette  fougue  qui  avait 
déjà  causé  bien  des  désastres  avant  Créci  et  Poitiers,  se 
laissent  entraîner  loin  du  camp:  ils  sont  enveloppés  par 
les  ennemis  et  taillés  en  pièces;  le  comte  de  Blois  est 
tué,  l'empereur  fait  prisonnier,  l'armée  en  déroute  fuit. 
Villehardouin  fut  à  la  hauteur  de  ces  graves  circonstances  : 
il  rallia  les  fuyards,  et,  de  concert  avec  le  doge  de  Venise, 
il  organisa  et  commanda  cette  retraite,  digne  d'avoir  sa 
place  entre  les  plus  mémorables',  où  quelques  centaines 
de  chevaliers  français,  sans  cesse  harcelés  par  d'im- 
menses hordes  barbares,  réussirent  à  sauver  tous  leurs 
blessés,  après  avoir  fait  plus  de  cinquante  lieues  en  pays 
ennemi. 

A  partir  de  1207,  Villehardouin  disparait  de  la  scène 
historique:  il  est  mentionné  par  Henri  de  Valenciennes 
comme  ayant,  dans  le  courant  de  cette  année,  combattu 
les  Bulgares  *  et  gardé  Constanlinople  pendant  que 
l'empereur  marchait  sur  Salonique  (§  555,. 561);  puis 
nous  ne  retrouvons  plus,  son  nom  que  dans  des  docu- 
ments d'archives.  Il  est  encore  cité  dans  une  lettre  du 
pape  Innocent  lil.  datée  de  1212;  mais  il  mourut  proba- 
blement sans  avoir  revu  son  pays  natal,  dès  cette  année 
ou  l'année  suivante,  car  en  1215  son  fds  Érard  prend  le 
titre  de  seigneur  de  Villehardouin. 

Villehardouin  paraît  avoir  composé  son  livre  dans  la 
retraite  où  il  passa  ses  derniers  jours,  et  ne  l'avoir  pas 
terminé.  Ce  livre  a  dû  être  fait  pour  être  envoyé  en 
France:  dès  le  début,  fauteur  se  le  représente  comme  lu 


1.  Le  récit  en  est  imprimé 
plus  loin,  p.  70-7G. 

2.  Henri  de  Valenciennes  lui 
tait  adresser  un  discours  à  ses 
tj'oupes  avant  lecoiiihnt:  mais 
ce  discours,   digne   d'ailleurs 


de  Villehardouin,  n'offre  pas  de 
frarantie*  suffisantes  d'authen- 
ticité. Sur  le  caractère  de  la 
chronique  de  Henri,  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  de  Ville- 
hardouin, voy./io»J««<a, XIX, 65. 
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ou  récité  en  public'.  Les  souvenirs  qu'il  y  a  consignés 
remontent  donc  à  une  dizaine  d'années,  car  on  ne  peut 
croire  qu'il  ait  pris,  pendant  la  croisade  et  les  guerres 
qui  la  suivirent,  des  notes  au  jour  le  jour-.  Il  dit  en  par- 
lant de  lui  :  «  Jofroiz  de  Vilehardouin  qui  ceste  uevre 
dita  (§  120,218),  qui  cesle  uevre  traita  (§174,460,484)  ». 
D  Hier  en  ancien  français  signifie  «composer  »  plutôt  que 
((  dicter  »  ^,  et  on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  expres- 
sion ;  mais  en  fait  il  est  douteux  que  le  maréchal  ait 
écrit  lui-même,  et  tout  son  livre  a  bien  l'air  d'avoir  été 
parlé,  comme  il  était  destiné  à  être  écouté.  On  croit  en 
le  lisant  entendre  encore  la  voix  mâle  et  forte  du  vieux 
chevalier,  rappelant,  dans  son  château  de  Messinople,  ses 
souvenirs  de  guerre  et  de  politique  pour  les  dicter  à  son 
clerc  et  les  envoyer  à  sa  dame,  de  Champagne*,  à  ses 
enfants  restés  au  pays,  à  ses  compatriotes  désireux  de 
savoir  la  vérité  sur  cette  merveilleuse  aventure  qui  avait 
fait  de  la  Thrace  une  nouvelle  France. 

II.  —  Son  autorité  historique. 

L'exactitude  de  Villehardouin  n'a  jamais  été  sérieuse- 
ment contestée,  en  ce  qui  concerne  le  récit  des  principaux 
faits  :  croisé  de  la  première  heure,  ami  ou  contîdent  des 
trois  chefs  successifs  de  l'armée,  conseiller  écouté,  et 
dont  la  parole  a  souvent  entraîné  les  plus  graves  résolu- 
tions, il  a  certainement  été  bien  renseigné;  aussi  n'a-t-on 
trouvé,  jusqu'à  présent,  aucun  écart  notable  entre  son 
récit  et  les  données  des  documents  officiels,    nombreux 


1.  Le  premier  mot  est:  Sa- 
chiez. 

'2.  Le  livre  que  Villehardouin 
mentionne  souvent  n'est  pas, 
comme  on  l'a  parfois  suppose, 
une  source  où  il  aurait  jjiiisé  ; 
c'est   son   œuvre  même   qu'il 


désigne   ainsi,  par   un  usage 
fréquent  au  moyen  âge. 

3.  De  même  en  latin  diclare 
epislolatn,  versus. 

4.  Blanclie,  veuve  de  Thi- 
hniid  m  et  regcnle  pour  son 
lils  Thibaud  IV. 
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pour  cette  époque,  ou  l;i  \ei-sion  des  plus  autorisés  rie 
ses  contemporains.  Mais,  d'autre  part,  la  haute  situation 
qu'il  occupait  le  forçait  à  prendre  parti  dans  toutes  les 
questions  :  ce  n'est  pas  un  témoin  seulement,  c'est  un 
acteur,  et  des  plus  intéressés  aux  événements.  S'il  a  tou' 
su,  a-t-il  voulu  tout  dire?  Est-il  aussi  sincère  qu'il  est 
exactement  informé?  Les  dessous  diplomatiques  de  la 
quatrième  croisade  ont  été,  dans  ces  derniers  temps, 
l'ohjet  de  long^ues  discussions,  où  il  a  été  déployé  autant 
d'érudition  que  de  talent,  et  où  notre  historien  a  été 
assez  vivement  malmené.  Nous  ne  pouvons  songer  à  résu- 
mer ici  ces  déhafs*.  Il  est  nécessaire  pourtant  d'en  dire 
un  mot,  puisque  la  question  de  la  bonne  foi  de  Villehar- 
douin  y  est  intimement  liée. 

On  a  souvent  fait  ressortir  ce  qu'il  y  avait  eu  d'étrange 
dans  la  destinée  de  la  quatrième  croisade.  Une  armée, 
partie  pour  délivrei'  le  Saint  Sépulcre,  va  d'abord  prendre 
une  petite  ville  pour  le  compte  de  Venise,  puis  renverser 
l'empire  byzantin,  et  elle  se  fixe  enfin  dans  le  pays  conquis. 
Si  l'on  en  croyait  Villehardouin.  celte  déviation  delà  croi- 
sade serait  due  à  des  événements  purement  fortuits  ;  ce 
serait,  pour  ainsi  dire,  malgré  eux  que  les  Croisés  seraient 
allés  d'abord  à  Zara,  puis  à  Constantinople.  Mais  la  cri- 
tique, qui  s'était  d'abord  contentée  de  cette  exphcation, 
est  devenue  plus  soupçonneuse  :  elle  a  cherché,  comme 
l'avaient  déjà  fait,  du  reste,  les  contemporains,  les  causes 
réelles  de  ce  changement  de  direction.  C'est  ici  que  les 
opinions  dillèrent  :  MM.  de  Mas  Latrie,  llopf  et  Streit 
l'attribuent  à  la  duplicité  de  Venise,  trahissant  les  Croisés, 
traitant  avec  le  soudan  en  même  temps  qu'avec  les 
princes    chrétiens,  et  s'engageant  envers  le  premier    à 


1.  On  sera  suffisammentren- 
seif^né  en  lisant  les  articles  du 
comte  Riant  [Hevtw  des  Ques- 
tions hhtoriqries,  XVII,  521- 
374;  XVIII,    5-7.^);   XXIH,    71- 


M4)  et  de  M.  Hanotaux  {Revue 
historique,  IV,  74-100),  et  le 
livre  de  M.  Tessier,  La  diver- 
sion sur  Zara  et  Constanti- 
nople, Pai-is  1884. 
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détourner  de  ses  états  l'armée  qui  allait  se  livrera  elle; 
le  comte  Riant  y  \oit  un  épisode  de  la  lutte  du  Sacerdoce 
et  de  l'Empire,  et  veut  attribuer  à  la  politique  allemande, 
représentée  par  Philippe  de  Souabe,  le  rôle  prépondérant 
assigné  par  d'autres  à  Venise;  enfin,  l'opinion  ancienne 
a  trouvé  des  défenseurs  en  MM.  de  Waillly  et  Tessier,  qui 
voient  dans  la  croisade  une  œuvre  purement  française, 
et  défendent  sans  réserves  la  clairvoyance  et   la  bonne 
foi  de  Villehardouin,  dont  l'explication  paraît  les  satisfaire. 
Ce  qui  nous  semble  résulter  de  la  brillante  discussion  à 
laquelle  on  s'est  livré,  c'est  que  la  théorie  «  des  causes 
fortuites  »  doit  définitivement  céder  le  pas  à  celle  «de  la 
préméditation  »  :  il  est  inadmissible  qu'une  puissante  ar- 
mée, commandée  par  des  chefs  inteUigents,  aille  ainsi  à  la 
dérive,  à  la  merci  des  circonstances.  Le  parti  le  plus  rai- 
sonnable nous  paraît  être  de  faire  sa  part  à  chacune  des 
opinions,  au  moins   des  deux  premières.  Comme  l'a  dit 
judicieusement  M.  llanotaux*,  «  le  changement  de  direc- 
tion de  la  quatrième  croisade  n'est  pas  dû  à  une  seule  et 
unique  influence  s'exerçant  isolément,  mais  à  la  résul- 
tante de  plusieurs  forces  représentant  les  intérêts  divers 
qui  se  trouvaient  en  jeu  ».  C'est  ici  le  cas  d'appliquer  le 
■principe  juridique  :  Is  fecit  eut  prodest.  Or,  la  conquête  de 
Constantinople  importait  à  Venise  aussi  bien  qu'à  PhiUppe 
de  Souabe.  Venise  convoitait  les  dépouilles  de  Constanti- 
no[)le,  et  se  lut  assuré,  en  la  réduisant  au  rôle  de  colonie, 
le  monopole  du  commerce  avec  l'Orient;  d'autre  part,  il 
y  avait  depuis  un  siècle  une  tradition  d'hostilité  et  presque 
de  haine  entre  les  empereurs  de  Byzance  et  l'Allemagne, 
et  Philippe  de  Souabe,  combattu  par  le  pape,  abandonna 
de  la    plupart  de  ses  partisans  d'un  jour,  eût  été  heu- 
reux d'échanger  son  trône  chancelant  contre  un  empire 
dont  rimagination  populah-e  exagérait  encore  les  richesses 
et  sur  lequel  son  mariage-  lui  donnait  des  droits.  Seuls, 


1.  Revue  critique^  1877,  I, 
318.  Cf.  lU'ruc  des  Questions 
hislor.,  \\m,  111 


Avec  Irène  Comnêne,  iille 
d'Isaac  II,  qu'il  avait  épousée 
en  1196. 
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les  Français  n'avaient  aucun  intérêt  à  se  détourner  de 
leur  route.  11  est  impossible,  dit  M.  Tessier,  de  mécon- 
naître le  caractère  éminemment  Irançais  de  l'expédition. 
Mais  n'est-ce  pas  là  se  payer  de  mots?  Française  par  ses 
origines,  composée  surtout  de  Français,  cette  expédition 
couvrit  de  gloire  le  nom  Irançais  et  assura  à  notre  pays 
une  intluence  dur.able  en  Orient.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  l'idée  d'aller  à  Conslantinople  ne^dut 
pas  être,  au  début,  une  idée  l'rançaise  (nos  barons  n'hé- 
sitaient d'abord  qu'entre  la  route  de  Jérusalem  et  celle 
de  l'Egypte),  et  qu'elle  ne  put  germer  que  dans  l'esprit  de 
ceux  dont  elle  servait  les  intérêts.  Pourquoi  ne  pas 
aduiettre  que,  cette  fois  encore,  les  Français  aient  in- 
considérément travaillé  pour  autrui?  Mais  alors,  nous 
diral-on,  Villehardouin  a  été  complice  ou  dupe  des  am- 
bitions étrangères?  Dupe,  sa  clairvoyance, sa  constante  par- 
ticipation à  tous  les  conseils  nous  euqièchent  de  le  croire. 
Conqilice,  oui,  à  condition  qu'on  veuille  bien  n'attacher 
à  ce  uiot  aucun  senè  défavorable.  Villehardoum,  en  ellét, 
a-t-il  été  vraiment  si  coupable  ?(.in  le  croirait,  à  voir  l'ardeur 
qu'on  met  à  le  défendre.  11  n'en  est  rien,  à  notre  avis. 
En  se  ralliant  à  la  route  de  Constantinople,  cédait-il  à  un 
motif  d'intérêt  personnel?  Nullement.  Violait-il  son  ser- 
ment de  Croisé?  En  aucune  façon  :  en  ellet,  on  pouvait 
légitimement  soutenir  que  Constantinople  allait  être  pour 
l'iUMuée  chrétienne  une  excellente  b;ise  dopératious,  et 
un  inépuisable  magasin  d'approvisionnements'.  Eulin,  il 
a  pu  être  séduit  par  les  promesses  d'Alexis,  caresser,  lui 
aussi,  comme  les  clercs  de  l'armée,  le  rêve  de  la  réunion 
Jes  deux  Églises  grecque  et  latine,  et  il  eût  été  flatté  d'en- 
trer pour  quelque  chose  dans  ce  grand  événement. 

Mais  il  avait  des  raisons  plus  personnelles,  et  cepen- 
dant  très  avouables,  de  se  laisser  convaincre  :  il  avait 

i.  «  Sachez,  dit-il,  que  c'est  1  d'outre  mer,  si  elle  doit  jamais 
par  la  Grèce  ou  par  Babylone  être  recouvrée  »  (§  96).  Cette 
que    sera  recouvrée    la  terre  I  opinion  était  très  soutenablc. 
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apposé  sa  signature  au  bas  du  traité  conclu  avec  Venise; 
pai'  la  faute  des  dissidents,  il  allait  être  exposé  à  la  laisser 
protester,  ce  qui  révoltait  son  honnêteté.  Il  a  dû  accepter 
comme  la  meilleure  des  solutions  celle  qui  permettait 
aux  Croisés  de  s'acquitter  euvers  les  Vénitiens  et  de  se 
dédommager  largement  de  leurs  sacrifices.  Endn,  il  n'est 
pas  difficile  de  voir  qu'il  avait  été,  dès  le  premier  instant, 
conquis,  subjugué  par  le  doge,  dont  le  caractère,  fait  de 
sagesse  avisée  et  de  courage  réfléchi,  sympathisait  mer- 
veilleusement avec  le  sien.  Comment  eùt-iî  hésité  à  s'en- 
gager à  la  suite  de  ce  type  accompli  du  pncd" homme  ^'f 

Villehardouin  est  donc,  et  il  nous  semble  que  tout  es- 
prit non  prévenu  le  reconnaîtra  s.nns  peine,  le  porte-voix 
d'un  parti. 

Aussi  est-il  injuste  pour  toute  une  fraction  de  l'armée  : 
il  a  fait  de  sa  chronique  l'écho  de  ses  haines  et  de  ses 
rancunes,  lesquelles  sont  aussi  âpres  que  peu  justifiées; 
il  est  certains  de  ses  compagnons  sur  lesquels  il  ne  man- 
que pas  une  occasion  da  jeter  le  blâme  ;  ce  sont  ceux  qui 
essayent  de  «  depecier  l'ost  ».  A  l'entendre,  ce  seraient 
des  lâches  ou  des  hypocrites,  qui  voudraient  aller  vite  en 
Palestine  pour  y  donner,  à  tort  et  à  travers,  sans  espoir 
de  succès,  quelques  coups  d'épée  qui  les  dégageraient  de 
leur  vœu-.  En  réalité,  ce  ne  sont  point  là  des  déserteurs, 
mais  des  gens  qui  pensent  autrement  que  Villehardouin 
sur  la  direction  qu'il  faut  donner  à  la  Croisade.  Non  seu- 
lement il  se  porte  garant,  à  leur  sujet,  de  l'opinion  ^publi- 
que ^,  qui  fut  peut-être  moins  sévère  pour  eux  que  pour 
lui,  mais  il  enrôle  dans  son  parti  Dieu  lui-mêine,  qui, 
dit-il,  n'a  voulu  leur  accorder  aucun  succès  ou  leur  a 


1.  Il  ne  manque  pas  de  faire 
observer,  cliaque  fois  qu'il  ra- 
conte un  exploit  du  doge,  com- 
bien cet  exploit  est  rendu  plus 
remarquable  par  le  grand  âge 
et  la  cécité  de  celui  qui  l'ac- 


complit (,§67.175.  514,551,564). 

2.  Il  les  accuse  de  s'être 
réjouis  par  lâcheté  de  l'échec 
d'un  assaut  donné  à  Constan- 
tinople  (§  259).  (Cf.  §  105.) 

5.  §  50  et  paxsim. 


^'OTICE. 


11 


réservé    une    fin  misérable   (§  229-231)».  Quelques-uns 
de  ces  dissidents  ayant  été   noyés,  d'autres  massacrés 
par  les  Esclavons  (§  101),   on  dirait  qu'il  y  voit  les  effets 
d'une    vengeance   divine    à  laquelle  il    est   prêt   à  ap- 
plaudir. Que  signifie  du  reste  cette  accusation,  tant  de  fois 
répétée  et  si  aigrement,  de  vouloir  démembrer  l'armée? 
Les  adversaires  de  Villehardouin  ne  le  voulaient  pas  plus 
que  Villehardouin  lui-même,  et  ils  eussent  été  charmés 
d'être  suivis  par  tous  leurs  compagnons  :  la  vérité  est 
qu'il  y  avait  deux  partis,  chacun  tirant  de  son  côté,  et 
que  leur  entêtement  eût  en  effet  amené  la  dislocation  de 
l'armée,  mais  que  c'est  le  parti   hostile  à  notre  chroni- 
queur qui  craignait  encore   le   plus  de  voir  «  depecier 
l'ost  »,   puisque    c'est   lui  qui   céda,    en    définitive;   il 
n'est  même  que   juste  d'ajouter  qu'il  obéissait  aux  plus 
nobles  sentiments,  la  foi  religieuse,  le  désintéressement, 
la  fidélité  stricte  au  serment-  :  en  effet,  ils  avaient  juré, 
ces  prétendus  traîtres,  d'aller  délivrer  le  Saint  Sépulcre 
et  non  de  rétablir  Alexis  Comnène.  Est-il  si  sûr,  au  reste, 
qu'ils  n'eussent  pas  réussi'?  Il  est  du  moins  certain  qu'ils 
n'avaient  aucune  raison  de  prévoir  un  échec,  et  qu'ils 
ne  s'y  exposaient  pas  de  gaieté  de  cœur  pour  accomplir 
leur  vœu  à  bon  marché.  Villehardouin  est  donc  mal  venu 
à  suspecter  leurs  mtentions  et  à  s'arroger  le  monopole 
de  l'infaillibilité. 

Ce  parti  pris  a-t-il  entraîné  Villehardouin  à  des  inexac- 
titudes volontaires?  On  pourrait  le  soutenir,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  quelques  faits  de  détail.  A  entendre 
notre  chroniqueur,  les  propositions  du  jeune  Alexis 
n'auraient  été  faites   aux  Croisés,  qui  les  auraient  accep 


1.  Ailleurs  (§  122),  racontant 
l'histoire  d'un  sergent  qui  quitte 
le  parti  des  «  Syriens  »  pour  re- 
venir à  l'autre,  il  parle  de  lui 
comme  il  ferait  d'un  pécheur 
repentant. 


2.  Il  comprenait  du  reste  les 
hommes  les  plus  pieux  de  l'ar- 
mée, Simon  et  Gui  de  Montfort, 
les  frères  de  Boves,  Robert 
Mauvoisin,  Etienne  du  Perche, 
l'abbé  des  Vaux,  etc. 


il 
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tées  pour  sortir  d'embarras,  que  peu  de  temps  avant  le 
départ  pour  Zara,  c'esl-à-dire  vers  le  mois  de  septem- 
bre 1202.  Or,  tout  porte  à  croire  que  la  diversion  sur 
Coustantinople  était  arrêtée  en  principe  depuis  près  d'une 
année,  mais  que  l'on  cachait  cette  décision  aux  troupes'. 
Même  en  faisant  abstraction  de  ce  fait,  il  saute  aux  yeux 
que  Villehardouin  nous  dissimule  quelque  chose  :  il  esi 
certain  que  des  négociations  ont  eu  lieu  dont  il  ne  nous 
dit  rien.  On  peut  donc  lui  reprocher,  sinon  des  manque- 
ments à  la  vérité,  du  moins  des  réticences.  A  vrai  dire, 
il  ne  faut  pas  trop  nous  en  étonner  :  le  plan  auquel  il 
s'était  rallié  avait  été  fécond  en  déceptions;  la  prise  de 
Coustantinople  n'avait  été  d'aucune  utilité  aux  clirétiens 


1.  Sans  nous  engager  ici  dans 
la  discussion  approfondie  de  ce 
point  (voy.  à  ce  sujet  Revice  des 
Qiiest.  histor.,\\'U,  552,  sq.), 
notons  cependant  quelques  faits 
signilicatifs  :  1°  Dès  le  mois  de 
décembre  1201,  Boniface,  à 
peine  nommé  ctief  de  la  croi- 
sade, au  lieu  de  retourner  di- 
rectement dans  ses  Etats,  rejoint 
à  Haguenau  Philippe  de  Souabe 
et  le  suit  en  Allemagne,  où  ils 
trouvent  le  jeune  Alexis  et  sa 
sœur  Irène  (car  la  présence 
d'Alexis  en  Allemagne  à  cette 
époque  a  été  en  vain  révoquée 
en  doute).  N'est-il  pas  vraisem- 
blable que  ces  quatre  person- 
nages, dont  la  réunion  ne  devait 
pas  être  fortuite,  se  soient 
entretenus  des  affaires  de 
Coustantinople,  qui  les  inté- 
ressaient si  directement,  que 
Boniface  ait  pris  là  l'idée  d'y 
entraîner     cette    armée    qu'il 


allait  avoir  dans  la  main  et  dont 
on  ignorait  la  future  destination 
(celte  destination  avait  été  lais- 
sée en  blanc  dans  le  traité  avec 
Venise)?  — 2"  Dès  l'élé  de  1202, 
nous  voyons  Louis  de  Blois,  qui 
s'était  probablement  mis  en 
roule  pour  Venise,  changer  de 
direction  et  chercher  im  autre 
point  d'embarquement  ;  et  ce- 
pendant il  était  de  ceux  qui 
avaient  traité  avec  les  Vénitiens, 
et  dont  la  parole  était  engagée. 
D'où  venait  ce  brusque  revire- 
ment? N'avait-il  point  entendu 
parler  de  ces  machinations,  et 
ne  craignait-il  point,  lui  aussi, 
«  le  grand  péril  qu'avaient 
entreprisles  Vénitiens  »,  comme 
ces  Flamands  qui  refusèrent  de 
rejoindre  l'crmée,  quand  ils 
surent  qu'elle  n'allait  pas  en 
Egypte  (§  49)  ?  Pour  que  les 
intrigues  des  pohtiques  aient 
transpiré  dès  cette  époque,  li 
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de  Terre  Sainte,  et  cet  empire,  récemment  fondé,  craquait 
déjà.  L'opinion  était  sans  doute  fort  excitée  contre 
les  promoteurs  de  l'entreprise.  Villeliardouin  n'aura 
pas  eu  le  courage  de  reconnaître  son  erreur;  il  aura 
préféré  laisser  croire  que  le  hasard  avait  conduit  les 
Croisés  connue  par  la  main  à  Constantinople.  Son  plus 
grand  tort  est,  en  somme,  d'avoir  voulu  être  trop  habile; 
il  vaut  toujours  mieux  plaider  sa  cause  que  de  l'endjroiiil- 
1er  à  dessein,  surtout  quand  celle  cause  n'est  pas  mau- 
vaise en  elle-même.  Il  est  possible  que  la  su|)rème  habi- 
leté eût  été  ici  la  parfaite  franchise.  Peut-être  n'eût-il  pas 
persuadé  ses  (•onfemporains,encore  sous  l'impression  d'une 
déconvenue  toute  récente,  mais  il  eût  certainement  con- 
vaincu la  postérité,  et  évité  ainsi  à  sa  mémoire  les  accusa- 
tions vraiment  trop  graves  qu'on  a  essayé  «le  faire  peser 
sur  elle  ' . 


m. 


Son  mérite  littéraire. 


S'il  y  a  lien  de  faire  quelques  réserves  au  sujet  de  la 
valeur  histori(|ue  du  livre  de  Villeliardouin,  jiersonne  n'en 
conteste  les  qualités  littéraires.  Celles  qui  frappent  tout 


faut  qu'elles  aient  élé  ouidiiîs 
passablement  plus  tôt.  Il  est 
donc  probable  que  c'est  dans 
l'hiver  de  1201  à  4202  que  fut 
arrêté  le  plan  dont  nous  par- 
lons, que  Villehardoiiin  eu  eut 
connaissance  en  arrivant  à 
Venise  et  qu'il  y  adhéra  aussi- 
tôt. —  Mais  il  nous  est  impos- 
sible d'aller  plus  loin,  et  d'ad- 
mettre, connue  M.  Streil,  que 
les  Vénitiens  l'avaient  c^^ncu 
dés  le  jour  où  ils  signaient  le 
traité  de  1201,  et  surtout  que 
Villehai'douin  était  dés  ce  mo- 


ment leur  complice.  Ce  serait 
à  la  fois  leur  attribuer  à  tous 
une  clairvoyance  surhumaine 
et  leur  adresser  une  accusation 
gratuitement  odieuse. 

1.  L'étude  très  intéressante 
que  M.  Debidour  a  publiée  ré- 
cemment siu"  ce  sujet  {Les 
Chroniqueurs,  1™  série,  C8- 
89)  aboutit  en  somme  à  la 
même  conclusion  que  la  nôtre; 
mais  elle  nous  parait  ne  jias 
suffisannnent  indiquer  les  cir- 
constances qui  atténuent  les 
torts  de  Villehai'douin. 


a 
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d'abord  soiil  la  clarté  et  la  simplicité  :  lors  inêiiie  que  les 
causes  restent  obscures,  —  et  nous  vencnis  de  voir  que 
c'est  alors  par  l'expresse  volonté  de  l'historien,  —  il  n'y 
a  pas  une  ombre  qui  plane  sur  les  laits.  Cette  clarté  ab- 
solue lient  évidennnent,  d'abord  à  la  connaissance  par- 
faite que  l'auteur,  grâce  à  sa  haute  situation,  a  eue  des 
événements;  mais  elle  tient  au?si  à  l'admirable  lucidité 
de  son  esprit,  qui  lui  taisait  distinguer  sans  effort  les  gran^ 
des  lignes  et  les  points  saillants.  Que  l'on  compare 
son  récit  des  deux  sièges  de  Coustautinople  aux  récils  de 
bataille  de  Joinville  ;  celui-ci  est  incomparable  dans  la 
peinture  du  détail,  mais  il  ne  voit  ([ue  le  détail;  sa  nar- 
ration est  celle  d'un  soldat  qui  a  le  coup  d'œil  d'un  pein- 
liv,  la  fraîcheur  de  souvenir  et  d'imagination  d'un  poète, 
mais  enlin,  c'est  celle  d'un  soldat  :  on  ne  peut  pas  plus 
se  fau-e,  d'après  lui,  une  idée  du  dessin  général  de  lii 
bataille  de  Mansoui'ah  que  no3  grands-pères  n'eussent 
pu  se  représenter  celui  des  journées  d'Austerlitz  ou 
d'Iéna  d'après  les  souvenirs  d'tm  grenadier  de  la  garde. 
Au  contraire,  le  récit  de  Villehardouin  est  celui  d'un  gé- 
néral dont  le  coup  d'œil  a  dommé  l'action,  et  qui  ne  fait 
place  au  détail  qu'autant  que  celui-ci  ne  doit  pas  obscur- 
cir l'ensemble;  on  peut  trouver  même  que  cette  place 
est  un  peu  restreinte,  et' l'on  se  fût  volontiers  attardé  au 
récit  de  quelques  faits  d'armes  qui.  nous  le  savons,  furent 
hérokpies,  et  que  la  sobriété  un  peu  dédaigneuse  de  la 
manière  de  Villehardouin  a  cependant  laissés  de  côté*. 

De  Icà  cette  impression,  non  pas  de  froideur,  certes, 
mais  d'austérité,  que  laisse  la  lecture  de  Villehardouin. 
Ce  livre  n'est  pas  froid,  parce  que  son  auteur  est  pas- 


1.  C'est  ainsi  que  nous  ne 
savons  que  par  Robert  de  Clari 
comment  les  premiers  cheva- 
liers français  pénétrèrent  dans 
€onstantinople  lors  du  second 
siège  de  la  ville,  et  sans  doute 


nous  eussions  toujours  ignoré 
les  prouesses  du  clerc  Aleaume 
s'il  n'eût  été  le  frère  du  narra- 
teur. On  trouvera  plus  lein  le 
morceau  auquel  nous  taisons 
allusion. 


NOTICE.  i^ 

sionné  :  il  est,  pour  ainsi  dire,  échaul't'é  par  une  tlamnie 
intérieure  ;  mais  il  a  quelque  chose  de  grave,  presqne  de 
triste:  sa  tière  grandeur  tient  en  quelque  sorte  le  lecteur 
à  dislance.  Certains  critiques  en  ont  cherché  la  cause 
dans  le  caractère  de  la  langue  que  maniait  Villeliardouin. 
et  qui,  peu  formée  encore  et  uniquement  façonnée  par 
la  versiticatiun,  aurait  été  un  instrument  rebelle  aux 
mains  d'un  prosateur  i. 

Il  est  certain  que  le  style  de  Yillehardouin  a  un  carac- 
tère que  l'on  quahtierait  volontiers  d'archaïque  ;  mais 
nois  sonunes  persuadés  qu'il  tient  inliniment  moins  à 
l'étit  de  la  langue  qu'au  tempérament  de  l'auteur.  On  ne 
conprendrait  pas  en  effet  que  la  prose  ne  pût  pas 
nioliler  des  acciuisilions  faites  par  les  poètes;  une  langue 
assouplie  par  une  longue  pratique  de  la  versification  doit 
èlre  d'autant  plus  vive,  plus  dégagée,  plus  alerte,  quand 
01  cesse  d'en  faire  peser  sur  elle  les  entraves  ;  voyons- 
n^us  qu'Hérodote  perde  rien  de  sa  hrillanle  fluidité  aux 
souvenirs  homériques  qui  llollent  dans  sa  mémoire?  En 
fait,  il  existe  des  œuvres  en  i)rose  à  peu  près  contempo- 
riines  de  notre  chioni((ue,  et  qui  n'ont  nullement  le  même 
ciractère  :  dans  Robert  de  Clari,  ce  ne  sont  ni  les  détails 
descriptifs  ni  même  le  bavardage  qui  manquent;  les 
premiers  romans  bretons,  postérieurs  dune  dizaine 
l'aunées,  ont  déjà  cette  grâce  nonchalante  et  molle  qui 
(ait  le  charme  du  genre.  Qiron  ne  nous  oppose  point  les 
nombreuses  formules  épiques  éparses  çà  et  là  dans  le 
style  de  Yillehardouin,  et  qui  en  constituent  un  des  traits 
les  plus  intéressants  et  les  plus  caractéristiques-,  mais 


1.  «  La  difliculté  même  qu'il 
éprouve  dans  l'emploi  d'une 
lang:ue  pauvre,  inf'ornic,  re- 
belle, ajoute  à  ses  mérites  et 
donne  (lu  pi(iuant  à  ses  vivants 
tableaux  ;  il  y  a  contraste  et 
lutte  perpétuelle  entre  la  ri- 


chesse du  sujet,  entre  la  foixe 
des  impressions  et  la  faildesse 
(te  l'idiome  qui  sert  d'organe 
à  un  puissant  esprit.  »  (Auber- 
tin,  Litt.  franc,  au  moyen  âge, 
II,  17.^.) 

'1.  Ces  formules  ont.  été  étu- 
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dont  on  nous  semble  avoir  exagéré  l'importance.  San? 
doute  l'allure  de  la  narration,  dans  sa  majesté  imperson[ 
nelle,  a  quelque  chose  d'épique;  sans  doute  certaines  for[ 
mules  ont  passé  directement  des  chansons  de  geste  danS 
le  style  de  notre  chroniqueur,  mais  il  en  est  d'autres 
aussi  pour  lesquelles  cette  explication  est  inutile  :  ce 
sont  celles,  par  exemple,  par  lesquelles  il  se  met  en  con- 
tact direct  avec  son  public;  en  effet,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  livre  de  Villehardouin  a  été  écrit,  non  pour  la 
lecture,  mais  pour  la  récitation».  D'autres  étaient  pro- 
bablement des  façons  traditionnelles  et  habituelles  d'ex- 
primer des  actions  très  fréquentes,  et  n'ont  rien  de  particu- 
lièrement épique,  si,  comme  il  est  probable,  c'est  autour 
d'eux  que  les  ont  recueillies  les  auteurs  de  chansons  de 
geste  qui  les  ont  les  premiers  employées-.  Ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que  Villehardouin  aime  (et  en  cela,  il  est 
vrai,  il  se  rapproche  de  ceux-ci)  à  caractériser  les  mêiiies 
actes  par  les  mêmes   mots.  Ainsi,  veut-il  exprimer  tne 


diées  par  M.  A.  Kressner  dans 
\'A?-chiv  fur  das  Sludium  der 
neiieren  Sprachen  nnd  Lite- 
ratitren,  LVII,  1-16.  On  trou- 
vera dans  cet  article  d'inté- 
ressants rapprochements,  mal- 
heureusement restreints  à  quel- 
ques chansons  de  geste,  à  côté 
de  beaucoup  d'inutihtés  ;  M. 
Kressner  n'a  pas  distingué  les 
formules  vraiment  épiques  de 
certaines  foi'mulesde  la  langue 
courante. 

1.  Nous  avons  signalé  plus 
haut  le  Sachiez  du  début  :  «  Sei- 
gnor,  sachiez... y>.  C'est  aussi  de 
la  même  cause  que  dérive  l'em- 
ploi de  formules  telles  que  : 
«  Or  oëz  ))  (§  175,  182,  '229, 
508,  etc.)  ;    «  corne    vos    avez 


01...  »  (§  14,  09,  245,  et|.); 
«  come  vos  porrez  oïr  avait» 
(§  55)  ;  «  lors  veïssiez  »  (§  78, 
172,  24-4).  Quant  aux  formules 
de  transition  comme  :  «  Or  lai- 
rons  de...  et  revenrons  a...» 
(g  524,  547,  509),  elles  étaient 
alors  habituelles  dans  tous  lès 
ouvrages  narratifs. 

2.  Ainsi  certaines  formes  dp 
style  qui  ont  un  caractère  toii 
à  fait  populaire;  des  redod- 
blements  de  mots,  par  exenf. 
pie  :  «  bel  et  bon;  riche  et 
beau  ;  travaillié  et  pené  »  :  det 
sortes  de  dictons:  «  si  granl 
bruit  que  il  sembloit  que  terre 
fondist  {ou  croulast)...  que  on 
n'oïst  pas  Dieu  tonant  »  (§  28, 
172,  218,  241,  etc.j. 
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grande  douleur,  il  dira  :  «   i  ot  mainte  lerme  de  pitie 
ploree  »  (§?>!,  47,67,  571,  584.  etc.).  Veut-il  peindre  1  état 
de  dénuement  de  l'armée,  il  écrira  :  «  et  mangierent  pou. 
car  pou  avoient  »  (§  181,  555,  575).  Mais  il  laut  voir  la 
moins  une  imitation  mécanique  du  style  épique  (la  dei^ 
nière  de  ces  rormules  au  moins  n'a  rien  d'épique)  que 
l'aversion  de  l'auteur  pour  tout  ce  qui  ressemblerait  a  un 
développement  de  rhétorique.  C'est  au  même  motif  qu  d 
faut  attribuer  le   fréquent  emploi  de  formules  synthéti- 
ques comme  celles-ci  :  «  chose  la  plus  bêle,  la  plus  grande, 
la  meilleure  qui  soit  »  ou  «  que  on  eùst  onques  veue  » 
(8  21    '29,  57,  56,  -154...)  ;  «  si  richement  acesmees  que 
eles  ne  pouroient  plus  »  (§  185).  Évidemment  si  Villehar- 
douin  recule  devant  la  description,  ce  n'est  pas  que  la 
langue  lui   refuse  le   service  :  la  langue  la  plus  inexpé- 
rimentée,  du   moment  qu'elle    est    pourvue    des    mots 
correspondants   aux    objets,  peut  fournir  les    éléments 
d'une  description  ;  mais  c'est  que  Villebardouin  eut  cru 
tomber  dans  un  vain  bavardage,  et  il  a  voulu  simplement 
marquer   que  l'iniprcvssion  faite  sur  lui  avait   ete  vive, 
sans  la   juger  dii^ne    cependant   d'être   analysée.   Cette 
aversion  pour  tout  ce  qui   sent  l'homme  de  lettres,  le 
rhéteur,  est  peut-être  le  trait  le  plus  saillant  du  style  de 
Villebardouin'.  C'est  plus  que  de  la  simplicil_e    c  est  la 
nudité  voulue  du  style  d'affaires  ;  c'est  que  \illehardouin 
en  effet  est,  non  un  écrivain,  mais  un  homme  d  action 
qui  veut  ne  mettre  entre  les  faits  et  nous  aucun  inter- 
médiaire, qui  préfère  laisser  parler  les  choses,  jugeant  leur 
éloquence  plus  efficace  que  celle  des  mots. 

Faut-il  voir  dans  cette  sécheresse  un  détaut  de  sensi- 
bilité ou  d'imagination?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'ima- 


\.  II  semble  bien  que  ce 
parti  pris  de  concision  soil 
très  réfléchi  :  «  Du  deuil  qui 
fut  là  fait,  il  ne  convient  pas  de 
parler,  jamais   plus  grand  ne 


fut  fait  pour  aucun  homme  » 
(j5  51).  «  Il  y  avait  peu  de  jours 
([u'on  ne  fît  des  sorties,  mais 
je  ne  puis  vous  les  raconter 
toutes  »  (§  \68\ 
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gination  de  Villehardouin,  qu'iJ  s'applique  ordinairement 
à  contenir,  perce  malgré  lui  dans  quelques  tableau^t 
qui  échappent,  pour  ainsi  dire,  à  sa  plume,  quand  1  émoi 
tion  a  dépassé  la  mesure  ordinaire,  et  qui  sont  d'un 
grand  peintre:  qu'on  lise  par  exemple  les  quelques 
lignes  où  il  nous  montre  Constantinople  apparaissant 
aux  yeux  des  Croisés  (§  128),  et  ce  récit  de  l'embarque- 
ment, si  impatiemment  désiré  par  lui,  après  les  hésita- 
tions deCorl'ou  (§  119);  il  semble  que  sur  ce  dernier  sur- 
tout un  souffle  printanier  ait  passé.  Sa  brièveté  n'est 
donc  que  le  parti  pris  d'un  auteur  qui  veut,  non  amuser 
la  curiosité,  mais  satisfaire  l'intelligence. 

Quant  à  son  caractère,  il  éclate  dans  son  œuvre  malgré 
ce  parti  pris,  et  ce  n'est  même  pas  un  des  moindres 
attraits  de  celle-ci  que  de  nous  faire  vivre  intimement 
avec  son  auteur:  quand  on  a  parcouru  ces  deux  cents 
pages,  on  connaît  à  fond  l'âme  de  Villehardouin,  el  par  sur- 
croît, —  car  il  ne  paraît  avoir  différé  de  ses  compagnons 
que  par  l'émiuence  de  ses  qualités,  —la  façon  de  penser 
et  de  sentir  d'une  génération  singulièrement  intéressante. 
Villehardouin,  en  effet,  a  mille  fois  l'occnsion  de  nous 
parler  de  lui-même,  son  rôle  l'ayant  mis  souvent  en 
lumière;  de  plus,  s'il  dissimule  volontiers  ses  émotions, 
il  ne  cache  pas  el  affiche  presque  ses  appréciations  sur 
les  actes  d'autrui  (§37,  49,  50,  57,  etc.).  En  effet,  il  voit 
dans  l'histoire  ce  que  les  hommes  du  xf  siècle  voyaient 
dans  l'épopée  »  :  une  récompense  pour  les  bons,  mie  pu- 
nition pour  les  télons'^;  or  ces  jugements  qu'il  porte 
le  jngent  lui-même. 
On  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  le  croire  insen- 

1,  Chanson    de  Roland,    v.  1      2.  Le  récit  d'une  action  d'o- 

1014,  1474:  ciat  est  presque  toujoars  suivi 

«  Maie  chançon    p    chantede    du  nom  de  ceux  qui  s'y  sont 

[n'en  seit...    distingués;  de  même  pour  les 

Oiie    nuls   prozdom    malvaise-    actes  répréhensibles.  et  il  note 

liiieiil  n'en  chant.  »  |  volontiers  aue  le  déshonneur 
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sible  :  en  effet,  il  ne  plaint  pas  les  autres  plus  qu'il  ne 
se  plaint  lui-même;  pourtant  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
qu'il  y  a  là  quelque  alfectation,  et  que  c'est  en  vain  qu'il 
s'est  l'ait  un  masque  d'impassibilité  :  «ses  émotions  per- 
cent, si  elles  n'éclatent  pas.  Non  seulement  il  pleure  la 
perte  de  ses  amis,  ce  qui  est  trop  naturel*,  mais  les  mi- 
sères des.  pauvres  gens,  les  cruelles  nécessités  de  la 
guerre  ne  le  laissent  pas  indifi'érent  ;  on  voit  qu'il  déplore, 
par  exemple,  ces  trois  incendies  successifs  qui  ravagèrent 
Cnnstantinople  malgré  les  Croisés,  —  certains  d'entre 
eux  du  inoins,  —  qui  «  n'i  pouoient  rien  de  plus  )) 
(§  205.  2-47.  Cf.  400,  414)*. 

Ce  qui  fait  le  fond  du  caractère  de  Yiilehardouin,  et,  à 
ce  qu'il  semble,  de  ses  compagnons,  ce  sont  deux  qua- 
lités très  viriles  et  très  françaises  :  c'est  d'abord  cette 
.•^orle  de  courage  qui  consiste,  non  pas  à  ne  jamais  craindre 
le  danger  ou  même  à  le  chercher,  mais  à  ne  pas  reculer 
devant  le  péril,  même  évident,  quand  l'honneur  le  com- 
mande; courage  fait  de  raison,  de  sang-froid,  de  volonté 
rénéchic,  qui  est,  à  notre  courage  moderne,  fait  souvent 
d'entrain,  de  point  d'honneur,  de  nervosité,  ce  que  la 
santé  est  à  la  maladie.  Ou  s'est  extasié  sur  la  naïveté  de 
.Joinville,  avouant  que,  tombé  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
il  se  mit  à  «  trembler  bien  fort  pour  la  peur  qu'il  avait  » 
(édition  de  Wailly,  §  525),  et  qui,  de  détresse,  se  jeta  aux 
pieds  de  ceux  qui  tenaient  «  les  grandes  haches  danoises 
à  charpentier  »  (§  555)  ;  la  naïveté  seule  de  l'expression 
est  propre  à  Joinville  ;  le  sentiment  eût  été  avoué  par 
Villehardouin,  qui  ne  se  pique  nullement  d'impassibilité 


rejaillira  sur  la  postérité  des 
coupables  (§  5io,  Ô76-9.  et 
surtout  379  et  484). 

1.  La  mort  du  jeune  comte 
de  Champagne  lui  inspire  par 
exemple  quelques  lignes  fort 
éloquentes  (§  35). 


2.  Ccpcndantonpeuttrouver 
qu'il  raconte  bien  sèchement 
la  fin  misérable  des  Arméniens 
(Hermins),  fidèles  alliés  des 
Croisés,  qui  moururent  jus- 
qu'au dernier  loin  de  leur  oa- 
txie   (^^385) 
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devant  le  danger.  Quand  ses  deux  compagnons  et  liii 
reviennent  sains  et  saufs  de  cette  ambassade  où  ils 
avaient  été  provoquer  l'empereur  dans  son  palais  même, 
il  avoue  qu'il  «  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fût  bien  joyeux, 
car  ils  étaient  échappés  de  bien  grand  péril  )>  (§  216.  Cf. 
181).  11  ne  dissimule  nullement  qu'en  face  d'un  grand 
danger  on  a  un  moment  d'hésitation.  Quand  les  Croisés 
découvrent  pour  la  première  fois  Constantinople  avec 
ses  fossés,  ses  tours,  et  leurs  défenseurs  :  «  Sachez,  dit-il, 
qu'il  n'y  eut  homme  si  hardi  à  qui  la  chair  ne  frémît  » 
(§  128);  mais  c'est  la  chair  seule  qui  frémit,  le  cœur  reste 
ferme  :  chacun  regarde  ses  armes  (§  1 52),  et,  surtout  quand 
on  est  «  confessé  et  communié  »  (§  154,450),  04i  marche 
sans  trouble  au  péril  le  plus  évident.  Si  l'on  recule  devant 
les  témérités  inutiles,  —  et  encore  ne  le  fait- on  pas  tou- 
jours, —  c'est  qu'on  sait  le  prix,  et  en  quelque  sorte  la 
valeur  positive,  de  la  vie  d'un  bon  clievalier;  mais  une 
occasion  se  présenle-t-elle  où  il  vaille  la  peine  de  donner 
la  sienne,  on  n'hésite  pas  un  instaii'.  Il  y  a  un  passage 
vraiment  louchant  dans  sa  simplicité  :  quand  les  Grecs, 
hier  ennemis  des  Croisés,  aujourd'hui  leurs  alliés,  sont 
assiégés  par  Joannis  dans  Dimot,  on  comprend  tout  le 
péril  que  l'on  court  en  allant  chercher,  avec  des  alliés 
neu  sûrs,  un  ennemi  supérieur  en  nombre;  pourtant  on 
n'hésite  pas  un  instant,  et  l'on  réussit  à  délivrer  la  ville 
(§  451).  Peu  de  temps  après  ,  Joannis  fait  un  retour 
offensif,  reprend  la  ville  et  la  ruine  de  fond  en  comble  ; 
puis  il  se  retire  en  emmenant  des-prisonniers  ;  bien  que 
ces  prisonniers  fussent  des  Grecs,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  n'avaient  rien  fait  pour  se  concilier  la  sympathie  et 
mériter  le  dévouement  des  Croisés,  on  se  met  en  mar- 
che, on  poursuit  Joannis  pendant  quaire  jours,  et  l'on 
a  entîn  la  joie  de  délivrer  vingt  mille  prisonniers,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants  (§ -i-iS).  Tous  ces  laits 
sont  racontés  avec  la  plus  extrême  simplicité,  comme  la 
chose  la  plus  naturelle  du  monde.  Sans  doute  nous  trou- 
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vons  aujourd'hui  que  les  Croisés  n'ont  fait  que  leur 
devoir;  mais  le  sentiment  du  moyen  âge  était  autre 
peut-être,  et,  si  légitime  que  nous  paraisse  l'acte,  il  était 
du  moins  courageux,  et  il  y  a  quelque  mérite  à  ne  pas 
s'en  être  vanté. 

Un  second  sentiment  plus  profond  encore,  semble-l-il, 
au  cœur  des  Croisés,  c'est  la  fidélité  absolue  au  suzerain. 
Quand  Renier  de  Trit  est  abandonné  dans  Pbilippopoli  par 
son  nis  et  son  gendre,  et  que  ceux-ci,  surpris  par  leurs 
ennemis,  ont  la  tête  tranchée  (§  545),  Villehardouin  n'est 
pas  loin  de  trouver  que  le  châtiment  est  juste.  Il  faut  voir 
l'étonuement  et  l'indignation  que  provoquent  chez  lui  la 
féloni(^d'Alexis,  qui,  oublieux  des  bienfaits,  se  tourne  contre 
ceux  mêmes  qui  l'ont  remis  sur  le  trône,  et  les  trahisons 
continuelles  des  Grecs,  pour  qui  ne  compte  pas  la  foi  jurée 
et  qui  se  font  un  jeu  d'égorger  leurs  empereurs.  Certes, 
Yillebardouin  est  en  général  sobre  de  réllexions,  mais  ici 
c'est  comme  une  révolte  de  son  être  qu'il  ne  peut  conte- 
nir. Ces  trahisons  lui  paraissent  justifier  la  colère  de  Dieu, 
qui  semble  s'être  appesantie  sur  les  Grecs  :  «  Or  voyez, 
dit-il,  si  ces  gens  devaient  tenir  une  terre  ou  la  perdre,  qui 
faisaient  de  si  grandes  cruautés  les  uns  contre  les  autres  » 
(§  '271).  Telle  est,  du  reste,  l'indignation  des  Croisés, 
qu'ils  se  chargent  de  punir  un  crime  qui  n'était  point  dirigé 
con  re  eux  :  ils  font  précipiter  Murzuphle  du  haut  d'une 
colonne  (§  507). 

Nous  devons  tenir  compte  aussi  de  ce  sentiment  quand 
nous  voyons  Villehardouin  blâmer  si  violemment  et  hors 
de  toute  mesure,  à  notre  avis,  ceux  qui  s'étaient  permis 
de  se  séparer  de  leur  seigneur  :  c'est  que,  pour  lui, 
c'étaient,  non  des  dissidents  ayant  sur  la  politique  ou  la 
stratégie  des  vues  différentes,  mais  de  véritables  déser- 
teurs, traîtres  à  leur  serment  et  à  leur  drapeau. 

En  somme,  Villehardouin  nous  offre  le  type,  sinon 
aimable,  au  moins  très  respectable  et  imposant,  du  baron 
féodal  à  la  tin  du  xii«  siècle.  Cette  génération  fut  moins 
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brillante  que  celle  de  JoinviII(>,  innis  dans  celle-ci  il  y  a 
déjà  un  grain  de  frivolité;  elle  fait  déjà  la  guerre,  quoique 
moins  exclusivement  que  celle  dont  nous  trouverons 
l'image  dans  Froissart,  par  vaine  gloire,  et  pour  ainsi 
dire  par  amour  de  l'art  ;  elle  aime  trop  à  raconter  ses 
exploits  «  dans  les  chambres  des  dames  ».  Ou  sent  poin- 
dre la  chevalerie  de  parade  et  de  carrousel.  Au  temps 
de  Villehardouin,  au  contraire,  la  chevalerie  est  encore 
dans  son  austère  et  vigoureuse  maturité,  et  peut-être  plus 
que  jamais  dans  le  plein  équilibre  de  ses  qualités;  elle 
ne  connaît  plus,  il  est  vrai,  cette  exaltation  du  sentiment 
religieux  qui  lit  les  premières  croisades,  mais  la  foi  est 
vive  encore,  et  les  âmes,  moins  mystiques,  n'en  sont  peul- 
ètre  que  plus  virilement  trempées;  à  côté  des  sentiments 
religieux  elles  en  admettent  quehpies  autres  qui  forment 
cette  religion  laïque,  la  prucriiomic,  qu'on  appellera  plus 
tard  l'honneur,  et  dont  les  éléments  principaux  sont  la 
bravoure,  la  loyauté,  la  fidélité  absolue  au  serment  et  au 
suzerain;  ces  vertus  sont  d"autant  plus  solides  qu'elles 
s'ignorent  elles-mêmes  et  sont  praliquées  sans  faste.  A 
vrai  dire,  il  n'a  pas  fallu  moins  que  toutes  ces  vertus,  et 
portées  à  un  haut  degré,  pour  que  nos  Croisés,  malgré 
leur  petit  nombre  et  la  multitude  de  leurs  ennemis,  mal- 
gré les  incertitudes,  les  dissensions  et  les  fautes  de  leurs 
chefs,  aient  pu  faire  encore  les  grandes  choses  qu'ils  ont 
faites. 
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L'an  11 'J8',  Foulque,  curé  de  Neuilli,  commence  à 
«  parler  de  Dieu  «  dans  l'Ile-de  France  et  aux  environs,  et 
Dieu  lait  pai'  lui  maint  miracle.  Sa  renommée  étant  par- 
venue jusqu'au  pape  (Innocent  III),  celui-ci  lui  ordonne  de 
prêcher  la  croisade  et  envoie  en  France,  pour  l'aider 
dans  celte  œuvre,  un  cardinal,  maître  Pierre  de  Capoue-; 
il' accordait  en  même  temps  une  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  serviraient  un  an  dans  les  rangs  des  Croi- 
sés. Lors  d'un  tournoi  (|ui  a  lieu  à  Écri^  (28  no- 
vembre 1 199),  les  comtes  Thibaud  de  Champagne  et  Louis 
de  Blois  se  croisent*.  Énumération  des  chevaliers  qui 
suivent  leur  exemple  (§  1-10). 

Durant  toute  l'année  1200,  les  barons  croisés  s'assem- 
blent plusieurs  lois  à  Soissons  et  à  Compiègne  sans  pou- 
voir s'entendre,  ni  sur  la  date  du  départ,  ni  sur  l'objectif 
de  l'expédition.  Ils  conviennent  du  moins  de  choisir  la 


1.  Le  tc.vlo  porle  1197;  c'est 
qu'liuiocentlll,  ilonl  il  va  être 
question,  monta  sur  le  trône 
pontilical  le  8  janvier  119S 
et  que,  l'année  ne  commençant 
qu'àPùques,  les  trois  premiers 
mois  de  1198  sont  comptés 
comme  appartenant  encore  à 
IVM. 

'i.  l'Ius  cuium  sous  le  nom 


de  Pierre  Capuano.  Homme  de 
confiance  d'Innocent  III,  il  ac- 
compaiïna  l'expédition  jusqu'à 
Constantinople  en  qualité  de 
léjrat. 

5.  Aujourd'hui  Asfeld-la-VUle 
(Ardennes) ,  sur  la  rive  droite 
de  r.\isne,  à  20  kil.  S.-O.  de 
Rethel. 

4  Thibaud Illde Champagne, 
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voie  de  mer*,  et  ils  envoient  dix  commissaires  aux  Véni- 
tiens pour  traiter  avec  ceux-ci  des  conditions  du  transport: 
ces  commissaires  étaient  Geoffroi  de  Villehardouin  et 
Milon  le  Brébant  pour  le  comte  de  Champagne,  Conon  de 
Séthune  et  Alard  Maquerel  pour  le  comte  de  Flandre'^, 
Jean  de  Friaise  et  Gautier  de  Gaudonville  pour  le  comte  de 
Blois.  Arrivés  à  Venise  (10  février  1201),  ils  présentent 
leurs  lettres  de  créance  au  doge  Henri  Dandolo^,  et  le 
prient  de  convoquer  son  Conseil,  devant  lequel  ils  expo- 
sent l'objet  de  leur  mission.  Après  avoir  pris  buit  jours 
de  réflexion,  le  doge  leur  communique  les  propositions 
du  Conseil  :  les  Vénitiens  fourniront  les  vaisseaux  néces- 
saires pour  transporter  outre  mer  4  500  chevaux  et 
33  500  hommes,  pour  la  somme  de  85  000  marcs;  ils 
fourniront  de  plus,  et  gratuitement,  cinquante  galères 
armées,  mais  à  condition  qu'ils  partageront  par  moitié 
les  conquêtes  et  le  butin  ;  les  commissaires,  après  vingt- 
quatre  heures  de  délibération,  acceptent  ces  proposi- 
tions; le  doge  fait  approuver  la  convention,  d'abord  à 
son  Conseil,  composé  de  quarante  membres,  puis  succès- 


comte  de  H97  à  1201.  était  fils 
de  Henri  I  et  de  Marie,  fille 
aillée  de  Louis  VII et  d'Aliéner, 
et  frère  de  Henri  II,  devenu 
roi  de  Jérusalem;  nous  allons 
le  voir  mourir  bientôt,  âgé  à 
peine  de 25  ans  ;  Tliibaud  IV,  le 
Chansonnier,  sera  son  fils  pos- 
tlmme. — Louis,  comte  de  Blois, 
de  1191  à  1205,  était  fils  de  Tlii- 
baud V  (mort  àAcre)etd'Aélis, 
fille  cadette  de  Louis  VII  et 
d'Aliénor.  Ces  deux  princes 
étaient  par  conséquent  neveux 
de  t'iiilippe  Auguste,  et  cou- 
sins entre  eux;  ils  comptaient 
parmi  les  barons  les  plus  puis- 


sants  et  les  plus  en  vue  d'a- 
lors. 

1.  La  !'■''  croisade  avait  sur- 
abondamment prouvé  les  in- 
convénients de  la  voie  de  terre, 
de  même  que  la  2^  et  la  5"  les 
avantages  de  celle  de  mer. 

2.  Baudouin  IX,  qui  venait 
d'accéder  à  l'entreprise;  comte 
de  Flandre  depuis  1194;  élu 
empereur  de  Constantinopleen 
1204;  fait  prisonnier  par  les 
Bulgares  en  1205  et  mort  en 
captivité. 

5.  Henri  Dandolo  avait  été 
ambassadeur  à  Constantinople, 
où  l'empereur  Manuel  Comnène 
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sivement  à  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  notables; 
enfin,  pour  la  faire  ratifier  au  peuple,  il  réunit  celui-ci 
dans  l'église  Saint-Marc  ;  là,  Villeliardouin  expose  de  nou- 
veau l'objet  du  message  :  «  Les  barons  de  France,  dit-il, 
vous  crient  merci  afin  qu'il  vous  prenne  pitié  de  Jérusalem, 
qui  est  sous  le  servage  des  Turcs,  et  que,  pour  l'amour  de 
Dieu,  vous  les  aidiez  à  venger  la  lion  le  de  Jésus-Christ.  » 
En  même  temps,  les  six  messagers  tombent  aux  pieds 
des  Vénitiens;  ceux-ci  tendent  les  mains  au  ciel  en  s'é- 
criant  tout  d'une  voix  :  «  Nous  l'oclroyons!  »  On  fait 
faire  et  sceller  les  chartes,  et  l'on  convient  que  tout  sera 
prêt  pour  le  départ  le  jour  de  la  Saint-Jean  de  l'année 
suivante  (^i  juin  1202).  Villeliardouin  et  Alard  Maquerel 
rentrent  en  France,  tandis  que  leurs  compagnons  vont 
à  Gènes  et  à  Pise  pour  essayer  d'engager  ces  deux  villes 
dans  l'expédition  (§  11-54). 

Mort  de  Thibaud  de  Champagne,  qui  éiaif  le  chef  dési- 
gné de  l'expédition'  (Si  mai  1201).  Les  Croisés  offrent 
successivement  le  commandement  à  Odon  de  Bourgogne - 
et  à  Thibaud  de  Bar',  qui  le  refusent  tous  deux.  Sur  le 
conseil  de  Villehardouin,  les  Croisés  s'adressent  i\  Boniface 
de  Montferrat,  qui  est  en  effet  reconnu  comme  chef  de 
l'expédition  à  un  parlement  tenu  «  dans  un  verger  de 
Fabbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons  ».  En  retournant  chez 
lui  pour  y  faire  ses  préparatifs,  il  s'arrête  à  Cîteaux  (sep- 


lui  avait  fait  «  abacincr  »  (voy. 
Du  Cangrc,  abacinave]  les  yeux  ; 
il  avait  8'2  ans  quand  il  fut  éhi 
doge  de  Venise  (1192)  et  95 
quand  il  mourut  de  maladie  à 
Constantino])lt"  (1205).  Voy.  sur 
ce  personnage  Du  Caiige,  Ob- 
servations sur  Villehardouin, 
n°  4. 

1.  C'est  sur  ses  terres  que  la 
croisade  avait  été  décidée;  de 


plus,  il  était  frère  du  roi  de 
Jérusalem  qui  venait  de  mourir 
(1197). 

2.  Odon  m,  duc  de  Bour- 
gogne à  partir  de  1195,  mort 
(Ml  1218  en  allant  combattre  le? 
Infidèles. 

5.  Tliibaud  I''%de  Bar,  comte 
de  1191  à  1214;  son  frère  aîné, 
Henri  1"  (1 170-91),  était  mort  à 
Acre. 
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tembre  1201),  où  Foulque  de  Neuilli  prêche  la  croisade  et 
entraxe  un  grand   nombre  de  barons   bourguignons  e 
provençaux'.  'ou'&nuns  ei 

Vers  la  Pentecôte  (2  juin  1202),  les  Croisés  commencent 
a  qm  ter  leur  pays  et  se  rendent  à  Veiiise  par  la  Bour'o 
gne,  lemont  Jouxou  le  mont  Cenis  et  la  Lombardie  Mal 
plusieurs  prennent  un  autre  chemin,  ce  qui  exci      Pind  ! 


i-  Il  ne  s'arrêta  pas  seiilo- 
ineiit  à  Cîteaux,  mais  poussa 
jiisquen  Ailemag-iie  (ce  que 
Villehardouin  ne  dit  pas),  sans 
doute  pour  y  nouer  des  intri- 
gues avec  Frédéric  de  Souabe. 

Voyez  Police,  p.   12,  note.    

MM.    de    Wailly    (Éclaircisse- 
ments..., p.  458)  et  Riant  [Re^ 
vue  des  Questions  histm-..  XVII, 
548  ss.)  se  soni  élonnés  qu'on 
eût  mis  à  la  tèle  d'une  croisade 
française  un  marquis  loinbard; 
mais    depuis  longtemps  l'his- 
toire des  princes  de  Montferrat 
était  liée  à  celle  des  croisades, 
et  peu  de  prétendants  eussent 
otïert  des  titres   plus   sérieux 
et  plus  brillants  que  les  leurs  : 
Guillaume    IV    le    Vieux,    (jui 
avait    été  l'un    des    chefs    de 
la    seconde    croisade,   et    ses 
quatre  fils    Renier,  Guillaume 
Longue-Épée,  Conrad  et  Boni- 
face,   rendirent  aux  chrétiens 
d'Orient  les  plus  signalés  des 
services  ;    Guillainne  Longue- 
pée  avait  épousé  la  sœur  de 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et 
le  fils  né  de  ce  mariage  avait 
été  tout  enfant  (1183)  proclamé 
roi  (il  devait  mom-ir  trois  ans 


après);    Guillaume    le    Vieux 
malgré  son   grand  âge,  avait 
alors  passé  enTerre  Sainte  pour 
-soutenir   le  trône    chancelant 
de  son  petit-fils;    en  1187,  il 
était  tait  pri-onnier  par  Saladin 
à  Tibériade,  avec  le    nouveau 
roi  de  Jérusalem   Gui   de  Lu- 
signan;  heureusement,  à  ce  mo- 
ment, Conrad  arriva,  et  ce  fu- 
rent ses  exploits  qui  sauvèrent 
Tyr,  le   dernier   rempart  des 
chrétiens,   et  leur   perndreiit 
d'attendre  l'arrivée  de  Philippe 
Auguste  et  de  Richard  Cœur  de 
Lion.  Il  y  déploya  un  héroïsme 
farouche  qui  enihousiasma  ses 
contemporains  :  Saladin  le  me- 
naçant de  faire  périr  son  père 
s'il  ne  livrait  pas  Tyr,  il  ré- 
pondit   que   pour    obtenir    la 
liberté     du  prisonnier   il   ne 
rendrait    pas    la    plus    petite 
pierre  de  la  ville  ;  bien  plus, 
que,  si  on  l'amenait  devant  les 
murailles,  il  ferait  tirer  sur  lui, 
«  car  il  était  trop  vieux  et  avait 
trop  vécu   »   {Chroni'iue  d'Er- 
noid,  p.  183);  Conrad  mourut 
assassiné    en   1192.    Quant   à 
Boniface,  il  était  aussi  un  des 
combattants  de   Tibéj-iade;  il 
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gnalion  de  Villehardoiiin;  les  Flamands  équipent  une 
flotte  et  mettent  à  la  voile  dans  leurs  propres  ports;  d'au- 
tres vont  prendre  passage  à  Marseille  ou  dans  différentes 
villes  d'Italie;  le  comte  de  Blois  lui-même  semble  vouloir 
partir  isolément;  Villehardouin  et  Huon  de  Saint-Pol, 
qui  étaient  déjà  arrivés  à  Venise,  sont  envoyés  au-devant 
de  lui  et  le  décident  à  rejoindre  le  gros  de  l'armée 
(§  r)5-55). 

Mais  tant  de  défections  n'avaient  pu  se  produire  sans 
diminuer  de  beaucoup  le  nombre  des  Croisés  :  aussi 
ceux-ci  se  trouvent-ils  incapables,  le  moment  venu,  de 
réunir  la  somme  due  aux  Vénitiens  :  alors  commencent 
les  difficullés  de  toutes  sortes  qui  devaient,  en  fin  de 
compte,  faire  dévier  l'expédition  de  sa  destination  primi- 
tive et  entraîner  les  croisés  d'abord  à  Zara,  ensuite  à 
Constantinople. 


avait  été  l'un  dos  iiremicrs  à 
prendre  la  croix  en  1198:  en- 
fin sa  magnilicence  et  son  cou- 
rage taisaient  de  lui  l'un  des 
sei^zneurs  les  plus  en  vue  de 
l'Occident  :  les  lroubadoiu\s 
provençaux  l'ont  chanté  au 
même  titre  que  Richard  Cœur 
de  Lion,  comme  l'un  des  re- 
présentants les  plus  accomplis 
des  vertus  chevaleresques.  Il 
convient  enfin  d'ajouter  qu  aux 
yeux  des  hommes  du  moyen 
âge  les  différences  de  natio- 
nalité n'avaient  pas  la  même 
importance  qu'aux  nôtres  (un 


Lombard,  du  reste,  n'était  pas, 
pour  un  homme  du  Nord,  un 
étranger  plus  que  ne  l'eût  été 
un  Provençal  ou  un  Gascon), 
que  le  litre  de  chevalier  con- 
stituait en  quelque  sorte,  pour 
ceux  qui  le  portaient,  une  se- 
conde patrie,  eidin  que  celte 
espèce  de  fraternité  internatio- 
nale resserrait  encore  plus  ses 
liens  quandils'agissaitdecom- 
battre  l'ennemi  commun. — Sur 
les  princes  de  Montferrat,  voy. 
Ilopf,  Bonifaz  von  Mont  ferrât, 
et  Tessier,  La  diversion  nur 
Zara.  p.  79  ss. 
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I 

Préliminaires  de  l'expédition  de  Zara.  —  Message  d'Alexis 

fils  de  l'empereur  détrôné  de  Constantinople. 

(§  36-72;  73-76.) 

Ainsi  s'en  ala'  li  cuens  Loueïs  et  li  autre  baron  en 
Venice;  et  furent  receii  a  grant  feste  et  a  grant  joie, 
et  se  logierenf  en  l'isle  Saint  Nicolas  avuec  les  autres. 
Moût  fu  l'oz  bêle  et  de  bones  genz.  Onques  de  tant 
de  gent  nus  uem  plus  bêle  ne  vit;  et  li  Veniciien  leur 
firent  marchiésiplenteûreus^come  il  convint  de  toutes 
les  choses  qu'il  convient  a  chevaus  et  a  cors  d'omes^; 
et  li  navies'*  qu'il  orent  appareillié  fu  si  riches  et 

1.  S'en  ala.  En  ancien  fran-|  est  employé  d'une  façon  plus 
çais,  le    verbe    se   rapporiaat  [  élonnante    encore:    «    Je  ne 

quit  mie  au  mien  ensient  que 


plusieurs  sujets  s'accorde 
d'ordinaire  avec  le  plus  voi- 
sin. 

2.  Plenteûreus  =.  abondant. 
Cet  adjectif  est  formé  sur 
■pi enté  [plenitatcm)  ;  plcnteif, 
formé  à  l'aide  d'un  autre  suf- 
fixe, a  le  même  sens. 

5.  Cois  d'onies.  Le  mol 
«  corps  »  est  très  souvent  explé- 
tif en  ancien  fi-ançais.  Mon,  /on 
cors  =  moi,  toi.  Cf.  plus  loin, 
p.  41 ,  et  Joinville,  §  6  :  «  Je  li  vi 
(au  roi)  quatre  foiz  mètre  son 
cors  en  aventure  de  mort  d. 
P«r  le  cors  Dieu  (devenu  cor- 
bleu)  est  synonyme  de  «  par 
Dieu  ».  Il  y  a  dans  Robert  de 
Clari  une  phrase   où    le   mot 


es  XL  plus  rikes  chités  du 
monde  eûst  tantd'avoir  comme 
on  trouva  u  cors  de  Constanti- 
noble.  »  (Ed.  Hopf,  p.  64.) 

4.  Navies.  Ce  mot  répond 
comme  sens  au  latin  navigium, 
mais  navïgiuni,  ayant  1'*'  bref, 
a  donné  correctement  navei, 
navoi  ;  il  y  a  sans  doute  eu  une 
fusion  entre  le  lat.  class.  navi- 
gium et  un  navllium  formé  sur 
navllia,  plur.  d'un  lat.  vulg. 
navile  ;  c'est  ce  navlliuin  qui 
a  donné  l'it.  navilio  et  l'anc. 
fr.  navilie,  d'où  notre  navire. 
Navie,  niasc.  ou  fém.,  signifie 
d'ordinaire  «  (lotte  »  et  non 
«bâtiment». 
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si  beaus  qu'onques  nus  om  crestiiens  plus  bel  ne 
plus  riche  ne  vit  \  conie  de  nés  et  de  galies  et  d'uis- 
siers,  bien  a  trois  tanz  que  il  n'eûst  en  l'ost  de  genz^ 

Ha  !  corne  granz  domages  fu,  quant  li  autre  qui 
alerent  as  autres  porz  ne  vindrent  iluec  !  Bien  fust 
la  crestiëntez  hauciee  et  la  terre  des  Turs  abaissiee. 
Moutorent  bien  atendues 'toutes  leur  convenances  li 
Veniciien,  et  plus  assez;  et  il  senionstrent  les  contes 
et  les  barons  les  leur  a  tenir,  et  que  li  iivoirsJeur  fust 
renduz;  (}u'il  estoient  prest  de  mouvoir. 

Pourchaciez  fu  li  passages  par  l'ost  ^;  et  avoit  assez 
de  cens  qui  disoient  qu'il  ne  pouoient  mie  paier  leur 
passage,  et  li  baron  en  prenoient  ce  qu'il  pouoient 
avoir.  Ainsi  paieront  ce  qu'il  en  porent  avoir.  Quant 
il  orent  quis  et  pourchacié  le  passage,  et  quant  il 
orent  paie,  si  ne  furent  ne  a  mi  ne  a  son^. 

Et  lors  parlèrent  li  baron  ensemble  et  dirent:  «  Sei- 
«  gneur,  li  Veniciien  nous  ont  bien  atendues  noz 
«  convenances,  et  plus  assez;  mais  nous  ne  snmes 
«  mie  tant  de  gent  que  par  noz  passages  paier  "  pouons 


1.  Ne  vit.  Les  chroniqueurs 
les  moins  favorables  aux  Vé- 
nitiens reconnaissent  qu'ils 
avaient  rigoureusement  rem- 
pli leurs  engagements.  (Voy. 
Innocenta  Geslu,  ch.  xxxiv, 
Migne,  tome  CCXIV.) 

2.  A  trois  tanz  que  il  n'eûst 
en  Vost  de  genz-.  Entendez  : 
«  qui  eussent  suffi  à  trois  fois 
plus  d'hommes  qu'il  ne  pou- 
vail  y  en  svoir  dans  l'ai'raée  ». 

").    Al  nul  lies.    Alcndre   a  ici 


le  sens  d'observer  :  atlendere 
peut  signifier  veiller  à  l'exécu- 
tion de  quelque  chose. 

4.  Pourchaciez-  fu  li  passa- 
ges par  l'ost.  «  Le  prix  du 
passage  fut  réclamé.  » 

5.  Ne  a  mi  ne  a  son.  «  Ni  " 
la  moitié  ni  au  bout.  » 

6.  iiPar  noz  passages  paier  ti, 
c'est-à-dire  en  «payant  le  prix 
de  notre  passage  ».  Dans  cette 
construction  commode,  très 
fréauente  en  ancien  'français, 
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<t  les  leur  atendre;  et  c'est  par  ladefaute  de  cens  qui 
((  alereutas  autres  porz.  Pour  Dieu,  si  raete  chasciuis 
«  de  son  avoir,  tant  que  nous  poissiens  paier  noz 
;<  convenances;  qu'encore  est  il  mieuz  que  nous 
«  metons  touz  noz  avoirs  ci,  que  ce  que  nous  perdis- 
«  sons  ce  que  nous  i  avons  mis,  et  que  nous  defaillis- 
«  sons  de  noz  convenances;  que,  seceste  oz remaint', 
«  la  rescousse  d'outre  mer  est  faillie.  » 

La  ot^  grant  descorde  de  la  graigneur^  partie 
des  barons  et  de  l'autre  gent,  et  dirent  :  «  Nous 
«  avons  paie  noz  passages  :  s'il  nous  en  vuelent  mener, 
«  nous  en  irons  voulenticrs;  et  s'il  ne  vuelent,  nous 
«  nous  pourchacerons*  et  irons  a  autres  passages.  » 
Pour  ce  le  disoient  qu'il  vousissent  que  li  oz  se  de- 
partist,  pour  aler  en  son  pais  chascuns.  Et  l'autre 
partie  dist  :  «  Mieuz  voulons  nous  tout  nostre  avoir 


l'infinitif  dépendant  de  la  pré- 
position prend  le  sens  d'un 
substantif,  mais  il  peut  néan- 
moins avoir  un  complément 
direct.  La  syntaxe  grecque 
autorise  des  tournures  tout  à 
fait  semblables. 

i.  Remaint.  Remaind/e  ou 
remanoir,  s'arrêter,  rester  au 
point  où  l'on  en  est  [remanere) 
et  par  extension  cesser,  ne 
pas  avoir  lieu. 

2.  La  ot.  L'anc.  fr.  emploie 
peu  la  locution  il  y  a  :  il  dit 
a  ou  il  a.  Le  substantif  qui 
sert  de  sujet  à  celte  locution 
se  met,  non  au  cas  sujet,  mais 
au  cas  régime. 


0.  Graigneur.  Craindre , 
cas  rég.  graigneur  {grandior, 
grandiorem),  a  plus  grand»; 
mendre,  meneur  [minor,  mi- 
norem)  lui  correspond. 

4.  Nous  nous pourcfiacerons. 
Pourchacier  quelque  chose  , 
ou  se  fourchacier  de  quelque 
chose  ,  c'est  se  le  procurer 
(ou  chercher  à  se  le  procurer); 
se  jJourchacier,  pris  absolu- 
ment, a  souvent  le  sens  de 
se  procurer  les  moyens  de 
subsistaiice  en  mendiant,  men- 
dier; ici  le  sens  est  :  «  nous 
nous  arrangerons  ».  —  Pas- 
sage. \m  peu  plus  loin,  signilie 
port  d'embarquement. 
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((  mètre,  et  aler  povre  en  l'ost,  que  ce  qu'ele  se  de- 
«  partist  ne  faillist;  car  Dieus  le  nous  rendra  bien 
«  quant  lui  plaira.  » 

L'Ms  conience  li  ciiens  de  Flandre  a baillier  quant* 
qu'il  ot  et  quant  qu'il  pot  emprunter,  et  li  cuens 
i.oueïs,  et  li  marchis  de  Montferrat^,  et  li  cuen? 
Hue  de  Saint  Pol'%  et  cil  qui  a  la  leur  partie  se  1e- 
noient.  Lors  peiissiés  veoir  tanfe*  bêle  vaisselc- 
mente^  d'or  et  d'argent  porter  a  l'ostel  le  duc  pour 
faire  paiement.  Et  quant  il  orent  paie,  si  failli  de  la 
convenance  trente  et  quatre  mil  mars  d'argent*'  ;  et  de 


1.  Quant  (jue  ,  écrit  souvent 
qiianlqite, on  même  f)ua»qije  = 
tout    ce   que   {(jnantum  r/und). 

2.  Monlfei-iai.  Sur  le  marquis 
Boni  face  de  Montfcrrat,  vov.  p. 
2()  n. 

3.  Pol.  Iluon  de  St-Pol,  l'un 
des  principaux  Croisés,  mort 
de  maladie  à  Constanlinople 
en  1205. 

4.  Tante.  Tant  est  adjectif 
en  anc.  fr.  et  se  construit 
exactement  comme  le  latin 
lantus;  quant  lui  correspond. 
Tant,  adverhe,  est  d'ailleurs 
également  employé. 

5.  Vnisselcnicntc.  Ce  mot 
est  formé  de  vaissele  [vas- 
cella  de  vas,)  plus  le  suf- 
lixe  pluriel  menta  (ou  plutôt 
amenta)  emprunté  à  des  mots 
comme  calceamenta  (fr.  chau- 
cémente). 

0.  S/  fai/li  de  la  conve- 
nance   trente    et    quatre    mil 


mars  d'argent.  Nous  avons 
conservé  le  texte  du  traité 
conclu  entre  les  Croisés  et 
les  Vénitiens  (  Recueil  des 
Historiens  delà  F?fl?(ce, XVIII, 
io6,  et  Tessier,p.  252).  D  était 
convenu  que  les  Croisés 
payeraient  pour  leur  pas- 
sage 2  marcs  d'argent  par 
homme  et  4  par  cheval  (le 
marc  valait  environ  59  fr.  de 
notre  monnaie);  ils  avaient 
traité  pour  4  500  chevaux  et 
33  500  hommes  (4  500  cheva- 
liers, 9000  écuyers  et  20  000 
gens  de  pied),  pensant  que  tel 
serait  l'effectif  de  l'armée.  Le 
total  montait  donc  à  85  000 
marcs  payables  en  quatre  an- 
nuités inégales,  exigibles  de 
trois  mois  en  trois  mois  à 
partir  du  1"  août  1201.  Cette 
somme  ne  paraîtra  pas  exces- 
sive, si  l'on  songe  que  les  Vé- 
nitiens  devaient  nourrir    les 
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ce  furent  moût  lié  cil  qui  leur  avoir  avoient  mis 


hommes  et  les  chevaux  pen- 
dant un  an  (et  non  pendant 
neuf  mois,  comme  le  dit  Ville- 
hardouin,  §  21).  A  l'époque  où 
nous  eu  sommes  (Pentecôte 
1202),  il  restait  à  payer  la 
dernière  annuité,  la  plus  forte 
de  toutes,  montant  à  50000 
marcs  (2950  000  fr.).  On  com- 
prend que  les  Croisés  aient 
été  hors  d'état  de  la  fournir, 
car  ils  étaient  beaucoup  uioins 
nombreux  à  Venise  qu'ils  ne 
l'avaient  pensé  :  en  effet,  un 
grand  nombre  de  pèlerins 
avaient  pris  passage,  pour  se 
rendre  directement  en  Syrie, 
dans  les  ports  de  Flandre,  à 
Marseille,  à  Gènes  et  dans  dil- 
férentes  villes  de  l'Italie  mé- 
ridionale. La  somme  de  54  000 
marcs,  qui  Ot  défaut,  «  repré- 
sente, d'après  les  clauses  du 
traité,  la  cotisation  de  13  000 
hommes,  si  l'on  réserve  une 
part  proportionnelle  pour  les 
chevaux  qui  auraientmanqué.  » 
(De  Wailly,  p.  455.)  Le  nombre 
des  croisés  présents  à  Venise 
aurait  donc  été  de  20  000  en- 
viron et  13  000  auraient  fait 
défection.  Ce  chiffre  si  consi 
dérable  est  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité,  car 
Villehardouin  nous  dit  ailleurs 
que  les  Croisés  qui  allèrent 
directement  en  Syi'ie  étaient 
plus  nombreux   que  ceux  qui 


se  trouvaient  sous  les  murs 
de  Conslantinople  ;  il  est  vrai 
que,  dans  le  trajet  de  Venise 
àConstantinople,  il  s'était  pro- 
duit encore  un  certain  nom- 
bre de  défections. —  Pour  l'éva- 
luation du  marc  d'argent  en 
monnaie  moderne,  voy.  les  dis- 
sertations de  de  Wailly  sur 
la  valeiu'  intrinsèque  des  mon- 
naies au  commencement  et  au 
milieu  du  xni"  siècle  (éd.  de 
Villehardouin,  p.  464,  et  do 
Joinville,  p.  458).  En  ce  qui 
concerne  la  livre  (équivalant 
à  20  sous),  la  livre  tournois, 
au  temps  de  S'  Louis,  valait 
20  fr.  26,  la  livre  parisis 
25  fr.  32.  II  s'agit  ici,  bien 
entendu,  «  de  la  valeur  intrin- 
sèque, qui  est  celle  d'un  poids 
déterminé  d'or  et  d'argent 
dont  le  cours  ancien  est  ex- 
pliqué par  le  cours  que  le 
même  poids  aurait  aujour- 
d'hui en  francs  et  en  centimes, 
et  non  de  la  valeur  relative 
des  métaux  précieux,  c'est-à- 
dire  de  la  quantité  plus  ou 
moins  gr-ande  de  marchandises 
qu'on  pouvait  acheter  moyen- 
nant un  poids  déterminé  d'or 
et  d'argent,  comparée  à  la 
quantité  nécessairement  moin- 
dre qu'on  obtiendrait  aujour- 
d'hui moyennant  ce  même 
poids.  »  (Éd.  de  Joinville, 
p.  462.) 
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ariere*.  ne  ni  voudrent  riens  mètre;  que  lors  cui- 
dierent  il  bien  que  l'oz  fiist  faillie  et  depeçast.  Mais 
Diciis,  qui  les  desconseilliez  conseille,  ne  le  vout  mie 
ainsi  soufrir. 

Lors  parla  li  dus*  a  sa  gcnt,  et  leur  dist  :  «  Sei- 
«  gneur,  ceste  genz  ne  nous  puecnt  plus  paier  ;  et 
«  quant  qu'il  nous  ont  paie,  nous  l'avons  tout  gaai- 
«  gnié  pour  la  convenance  qu'il  ne  nous  pueent  mie 
((  tenir"'.  Mais  nostre  droiz  ne  seroit  mie  par  touz 
((  contez;  si  en  recevriiens  grant  blasme  et  nous  et 
((  nostre  terre.  Or  leur  querons  un  plait\ 

((  Li  rois  d'Unguerie*^  si  nos  toli  Jadres*"'  en  Escla- 
(.  vonie,  qui  est  une  des  plus  forz  citez  deu  monde, 
«  ne  ja,  par  pouoir  que  nous  aiens,  recovree  ne  sera 
«  se  par  ceste  gent  non.  Qaerons  leur  qu'il  le  nous 
«  aient  a  conquerre,  et  nous  leur   respiterons''  les 


1.  i4/7r»T, c'est-à-dire  «ceux 
(jiii  inaioiil.  ^'ardù  leur  avoir». 

'2.  Dus.  Henri  [landolo,  voir 
I)ii!s  iiaul,  p.  21,  n.  5. 

5.  Que  il  ne  nous  purent 
mie  tenir.  C'est-à-dire  :  «  Le 
traité  ayant  été  rompu,  nous 
aurions  le  droit  de  garder  les 
sommes  déjà  versées  à  titre 
d'indemnité  ».  Les  préparatifs 
de  l'expédition  avaient  eu  effet 
occasionné  de  grands  frais  à 
Venise  et  causé  un  sérieux 
donunage  à  son  commerce  en 
inmiojjilisaut  sa  lloUe  pendant 
pius  d'un  an. 

4.  l'iail.    Ici   arrangement, 


convention  ;  ailleurs  procès  et 
assemljlée  de  justice. 

5.  Li  rois  d'Ungueric.  iJéla 
III  (1173-00).  La  Hongrie  était 
clirélienlic  depuis  le  xi°  siècle. 
Emeric  (H96-1204).  succes- 
seur de  Bêla,  avait  pris  la 
croix,  peut-être  pour  écarter 
les  Croisés  de  ses  possessions. 

(j.  Jadrcs.  Du  temps  des 
Romains  ladera;  aujourd'hui 
Zara-Vecchia,  ville  des  États 
aulrichieus  (l)almalio). 

7.  Et  nous  leur  respiterons. 
[U'spil  {resjiectitni)  =  délai,  re- 
làclie.   l!rx))llcr  tr^  donner  un 
délai;  ailleurs,  retarder. 
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«  trente  et  quatre  mil  mars  d'argent  qu'il  nous  doi- 
fl  vent,  très  qu'adont  que  Dieus-  les  nous  laira  con- 
«  querre  ensemble,  nous  et  eus.  »  Ainsi  fu  cist  plaiz 
requis.  Moût  fu  contraliiez  '  de  cens  qui  voussissent 
que  l'oz  se  departist;  mais  toutes  voies  ^  fu  faiz 
li  plaiz  et  otroiez. 

Lors  furent  assemblé  a  un  diemanche  a  l'iglise 
Saint  Marc,  si  ère  une  moût  grant  feste  ;  et  i  fu  li 
pueples  de  la  terre,  et  li  plus''  des  barons  et  des  pè- 
lerins. 

Devant  ce  que^  la  granz  messe  començast,  li  dus 
de  Venice,  qui  avoit  nom  Ilenris  Dandole,  monta  eu 
letril,  et  parla  au  pueple  et  leur  dist  :  «  Seigneur, 
«  acompaignié  estes  a  la  meilleur  gent  deu  monde  et 
«  pour  le  plus  haut  afaire  qu'onques  genz  entrepreïs- 
0  sent;  et  je  sui  vieuz  om  et  foibles  et  avroie  mes- 
«  lier  de  repos,  et  mehaigniez^sui  de  mon  cors;  mais 
«  je  voi  que   nus  ne  vous  savroit  si  gouverner  et  si 


1.  Cortira/we,  combattu.  Les 
deux  formes  contrariier  et  con- 
traliier  [contrariare]  se  trou- 
vent concurremment  :  la  se- 
conde est  une  altération  de  la 
première  (formation  savante) 
par  dissimilation. 

2.  Toutes  voies,  toutefois. 

3.  Li  plus  de,  «  la  plupart 
de»,  avec  le  verbe  au  singulier 
ou  au  pluriel  (le  sujet  étant 
un  collectif).  Cet  emploi  abso- 
lu de  l'adverbe  n'a  rien  qui 
étonne.  A  la  fin  du  moyen  âge 
on  commencera  à  associer  cet 


adverbe  à  un  substantif,  comme 
si  c'était  un  véritable  adjec- 
tif, et  on  dira  la  plus  part, 
d'où  notre  locution  «  la  plu- 
part ». 

4.  Devant  ce  que.  En  ancien 
français,  on  dit  toujours  de- 
vatit  ce  que,  pour  ce  que,  sans 
ce  que,  etc.,  les  prépositions 
devant  être  rattachées  à  qm 
par  l'intermédiaire  de  ce. 

b.  Mehaignier  (étymol.  ger- 
manique; voy.  Diez,  s.  v.  ma- 
gaf/iia)  =  maltraiter,  endom- 
mager, mutiler. 
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«  maïstrer*  corne  gié\  qui  vostre  sire  sui.  Se  vous 
((  vouliiez  otroier  que  je  preïsse  le  signe  do  la  croiz 
((  pour  vous  garder  et  pour  vous  enseignier,  et  mes  fiz 
«  remansist  en  mon  lieu  et  gardast  la  terre,  j'iroie 
«  vivre  ou  mourir  avuecvouset  avuec  les  pèlerins.  » 

Et  quant  cil  l'oïrent,  si  s'escriërent  tuit  a  une  voiz: 
«  Nous  vous  proions  pour  Dieu  que  vous  l'otroiez 
((  et  que  vous  le  faciez,  et  que  vous  en  venez  avuec 
«  nous.  » 

Moût  ot  iluec  grant  pitié  deu  pueple  de  la  terre 
et  des  pèlerins,  et  mainte  lenne^  ploree,  pour  ce  que 
cil  preudome  eûst  si  grant  ochoison  de  remanoir;  car 
vieuz  uem  ère  :  et  si  avoit  les  ieuz  en  la  teste  beaus» 
et  si  n'en  veoit  goûte;  que  perdue  avoit  la  veûe  par 
une  plaie  qu'il  ot  eu  chief.  Moût  par*  ère  de  grant 


1.  Maïstrer  =  diriger,  gui- 
der, de  maïstve  {waqistriim) 
plus  le  suflixe  verbal  -er. 

2.  G'té  et  jou  sont  les 
formes  toniques  du  pronom 
de  la  première  personne.  Ego 
accentué  était  devenu  en  latin 
vulgaire  eo,  ieo,  jeo.  Jeo 
accentué  sur  o  donne  jo.jow; 
accentué  sur  e,  il  donne  gié. 
Jou  s'employait  ordinairement 
en  tète  des  propositions  :  «  Jou 
li  empereres  deBusance  »,  .çie, 
à  la  iin  :  «  Que  ferai  gié!  » 
(voy.  Godefroy,  s.  v.  je). 

3.  Leryyie  est  la  forme  ré- 
gulière de  notre  mot  tnrme  ; 
lacryma  a  donné  d'abord  lair- 
me,  qui  est  l'orthographe  des 


plus  anciens  textes,  puis  lerme\ 
Inrinc  est  une  prononciation 
relativement  récente. 

4.  Par  est  en  anc.  fr.  une 
particule  auginentative  ana- 
logue au  pei-  des  Latins  dans 
perbene,  pergraudis,  etc.  Elle 
se  construit  presque  toujours 
avec  moût,  tant,  trop,  et  elle 
est  séparée  par  le  verbe  de 
l'adjectif  sur  lequel  elle  re- 
tombe. «  Et  de  sa  lei  mult  par 
est  saives  hom.  »  {Roland, 
5174.)  Elle  peut  aussi  se  rat- 
tacher, et  alors  sans  intermé- 
diaire, à  un  verbe  sans  attri- 
but ou  complément  :  «  Cist 
duels  l'avrat  encui  par  aco- 
rede.  »  (.Alexis,  str.  XO). 
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cuer.  IJa!  corne  mal  le  sembloieiit  cil  qui  a  autres 
porz  estoient  aie  pour  escliiver'  le  péril  ! 

Ainsi  avala  le  letril,  et  ala  devant  l'autel  et  se 
mist  a  genouz  moût  pleurant;  et  il  li  cousirent  la 
croiz  en  un  grant  chapel  de  coton  par  devant,  pour 
ce  qu'il  vouloit  que  la  genz  la  veïssent.  Et  Veniciien 
se  comencent  a  croisier  a  moût  grant  foison  et  a 
grant  plenté  :  en  icel  jour  encore  en  i  ot  moût  pou 
de  croisiez.  Nostre  pèlerin  orent  moût  grant  joie  et 
moul  grant  pitié  de  celé  croiz-,  pour  le  sens  et  pour 
la  prouece  qu'il  avoit  en  lui. 

Ainsi  fu  croisiez  li  dus  como  vous  avez  oï.  Lôrs  co- 
mença  on  a  livrer  les  nés  et  les  galies  et  les  uissiers 
as  barons  pour  mouvoir;  et  deu  termine  fu  ja  tant 
aie  que  li  setembres  aprocba. 

Or  oëz  une  des  plus  granz  merveilles  et  des  grai- 
gneurs  aventures  que  vous  onques  oïssez.  A  cel  tens 
ot  un  empereeur  en  Coustantinoble  qui  avoit  a  nom 
Kyrsac^;  et  si  avoit  un  frère  qui  avoit  a  nom  Alexis, 


1.  Escliiver,  éviter,  de  l'anc. 
haut.  ail.  skitihan,  ail.  niod. 
scheuen.  La  forme  actuelle  es- 
quiver a  été  reprise  au.x  lan- 
jjues  méridionales  (esp.  portug. 
prov.  esquivar,  ital.  schivare). 

2.  Celé  croiz ,  c'est-à-dire 
«  de  lui  voir  prendre  la  croix  ». 

5.  Kyrsàc.  Isaac  (Il  l'Ange), 
né  en  H54,  mort  en  120i. 
petit-lils  d'Alexis  Comnène, 
n'avait  dû  le  pouvoir  (1185) 
qu'à  une  usurpation  et  à  un 
coup    d'audace    (sur    les   cir- 


constances bizarres  qui  l'y 
portèrent,  voy.  Michaud,  Hist. 
des  Crois.,  II,  376).  En  1195, 
il  fut  détrôné  à  son  tour  par 
son  frère  Alexis  (III)  qui  lui  lit 
crever  les  yeux;  il  reparut  un 
instant  sur  le  trône,  en  1204, 
grâce  à  la  protection  des  Croi- 
sés dont  nous  allons  voir  son 
(ils,  nonnné  aussi  Alexis  (IV, 
le  Jeune),  venir  imploivr  le 
secours.  Le  nom  de  Kyrsac 
vient  du  mol  /.-Jpioç  préposé  à 
son   nom  ;  la    plupart  des  ma- 
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qu'il  avoii  rachaté  de  prison  de  Turs.  Icil  Alexis 
si  prist  son  frère  l'empereeur,  si  li  irnist  les  ieiiz  de 
la  teste,  et  se  fist  empereeur  en  tel  traïson  couie  vous 
avez  oi.  Ainsi  le  tint  longement  en  prison,  et  un 
suen  fil'  qui  avoit  nom  Alexis.  Icil  ftz  si  eschapa 
de  la  prison,  et  si  s'en  fui  en  un  vaissel,  très  qu'a 
une  cité  sour  mer  qui  a  nom  Aneone.  D'enqui  s'en 
ala  au  roi  Phelipe  d'Alemaigne  \  qui  avoit  sa  sereur  a 
femc  ;  si  vint  a  Vérone  en  Lombardie,  et  lierberja^ 
en  la  vile  et  trouva  des  pèlerins  assez  et  des  genz 
qui  s'en  aloient  en  l'ost. 

Et  cil  qui  l'avoient  aidié  a  eschaper,  qui  estoient 
avuec  lui,  li  dirent:  «  Sire,  veez  ci  une  ost  en  Venice 
«  près  de  nous,  de  la  meilleur  gent  et  des  meilleurs 
((  chevaliers  deu  monde,  qui  vont  outre  mer;  car  leur 
u  crie  merci\  qu'il  aient  de  toi  pitié  et  de  ton  père, 
(.  qui  en  tel  tort  estes  deserité.  Et  s'il  te  viielent 
<(  aidier,  tu  feras  quant  qu'il  deviseront  de  bouche. 


nnscrits  donnent  à  tort  la  forme 
Sursiic. 

1.  Un  sucii  fil.  Mien,  tuen, 
suen  (et  plus  tard  tien,  sien 
par  analogie  avec  mien)  sont 
les  formes  toniques,  mon,  ton, 
son  les  formes  atones  des  pro- 
noms possessifs. 

'l.  l'hclipe  d'Alemaigne. 
IMiilipi)e  deSouabe,  cinquième 
lils  de  Frédéric  I''',  roi  dAlle- 
magne  en  1197,  mort  assas- 
siné en  1208;  le  pouvoir  lui 
était  dispulépar  Otton  IV, que 
soutenaient  les  Guelfes  et  In- 


nocent m.  Là  fdle  d'Isaac, 
qu'il  avait  épousée,  s'appelait 
Irène  ou  Marie. 

3.  llerberja.  Herbergier,  lo- 
ger quelqu'un  ou  se  loger  soi- 
même,  de  herbcrge  (anc.  haut 
ail.  heri-berga  =  logement 
d'armée).  De  là  la  forme  con- 
currente' hesbergier  (d'où  la 
forme  moderne  héberger)  :  Vr 
répété  a  été  dissimilé. 

4.  Leur  crie  merci.  En  anc. 
fr.,  il  n'est  pas  rare  qu'en  s'a- 
dressant  à  quoliiu'un  on  passe 
brusquement    de   l'emploi  du 
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«  Espoir*  il  leur  en  prendra  pitié.  »  Et  il  dist  qu'il  le 
fera  moût  voulentiers,  et  que  cist  conseuz  est  bons. 

Ainsi  prist  ses  messages,  si  les  envoia  au  marchis 
Bonifaz  de  Montferrat  qui  sire  ère  de  l'ost,  et  as 
autres  barons.  Et  quant  li  baron  les  virent,  si  se 
merveillierent  moût,  et  respondirent  as  messages  : 
«  Nous  entendons  bien  que  vous  dites;  nous  cnvoie- 
((  rons  au  roi  Pbelipe  avuec  lui,  ou  il  s'en  va  -.  Se  cist 
«  nous  vueut  aidier  la  terre  d'outre  mer  a  recouvrer, 
«  nous  lui  aiderons  la  seue  terre  a  conquerre;  que  nous 
«  savons  qu'ele  est  tolue  lui  et  son  père  a  tort.  »  Ainsi 
furent  li  message  envoie  en  Alemaigne  au  vaslet  de 
Coustantinoble  et  au  roi  Pbelipe  d'Alemaigne.... 

Adonc  furent  départies  les  nés  et  li  uissier  par 
les  barons.  Ha!  Dieus,  tant  bon  destrier  i  ot  mis! 
Et  quant  les  nés  furent  chargiees  d'armes  et  de 
viandes  et  de  chevaliers  et  de  sergenz,  et^  li  escu 
furent  pourtendu  environ  des  borz  et  des  chasteaus 
des  nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit    tant  de  bêles. 

Et  sachiez  qu'il  portèrent  es  nés  de  perieres  et 
de  mangoneaus  plus  de  trois  cenz,  et  touz  les  en- 
giens  qui  ont  mestier  a  vile  prendre,  a  grant  plenté. 
Ne  onques  plus  beaus  estores'^  ne  parti  de  nul  port  ; 


pluriel  à  celui  du  singulier  ou 
réciproquement. 

i .  Espoir,  peut-être  ;  ce  mot 
n'est  autre  que  la  V"  pers. 
sing.  du  prés,  indic.  Ae  espérer; 
spero  donne  régulièrement 
j'espoir. 

2.    Ûu    il  s'en    va.    C'est-à- 


dire  :  «  nous  enverrons  des 
messagers  qui  accompagne- 
ront Alexis  chez  le  roi  Phi- 
lippe auprès  duquel  il  se 
rend.  » 

r>  El.  Le  mot  introduit  ici 
l;i  |iroposition  principale. 

4.   Eslore  ou  esloire  (masc- 
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et  ce  fu  as  octaves  de  la  feste  saint  Rémi  en  l'an 
(le  rincarnacion  Jesu  Crist  mil  deus  cenz  anz  et 
deus.  Ainsi  partirent  deii  port  de  Venice  corne  vous 
avez  01. 

L'armée  arrive  devant  Zara  (11  novembre  1202)*. 
Après  des  pourparlers  qui  n'aboutirent  pas  (et  où  écla- 
tèrent déjà  les  dissensions  qui  devaient  depuis  lors  tra- 
vailler l'armée),  malgré  les  adjurations  de  l'abbé  Gui  des 
Vaux  de  Cernay  -,  parlant  an  nom  du  pape,  les  Croisés  se 
mettent  à  saper  les  murs  de  la  ville'.  Les  babitants 
elïrayés   se   rendent  (19    novembre).  Mais   l'biver   était 


ou  fém.),  «  flotte  »,  du  grec  cttô- 
).o;  ou  cttô/.'.ov  (it.  stito/o);  le 
cliangement  de  /  en  r  n'a  rien 
détonnant.  Quant  à  eslorer, 
«  équiper,  construire,  créer  »,  il 
semble  n'avoir  à  l'origine  au- 
cun rapport  avec  cslore  et 
doit  remonter  à  iimlaurare, 
mais  le  sens  des  deux  mots 
étant  très  voisin,  on  les  a  de 
bonne  heure  l'attachés  l'un  à 
l'auire. 

t .  L'embarquement  ayant  eu 
lieu  le  8  octobre,  ce  délai  peut 
paraître  long  :  c'est  que  la  Hotte 
des  Croisés  avait  longé  et  sou- 
mis pour  le  compte  des  Véni- 
tiuMS  toute  la  côte  de  1  Adria- 
tique deiiuis  le  fond  du  golfe 
jiisiju'à  Zara  ;  voy.  la  Devastalio 
(lonulanlinopoUlana  (  élition 
llopf.  |).  X7)  citée  par  Tessier, 
p.  150. 

'2.  Oncle  de  Pierre  des  Vaux 
de   Cernay  qui,  en   1212,  alln 


prêcher  contre  les  Albigeois  en 
Languedoc  et  écrivit  plus  tard 
Y  Histoire  de  la  guerre  des  Al- 
biijeois  (voy.  Hisl.  Liltér.,\\ll, 
256).  —  Il  fut  même  donné 
lecture  aux  Croisés,  ce  que 
Villehardouin  ne  dit  pas.  d'une 
lettre  du  pape  excomnmniant 
tous  ceux  qui  porteraient  la 
main  sur  les  biens  du  roi  de 
Hongrie,  croisé  lui-même;,  le 
siège  de  Zara  n'en  continua 
pas  moins  (voy.  Chronique  d'Ev- 
noul,  p.  551,  el  liobertde  Clari, 
p.  10).  Seuls  Simon  de  Montfort 
et  Enguerrand  de  Boves.  dont 
Villehardouin  notera  plus  tard 
la  défection,  rcfuséi'cnt  d'y 
prendre  part. 

5.  C'est  en  vain  que  les  habi- 
tants, espérant  fléchir  les  Croi- 
sés, avaient  attaché  des  cru- 
ciflx  à  leurs  murailles  {Lellres 
d'Innocent  III,  Migne,  t.  CCXIV, 
col.  1178). 
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arrivé.  La  flotte  ne  pouvait  continuer  sa  roule  :  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  se  partagent  la  ville  par  moitié  et  y 
prennent  leurs  quartiers  d'hiver.  Une  rixe  éclate  entre 
les  soldats  des  deux  nations  (27  novembre).  C'est  alors 
qu'arrivent  les  messagers  de  Philippe  de  Souabe  et  du 
prétendant  (§77-91). 


II 


Propositions  du  jeune  Alexis. 

Discorde  au  camp  des  Croisés  ;  défection  de  quelques-uns 

d'entre  eux. 

(§  91-109.) 


Après  celé  quinzaine  vint  li  marchis  Bonifaz  de 
Montferrat,  qui  n'ere  mie  encore  veiiuz',  et  Mahieus 
de  Montmorenci-,  et  Pierre  de  BraieçueP,  et  maint 
autre  preudom.  Et  après  une  autre  quinzaine  re- 
\indrent  li  message  d'Alemaigne  qui  estoient  au  roi 


i.  Qui  n'erc  mie  encore 
vcnuz.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat,dit  ailleurs  Villeliardouin 
(§  79),  «  était- resté  en  arrière 
pour  une  affaire  qu'il  avait  ». 
Nous  avons  dit  dans  la  Notice 
ce  que  pouvait  être  cette  af- 
faire. 

2.  Mahiciis  de Montmoienci. 
Mathieu  de  Montmorenci,  «l'un 
dos  meilleurs  chevaliers  du 
royaume  de  France,  et  des  plus 


prisés  et  des  plus  aimés  »,  dit 
Villehardouin  (§  200),  mort  au 
camp  devant  Constantinople  à 
la  lia  de  l'année  1205. 

5.  Braieçucl ,  actuellement 
Bracheux  (Oise],  tout  prés  de 
Beauvais.  Robert  de  Clairi  cite 
Pierre  de  Bracheux  comme 
celui  de  tous  les  chevaliers, 
pauvres  ou  riches,  qui  fit  ie 
plus  de  prouesses.  (Voy.  ci- 
dessous,  p.  422.) 
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Phelipe  et  au  vaslet  de  Coustantinoble.  Et  assemblè- 
rent li  baron  et  li  dus  de  Venice  en  un  palais  ou  li 
dus  ère  a  ostel.  Et  lors  parlèrent  li  message  et  di- 
rent :  «  Seigneur,  li  rois  Phelipes  nous  envoie  a 
«  vous,  et  li  fiz  l'empereeur  de  Coustantinoble,  qui 
((  frère  sa  feme  est  : 

«  Seigneur,  fait  li  rois,  je  vous  envoierai  le  frère 
«  ma  feme;  si  le  met  en  la  Dieu  main*  (qui  le  gart 
«  de  mort)  et  en  la  vostre,  pour  ce  que  vous  alez 
«  par  Dieu  et  pour  droit  et  pour  justise,  si  devez  a 
«  cens  qui  sont  deserité  a  tort  rendre  leur  eritages, 
«  se  vous  pouez.  Et  si  vous  fera  la  plus  haute  con- 
«  venance  qui  onques  fusl  faite  a  gent,  et  la  plus 
«  riche  aiue  a  la  terre  d'outre  mer  conquerre.  Tout 
«  premièrement,  se  Dieus  done  que  vous  le  remetez 
«  en  son  eritage,  il  metra  tout  l'empire  de  Rome- 
«  nie  a  l'obediënce  de  Uome,  dont  ele  est  partie 
«  pieç'a-.  Après  il  set  que  vous  avez  mis  le  vostre, 
«  et  que  vous  estes  povre  ;  si  vous  donra  deus  cenz 
«  mil  mars  d'argent,  et  viande  a  touz  ceus  de  l'ost,. 
«  a  peliz  et  a  granz.  Et  il  ses  cors  Mra  avuec  vous 
«  en  la  terre  de  Babiloine,  ou  envoiera,  se  vous  cui- 
((  diez  que  mieuz  sera,  a  touz  *  dis  mil  omes  a  sa 


1.  Si  le  met  en  la  Dieu 
main.  Sur  celte  construction, 
voy.  G.  Paris,  Chanson  de  Ro- 
land, OLs.  gramm.,  §  119. 

2.  Dont  ele  est  partie  pieç'a. 
Le  schisme,  commencé  en  858 
par  Photius,  avait  été  con- 
sommé   en    1054   par    Michel 


Cerularius  ,  patriarche  de  Con- 
stanlinople. 

5.  Ses  cors  =  en  personne. 

4.  A  touz.  A  tout=  «avec  ». 
Dans  cette  locution,  c'est 
d'abord  la  préposition  a  qui 
signifiait  avec  (ce  sens  est 
fréquent   en  anc.  fr.)  et  tout 
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«  despense*.  Et  cest  servise  vous  fera  par  un  an-, 
«  et  a  touz  les  jourz  de  sa  vie  tendra  cinc  cenz 
«  chevaliers  en  la  terre  d'outre  mer  au  suen,  qui 
«  garderont  la  terre.  » 

«  Seigneur,  de  ce  avons  nous  plein  pouoir,  font  li 
«  message,  d'asseûrer  ceste  convenance  se  vous  la 
«  voulez  asseiirer  devers  vous.  Et  sachiez  que  si  haute 
«  convenance  ne  fu  onques  mais  oferte  a  gent,  ne  n'a 
((  mie  granttalant  de  conquerre  qui  ceste  refusera.  » 
Et  il  dient  qu'il  en  parleront  ;  et  fu  pris  uns  parle- 
menz  a  l'endemain  ;  et  quant  il  furent  ensemble,  si 
leur  fu  ceste  parole  moustree. 

La  ot  parlé  en  maint  endroit;  et  parla  l'abes  de 
Vaus,  de  l'ordre  de  Gisteaus,  et  celé  partie  qui  vou- 
loit  l'ost  depecier  ;  et  dirent  qu'il  ne  s'i  acorde- 
roient  mie,  que  c'ere  sour  crestiiens*,  et  ils  n'es- 
toient  mie  pour  ce  meû,  ainz  vouloient  aler  en 
Su  rie. 

Et  l'autre  partie  leur  respondi  :  «  Bel  seigneur  s. 
«  en  Surie  ne  pouez  vous  rien  faire  ;  et  si  le  verrez 
«  bien  a  cens  meïsmes  qui  nous  ont  deguerpiz,  et 
((  sont  aie  as  autres  porz.  Et  sachiez  que  par  la  terre 


n'en  était  qu'un  renforcement; 
tout  s'accorda  d'abord  avec  le 
mot  qu'il  qualillait,  puis  il 
tîmit  par  devenir  invariable  : 
«  a  tout  trois  cents  chevaliers  » 
(Joinville,  75);  «  a  tout  une 
lettre  »  [Ibid.  81). 

\.  A  sa  despense.  Entendez: 
«  il  ira  en  personne,  ou  en- 
verra  (quelqu'un    à   sa    place) 


avec  [a  tout)  10000  hommes 
entretenus  par  lui  ». 

2.  Que  c'ere  sour  crestiieyis. 
«  Que  c'était  contre  des  chré- 
tiens que  devait  se  faire  cette 
expédition,  n 

5.  Bel  seigneur.  L'adjectif 
hrl  était  très  souvent  usité  an 
moyen  âge  dans  les  appellations 
connue  terme  de  courtoisie. 
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«  de  Babiloine  ou  par  Grèce  iert  recouvrée  la  terre 
.<  d'outre  nier,s'ele  ja  mais  est  recouvrée.  Et  se  nous 
((  refusons  ceste  convenance,  nous  somes  honi  a 
«  touzjourz.  » 

Ainsi  ère  l'oz  en  discorde  corne  vous  oëz.  Et  ne 
vous  nierveilliez  mie  se  la  laie  genz  ère  en  discorde: 
que  li  blanc  moine  de  l'ordre  de  Cisteaus  erent  au- 
tresi  en  discorde  en  l'ost.  Li  abes  de  Loz',  qui  moût 
ère  sainz  om  et  preudom,  et  autre  abé  qui  a  lui  se 
t.Mioienl,  iireechoiont  et  crioient  merci  a  la  gent, 
(Hi'il  pour  Dieu  tenissent  l'ost  ensemble,  et  qu'il 
leïssent  ceste  convenance,  «  car  c'est  la  chose  par 
((  quoi  on  puetmieuz  recouvrer  la  terre  d'outre  mer.  » 
El  l'abes  de  Vaus,  et  cil  qui  a  lui  se  tenoient,  re- 
preechoicnt  mont  souvent,  et  disoient  que  tout  ce 
cre  maus,  mais  alassent  en  la  terre  de  Surie,  et 
feissent  ce  qu'il  pourroient. 

Lors  vint  li  marcbis  Bonifaz  de  Montferrat,  et 
Baudouins  li  cuens  de  Flandres  et  de  îlaiaau,  et  H 
cuens  Loueïs,  et  li  cuens  Une  de  Saint  Pol,  et  cil  qui  a 
eus  se  tenoient;  et  dirent  qu'il  feroient  ceste  con- 
venance; qu'il  seroient  honi  s'il  la  refusoient.  Ainsi 
s'en  alerent  a  l'ostel  le  duc,  et  lurent  mandé  li 
mes;  et  asseûrerent  la  convenance,  si  come  vous 
l'avez  oï  aricre,  par  sairemenz  et  par  chartes  pen- 
danz. 


1.  ])e  Loz.  L'abbô  Simon  de 
Loos  avait,  la  .  syiiipatliie  de 
Yiileliardnuin,  parce  ([u'il  était, 
comme  lui,  partisan  de  l'expé- 


dition de  Constantinople.  I\ 
mourut  au  camp  devant  cette 
ville  il  la  tin  de  1203  (ViUehar- 
douin,  §  206). 
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Et  tant  vous  retrait  II  livres  qu'il  ne  furent  que 
douze  qui  les  sairemenz  jurèrent  de  la  partie  des 
Françoi«,  ne  plus  n'en  pouoient  avoir.  De  ceus  si  fu 
li  uns  li  marcliis  de  Monlferrat,  li  cuens  Baudouins 
de  Flandres,  li  cuens  Loueïs  de  Blois  et  de  Chartain, 
et  li  cuens  do  Saint  Pol  et  uit  autre  qui  a  eus  se 
tenoient.  Ainsi  fu  la  convenance  faite  et  les  chartes 
bailliees,  et  mis  li  termes  quant  li  vaslez  de  Coustan- 
liîwble  vendroit;  et  ce  fu  a  la  quinzaine  de  Pasques 
après. 

Ainsi  séjourna  l'oz  des  François  a  Jadres  tout  cel 
iver  contre  le  roi  d'Unguerie.  Et  sachiez  que  li  cuer 
des  genz  ne  furent  mie  en  pais:  que  l'une  des  par- 
ties se  travailla  a  ce  qua  l'oz  se  departist,  et  l'autre 
a  ce  qu'ele  se  tenist  ensemble. 

Maint  s'en  emblercnt  des  menues  genz  es  nés  des 
marcheanz.  En  une  nef  s'en  emblerent  bien  cinc 
cent;  si  noierent  tuit  et  furent  perdu.  Une  autre 
compaignie  s'en  embla  par  terre,  et  si  s'en  cuidaaler 
par  Esclavonie;  et  li  païsant  de  la  terre  les  assail- 
lirent et  en  ocirent  assez,  et  H  autre  s'en  repairie- 
rent  fuiant  ariere  en  l'ost.  Ainsi  s'en  aloit  l'oz  for- 
ment en  amenuisant  chascun  jour.  En  cel  termine 
se  travailla  tant  uns  hauz  om  de  l'ost,  qui  ère  d'Alc- 
maigne,  qui  avoit  non  Gamiers  de  Borlande,  qu'i/ 
s'en  ala  en  une  nef  de  marcheanz,  et  guerpi  l'ost; 
dont  il  reçut  grant  blasme.... 

Or  pouez  savoir,  seigneur,  que  se  Dieus  n'amast 
ceste  ost,  qu'ele  ne  peùst  uiie  tenir  ensemble,  a  ce 
que  tant  de  gerrt  li  queroient  mal. 


ARRIVÉE  A  CORFOU. 


4b 


Quelques  chevaliers  quittent  l'armée, avec  l'assentimeut 
des  ciiels,  pour  aller  en  byrie,  et  promettent  de  revenir 
le  plus  tùt  possible».  On  reçoit  des  nouvelles  de  la  flotte 
flamande  qui  hivernait  à  Marseille  et  qui  se  met  a  la 
disposition  des  Croisés-^.  Ceux-ci  obtiennent  du  pape 
d'être  relevés  de  l'excommunication  encourue  pour  le 
siège  de  Zara^.  Ils  quittent  cette  ville  (7  avril  1205)  après 
avoir  été  abandonnés  par  plusieurs  de  leurs  compagnons, 
et  arrivent  à  Corlou;  ils  y  sont  rejoints  par  le  jeune 
Uexis  et  les  messagers  de  Philippe  deSouabe.  Le  moment 
venu  de  prendre  une  décision  déliiiitive,  de  nouveaux 
tiraillements  se  produisent. et  l'armée  manque  encore  une 
lois  de  se  démembrer  (§  lO'i-H^). 


1.  Yillchardouin  noie  avec 
Hiiertunie  qu'ils  ne  revinrent 
jamais.  Ils  étaient  partis  pro- 
bablement sous  le  prétexte 
d'aller  voir  si  ime  attaque  di- 
rigée contre  la  S^Tie  avait  des 
chances  de  succès. 

2.  QuaudlesFlaiuands  surent 
que  l'expédition  se  dirigeait 
sur  Constantinople,  ils  se  gar- 
dèrent de  la  rejoindre,  et  cin- 
glèrent directement  vers  la 
Palestine,  où  ils  savaient,  dit 
témérairement  Villehardouin, 
«  qu'ils  ne  feraient  rien  de 
profitable.  » 

3.  Cette  expédition  contre  un 
prince  croisé,  uniquement  utile 
aux  Vénitiens,  n'était  évidem- 
ment pas  faite  pour  plaire  au 
pape.  Cependant  il  crut  pru- 
dent de  pardonner  ;  nous  pos- 


sédons la  lettre  qu'il  adressa 
aux  Croisés   à    cette  occasion 
(Migne  I,  col.  liSO)  :  il  les  ab- 
sout  à   condition    qu'ils    em- 
pêchent, autant  qu'il   sera  en 
leur  pouvoir,  la  destruction  de 
Zara,  qu'ils  restituent  le  biitin 
au  roi  de  Hongrie  et  lui  fassent 
réparation.  La  première  de  ces 
clauses  n'empêcha  pas  la  ville 
d'être  détruite  par   les  'Véni- 
tiens, et  le  butin  fait  ne  fut 
pas  rendu;  quant   à   ceux-ci, 
qui  n'avaient  pas  osé  ou  dai- 
gné demander  leur  pardon,  ils 
restèrent  frappés  de  l'excom- 
munication;   on   eut  donc  ce 
spectacle  singulier  de  Croisés 
accomplissant  leur  vœu   avec 
l'aide  et    dans   la  compagnie 
d'excommuniés  (voir  Tessier, 
p.  194-204). 
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m 


Les   chefs   de  l'armée  parviennent  encore  une   fois 
à  retenir  les  dissidents.—  Départ  de  Corfou. 


(§  113-120.) 


Ainsi  séjournèrent  en  celé  isle  trois  semaines,  qiij 
moût  ère  riche  et  plenteûreuse.  Et  dedenz  cel  sejoulr 
lor  avint  une  mésaventure  qui  fu  pesme  et  dure 
qu'une  granz  partie  de  ceus  qui  vouloient  l'ost  de 
pecier,  et  qui  avoient  autre  fois  esté  encontre  l'osli 
parlèrent  ensemble  et  dirent  que  celé  chose  leur  sem- 
bloit  estre  moût  longe  et  moût  périlleuse,  et  qu'il 
remandroient  en  l'isle,  et  en  lairoient  l'ost  aler;  et 
par  le  conduit  a  ceus  de  Corfou*  (et  quant  l'oz  en  se-j 
roit  alee)  envoieroient  au  conte  Gautier  de  Briene  ^J 


1.  Par  le  conduit  n  ceus  de 
Corfou,  c'est-à-dire  .■ippnrein- 
nient  en  se  servant  d'eux  com- 
me guides. 

2.  Gautier  de  Briene.  Gau- 
tier III  de  Brienne  avait 
épousé  une  des  filles  de  Tan- 
cré ,  dernier  roi  de  Sicile  ; 
en  1201,  après  s'être  croisé,  il 
était  parti  avec  soixante  che- 
valiers champenois  (voy.  Ville- 
hardouin,  §  33)  pour  faire  va- 
loir les  droits  de  sa  femme 
sur  le  comté  de  Lecce.  Inno- 
cent III  le  favorisa  de  tout  son 


pouvoir  pour  diminuer  l'in- 
(luence  du  parti  allemand,  qui 
dominait  alors  dans  l'Italie 
méridionale  (voy.  Gesta  Intioc, 
ch.  25-54;  et  Tessier.  op.  cit., 
41  sq.).  Gautier  mourut  en 
Italie  (1205)  sans  avoir  visité 
la  Terre  Sainte.  —  Son  frère 
Jean  de  Brienne  fut  un  instant 
roi  de  Jérusalem  (1209)  et 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (1257)  en  disputant 
aux  Bulgares  les  derniers  dé- 
bris de  l'empire  de  Constanti- 
nople. 
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qui  adonc  tenoit  Brandis,  qu'il  leur  onvoiasl  \ais- 
S'-aus  pour  aler  a  Brandis ^... 

Et  quant  ce  oï  H  marcliis  de  Montferrat,  et  11  cuens 
Biudouins  de  Flandres,  et  li  cuens  Loueïs,  et  li  cuens 
d3  Saint  Pol,  etli  baron  qui  se  tenoient  a  leur  acort, 
s  furent  moût  esmaié  t-t  diront  :  «  Seigneur,  nous 
<(  somes  mal  bailli.  Se  ceste  -enz  se  partent  de  nous 
a  avuec  ceus  qui  s'en  sont  parti  par  maintes  foiz, 
«  nostre  oz  sera  faillie,  et  nous  ne  pourrons  nule 
(,  conqueste  faire.  Mais  alons  a  eus  et  leur  cheons  as 
«  piez,  et  leur  crions  merci,  qu'il  aient  pour  Dieu  pitie 
«  d'eus  et  de  nous,  et  qu'il  ne  se  honissent,  et  qu  il 
((  ne  nous  toillent  la  rescousse  d'outre  mer.  » 

Ainsi  fu  li  conseuz  acordez;  et  alerent  tuit  en- 
semble en  une  valee  ou  cil  tenoient  leur  parlement, 
et  menèrent  avuec  eus  le  fd  l'empereeur  deCoustan- 
linoble,  et  touz  les  evesques  et  touz  les  abez  del'ost. 
ît  corne  il  vindrent  la«,  si  descendirent  a  pié.  Et  cil, 
iome  il  les  virent,  si  descendirent  de  leur  chevaus 
et  alerent  encontre.  Et  li  baron  leur  cheïrent  as  piez, 
moût  plourant;  et  dirent  qu'il  ne  se  mouvroient 
très  que  cil  avroient  créante  qu'il  ne  se  mouvroient 
d'eus. 


•l.  Pour  aler  a  Brandis.  Ils 
ne  voulaient  pas  retourner 
dans  leurs  foyers,  mais,  désap- 
prouvant l'expédition  de  Con- 
stantinople,  comme  Simon  de 
Hontfort,  Pierre  des  Vaux  de 
Cemay  et  bien  d'autres,  ils 
cherchaient  les  moyens  de  pas- 


ser directement  en  Syrie.  Ville- 
hardonin  cite  dans  un  passage 
que  nous  n'insérons  pas(SH41 
le  nom  des  principaux  barons 
qui  les  soutenaient  ;  il  ajoute 
que,  ouvertement  on  non, 
«  plus  de  la  moitié  de  l'armée 
était  de  leur  avis  ». 
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Et  quant  cil  virent  ce,  si  orentmout  grant  pitié  el 
plourerent  mont  durement,  quant  il  virent  leur  seif 
gnéurs  et  leur  parenz  et  leur  amischeoira  leurpiez; 
si  dirent  qu'il  en  parleroient;  et  se  trairent  a  une  part 
et  parlèrent  ensemble.  Et  la  some  de  leur  consei 
fu  teus  qu'il  scroient  encore  avuec  eus  très  qu'a  Is 
Saint  Michel,  par  tel  couvent  qu'il  leur  jureroient 
sour  sainz  loiaument  que  dès  enqui  en  avant,  de  qua 
eure  qu'il  les  en  semondroient,  dedenz  les  quinzs 
jourz,  qu'il  lor  donroient  navie  a  boue  foi,  senz  nuil 
engien,  dont  il  pourroient  aler  en  Surie.  { 

Ainsi  fu  otroié  et  juré  ;  et  lors  ot  grant  joie  pap 
toute  l'ost.  Et  se  recoillirent  es  nés,  et  li  cheval  fui- 
rent mis  es  uissiers. 

Ainsi  se  partirent  deu  port  de  Corfou,  la  veille  de 
Pentecouste,  qui  fu  mil  et  deus  cenz  anz  et  trois  après 
l'incarnacion  Nostre  Seigneur  Jesu  Crist.  Et  enqui 
furent  toutes  les  nés  ensembUî,  et  tuit  li  uissier  et 
toutes  les  galies  de  l'ost,  et  assez  d'autres  nés  de 
marcheanzqui  avuec  eus  s'erent  aroutees.  Et  li  jourz 
fu  beaus  et  clers,  et  li  venz  douz  et  soués  ;  et  il  lais- 
sent aler  les  voiles  au  vent. 

Et  bien  tesmoigne  Jofroiz  li  mareschaus  de  Cham- 
paigne,  qui  ceste  uevre  dita  (qui  aine  n'i  menti  de 
mot  a  son  escient,  si  corne  cil  qui  a  touz  les  conseuz 
fu),  qu'onc  si  bêle  chose  ne  fu  veiie.  Et  bien  sembloit 
estore  qui  terre  deùst  conquerre  ;  que  tant  qu'on 
pouoit  veoir  a  ueil  ne  pouoit  on  veoir  se  voiles 
non  de  nés  et  de  vaisseaus,  si  que  li  cuer  des  omes 
s'en  esjoïssoient  moût. 


ARRIVÉE  A  COÎsSTANTINOrLE.  i^ 

Récit  de  la  traversée.  Les  premiers  arrivés  s'emparen^. 
d'\vie(\bvdos1ct  y  alte...lenl  le  reste  de  la  flotte.  Ulle-ci 
arrive  à  Tabbave  de  San.l-Élienne  (San  Stefano),  en  vue 
de  Constantinople;  description  delà  ville;  débarquement 
_  Sur  le  conseil  du  doge,  les  Croises  se  résolvent  a  allei 
d'abord  recueillir  des  vivres  dans  les  lies  voismes;   ils 
remettent  à  la  voile  pour  exécuter  ce  projet  et  passent 
sous  les  murs  de  la  ville  «  si  près  qu  on  tira  sur  mainte, 
de  leurs  nefs  )>.  A  la  vue  de  Constantinople,  «  ^otre-Sel- 
crnenv  leur  fit  changer  le  dessein  qui  avait  ete  pris  la 
veille  de  tourner  vers  les  îles,  comme  si  chacun  n  en  eut 
ianiais  oui  parler  .).  Us  débarquent  sur  la  cote  d  Asie,  a 
Cl.alcédoine;  après  y  avoir  séjourné  tnjis  jours,  i  s  s  avan- 
cent   en  suivant  le  rivage,  jusqu'à  1  liscuta.re  iScutan  . 
L'c.apereur  déploie  son  armée  en  face  d  eux   sur  la  cote 
j-Europe.  -  Ouatre-vingls  chevaliers  croises  defon   cinq 
ce^ts  cavaliers   grecs   et  rapportent  leurs  dépouilles  au 
camp  (^  121-140).  .   .  , 

L'usurpateur  envoie  un  messager  aux  Croises  pour  leur 
demander  raison  de  leur  attaque.  Fière  réponse  de  Conon 
de  Béthune.  Les  Croisés  embarquent  le  jeune  Alexis  sur 
une  galère  et  le  font  voir  au  peuple,  qui  se  montre  très 
froid"  à  son  égard.  -  Parlement  où  sont  prises  les  der- 
nières dispositions  en  vue  du  siège;  l'armée  dnisee  en 
■3ept  corps  (§  Ul-l^JÔ). 


IV 

Premier  siège  de  Constantinople. 
(§  154-182.) 

Li  jorz  fu  devisez  quant  il  se  requeudroient  es  nés 
et  es  vaisseaus,  pour  prendre  terre  par  force,  ou 


50  EXTRAITS  DE  VILLEUARDOUm. 

pour  Vivre  ou  pour  mourir  :  et  sachiez  que  ce  fu  une 
des  plus  douteuses  choses  a  faire  qui  onques  fust. 
Lors  parlèrent  li  evesque  et  li  clergiez  au  pueple,  et 
leur  moustrerent  qu'il  fussent  confès  et  feïst  chas- 
cuns  sa  devise;  qu'il  ne^  savoient  quant  Dieus  feroit 
son  comandement  d'eus.  Et  il  si  firent  moût  voulen- 
tiers  par  toute  l'ost,  et  moul  piteusement. 

Li  termes  vint  si  come  devisé  fu;  et  li  chevalier 
furent  es  uissiers  tuit  avuec  leur  destriers  ;  et  furent 
tuit  armé,  les  heaumes  laciez,  et  li  cheval  couvert  et 
enselé.  Et  les  autres  genz  qui  n'avoient  mie  si  grant 
mestier  en  hataille  furent  es  granz  nés  tuit  ;  et  les 
galles  furent  armées  et  atournees  toutes. 

Et  li  matins  fu  beaus,  un  pou  après  le  soleil  le- 
vant; et  l'emperere  Alexis  les  atendoit  a  granz  ba- 
tailles et  a  granz  conroiz  de  l'autre  part.  Et  on  sone 
les  buisines;  et  chascune  galie  f u  a  un  uissier  loiee 
pour  passer  outre  plus  delivrement.  Il  ne  deman- 
dent mie  chascuns  qui  doit  aler  devant;  mais  qui 
"^inçois  puet  ainçois  arive.  Et  li  chevalier  oissirent 
des  uissiers  et  saillirent  en  la  mer  très  qu'a  la  cein- 
ture tuit  armé,  les  heaumes  laciez  et  les  glaives  es 
mains  ;  et  li  bon  archier  et  li  bon  sergent  et  li  bon 
arbalestier,  chascuns  a  sa  compaignie  la  endroit  ou 
ele  ariva. 

Et  li  Grieu  firent  moût  grant  semblant  deu  rete- 
nir; et  quant  ce  vint  as  lances  baissier,  li  Grieu  leur 
tournèrent  les  dos;  si  s'en  vont  fuiant,  et  leur  laissent 
le  rivage.  Et  sachiez  qu'onques  plus  orgoilleuse- 
ment  nus  porz  ne  fu  pi'is. 


PRISE  DE  LA  TOUR  DE  GAIATAS.  ^^ 

Adonc  coraenceut  li  marinier  a  ouvrir  les  portes 
des  uissiers,  et  a  jeter  les  ponz  fors;  et  on  co- 
mence  les  chevaus  a  traire;  et  li  chevalier  comen- 
cent  a  monter  soiir  leur  chevaus,  et  les  batailles  se 
comencent  a  rengier    si  come  il  dévoient 

Li  cuens  Baudouins  de  Flandres  et  de  Hainau  che- 
vaucha, qui  l'avant  garde  faisoil,  et  les  autres  h9.- 
lailles  après,  chascune  si  come  eles  chevauchier  dé- 
voient; et  alerent  très  que  la  ou  l'emperere  Alexis 
Mvoil  esté  logiez^  Et  il  s'en  fu  tournez  versCoustan- 
tinoble,  et  laissa  tenduz  très  et  paveillons;  et  la  gaai- 
gnierent  nostre  genz  assez. 

De  noz  barons  fu  teus  li  conseuz  qu'il  se 
herbergeroient  sour  le  port  devant  la  tour  de  Ga- 
la tas,  ou  la  chaeine  fermoit  qui  mouvoil  de  Cou- 
sl:ml'inol)le2.  yj  sachiez  de  voir  que  par  celé  chaeine 
convenoit  entrer  qui  au  port  de  Coustantinoble  vou- 
loit  entrer.  Et  bien  virent  norstre  baron,  s'il  ne  pre- 
noient  celé  tour  et  rompoient  celé  chaeine,  qu'il 
ostoient  mort  et  mal  bailli.  Ainsi  se  herbergierenl 
l,,  nuit  devant  la  tour  et  en  la  juërie  que  l'on  apek 
TEstanor,  ou  il  avoit  moût  bone  vile  et  moût  riche. 
Dieu  se  firent  la  nuit  eschaugaitier;  etl'endemain, 
quant  fu  eure  de  tierce,  si  firent  une  assaillie  cil  de 


1     la  ou  l'emperere  Alexis  \  tinople.  »  Cette  chaîne  «  avoit 
avait  eslé  logiez.    Alexis  avait    bien   plus  de  trois  traities  (=. 
déplovc  son  armée  sur  la  côte 
d'Europe,  eu  l'ace  des  Croisés. 


Vov.  plus  haut,  p.  W 

2.    «    Où    était    aUacliée     la 
chaîne   qui  pai^ait  de  Curistan- 


porlées)  de  loue  d'arc,  et  si  es- 
toit  bien  aussi  grosse  comme  li 
bras  d'un  home.  »  (Ernoul.  p. 
502.)  11  y  en  avait  de  semblables 
dans  beaucoup  de  ports. 
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la  tour  de  Galatas,  et  cil  qui  de  Coustantinoble  leur 
venoient  aidier  en  barges;  et  nostre  genz  courent  as 
armes.  La  assembla  premiers  Jaques  d'Avesnes'  et 
la  seue  maisnie  a  pie;  et  sachiez  qu'il  fu  moût 
chargiez,  et  fu  feruz  par  mi  le  vis  d'un  glaive,  et 
en  aventure  de  mort.  Et  uns  suens  chevaliers  fu 
montez  a  cheval,  qui  avoit  nom  Nicoles  de  Janlain; 
et  secouru  moût  bien  son  seigneur,  et  le  fist  moût 
bien,  si  qu'il  en  ot  grant  pris. 

Et  li  criz  fu  levez  en  l'ost;  et  nostre  genz  vienent 
de  toutes  parz  et  les  mirent  enz  moût  laidement,  si 
qu'assez  en  i  ot  de  morz  et  de  pris  ;  si  que  de  teus 
i  ot-  qui  ne  guenchirent  mie  a  la  tour,  ainz  alerent 
as  barges  dont  il  erent  venu;  et  la  en  i  ot  assez  de 
noiez,  et  auquant  en  eschaperent;  et  cil  qui  guen- 
chirent a  la  tour,  cil  de  l'ost  les  tindrent  si  près 
qu'il  ne  porent  la  porte  fermer.  Enqui  refu  granz  li 
estours  a  la  porte  ;  et  la  tour  tolirent  par  force,  et 
les  prirent  laienz.  La  en  i  ot  assez  de  morz  et  de 
pris. 

Ainsi  fu  li  chasteaus  de  Galatas  pris,  et  li  porz 
gaaigniez  de  Coustantinoble  par  force.  Moût  en  fu- 
rent conforté  cil  de  l'ost,  et  moût  en  louèrent  Dam- 
nedieu,  et  cil  de  la  vile  desconforté.  Et  l'endemain 
furent  enz  eu  port  traites  les  nés  et  li  vaissel  et  les 
galies  et  li  uissier.  Et  donc  prirent  cil  de  l'ost  con- 
seil ensemble  pour  savoir  quel  chose  il  pourroieni 


1.  Jaqitcs  d'AvesiicSj  sei- 
gneur llamand.  Il  devait,  l'an- 
née  suivante,     se    distinguer 


particulièrement   au  siège  de 
Corinthe  (Villehai'd.,  §  5M). 
2.  Il  s'agit  des  Grecs. 


ATTAQUE  DE  LA  VILLE.  ^'^ 

faire,  s'il  assaudroient  la  vile  par  mer  ou  par  terre 
Mont  s'acorderent  li  Veniciien  que  les  eschieles  fus- 
sent dreciees  es  nés,  et  que  touz  li   assauz  fust  par 
devers  la  mer.  Li  François  disoient  qn'il  ne  se  sa- 
voient  mie  si  bien  aidier  sour  mer  come  il  savoien' 
par  terre  ;  mais  quant  il  avroient  leur  chevaus  et 
leur  armes,  il  se  savroient  mieuz  aidier  par  terre. 
Ainsi  fu  la  fins  deu  conseil  que  li  Veniciien  assau- 
droient par  mer,  et  li  baron  et  cil  de  l'ost  par  terre. 
Ainsi  séjournèrent  quatre  jourz.    Au   cinquiesme 
jour  après  s'arma  toute  l'oz;  et  chevauchierent  les 
batailles  si  come  eles  erent  ordcnees,  tout  par  des- 
sour  le  l)ort«,  1res  qu'endroit  le  palais  de  P.laquerne, 
et  li   naviles  vint   par  dedenz  le  port  desci  qu'en- 
droil.  eus  ;  et  ce  lu  près  deu  chief  deu  port.  Et  la  si 
a  un  llum^  qui  iiert  en  la  mer,  qu'on  n'i  puet  passer 
se  par  un  pont  de  pierre  non.  Li  Grieu  avoient  le 
pont  coupé;  et  li  baron  firent  toute  jour  l'ost  labou- 
rer et  toute  nurt  pour  le  pont  afaitier.  Ainsi  fu  li 
ponz  afaitiez,  et  les  batailles  armées  au  matin;  et 
chevauchierent  l'uns  après  l'autre,  si  corne  il  erent 
ordené.  Et  vont  devant  la  vile;  et  nus  de  la  cité 
n'oissi  fors  encontre  eus,  et  fu  moût  granz  nierveille; 
que  pour  un  qu'il  estoient  en  l'ost  estoient  il  dui 
cent  en  la  vile. 


1.  Tout  par  dessour  le  port, 
c'est-à-dire  à  gauche  du  port 
en  regardaul  le  canal  de  Con- 
slanUnople  du  côté  t^pposé  à  la 
ville. 

2.  El  la  si  a  un  /lum.    Ce 


«  fleuve  »  forme  l'exU^émité  du 
port.  Ce  pont  faisait  donc 
connnuniqucr  les  deux  côtés 
du  port.  Les  Croises,  en  le 
franciiissanl,  vont  se  trouver 
soHS  les  iimrs  de  la  ville. 
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Lors  fu  li  conseuz  des  barons  leus  qu'il  se  her- 
bergeroient  entre  le  palais  de  Blaquerne  et  le  chastel 
Buiemont,  qui  ère  une  abeïe  close  de  murs.  Et  lors 
furent  tendu  li  tref  et  li  paveillon  ;  et  bien  fu  fiere 
chose  a  regarder  :  que  de  Coustantinoble,  qui  te- 
noit  trois  lieues  de  front"  par  devers  la  terre,  ne 
pot  toute  l'oz  assegier  que  l'une  des  portes.  Et  li 
Veniciieu  furent  en  la  mcT  es  nés  et  es  vaisseaus:  et 
drecierent  les  eschieles  et  les  mangoneaus  et  les  pe- 
rieres,  et  ordenerent  leur  assaut  moût  bien.  Et  li 
liaron  ratournerent  le  leur  par  devers  la  terre  et  de 
perieres  et  de  mangoneaus. 

Et  sachiez  qu'il  n'estoient  mie  en  pais;  qu'il  n'ere 
eure  de  nuit  ne  de  jour  que  l'une  des  batailles  ne 
fust  armée  par  devant  la  porte  pour  garder  les 
engiens  et  les  assaillies  ^  Et  pour  tout  ce  ne  remanoit 
mie  qu'il  n'en  feïssent  assez  par  celé  porte ^  et  par 
autres,  si  qu'il  les  tenoient  si  court  que  sis  fois 
ou  set  les  convenoit  le  jour  armer  par  toute  l'ost;  ne 
n'avoient  pouoir  qu'il  pourchaçassent  viande  quatre 
arbalestees  loin  de  l'ost.  Et  il  en  avoient  moût  pou, 
se  de  farine  non  et  de  bacons;  et  de  sel  avoient 
pou  et  de  char  fresche  nule  chose,  s'il  ne  l'avoient 
des  chevaus  qu'on  leur  ocioit.  Et  sachiez  qu'il  n'a- 
voient viande  comunaument  a  toute  l'ost  pour  trois 
semaines.   Et  moût  estoient  perilleusement;  qu'on- 


1 .  Assaillies.  Assaillie  = 
attaque. Entendez:  «  pour  gar- 
dei-  les  macliines  de  guerre  et 
se  garantir  des  attaaues  ». 


2.  Pai'  celé  j}or1e.  «  Tout 
cela  n"empêchait  pas  qu'ils  (les 
assiégés)  ne  fissent  beaucoup 
(de  sorties)  par  cette  pwte...  » 
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ques  par  tant  pou  de  gent  ne  furent  asscgié  tant  de 
gent  en  nule  vile. 

Lors  se  pourpenserent  d'un  moût  bon  engien; 
qu'il  fernieroiont  toute  l'ost  de  bones  lices  et  de  bons 
inerriens  et  de  bones  barres;  et  si  en  furent  moût 
plus  fort  et  plus  sein-.  Li  Grieu  leur  faisoient  si  sou- 
vent assaillies  qu'il  nés  laissoient  reposer;  et  cil  de 
l'ost  les  renietoient  ariere  moût  durement;  et  toutes 
foiz  qu'il  oissoient  fors  i  perdoient  li  Grieu*. 

Ainsi  lor  dura  cil  periz  et  cil  Iravauz  près  de  dis 
jourz,  tant  qu'un  juesdi  matin  fu  leur  assauz  atour- 
nez,  et  les  escbieles;  et  li  Veniciien  rorent  le  leur 
apareillié  par  mer.  Ainsi  fu  devisez  li  assauz  que 
les  trois  batailles  des  set^  garderoient  l'ost  par  defors, 
et  les  quatre  iroient  a  l'assaut.  Li  marcbis  Conifaz  de 
Montferrat  garda  l'ost  par  devers  les  cbans,  et  la 
bataille  des  Rourgoignons,  et  la  bataille  des  Cbampe- 
nois,  et  Mahieus  de  Montmorenci.  Et  li  cuens  Bau- 
(loui'ns  de  Flandres  et  de  Hainau  ala  assaillir,  et  la 
seue  genz,  et  Henris  ses  frère;  et  li  cuens  Loueïs  de 
Bloist-t  de  Chartain,  et  li  cuens  Hue  de  Saint  Pol,  et 
cil  qui  a  eus  se  tenoient,  alerent  a  l'assaut  ^ 

5.  Alerent  a  l'assaut.  Selon 
Robert  de  Clari  (p.  39),  les 
Croises  se  senuenl  avisés  d'un 


1.  I\ous  supprimons  ici  trois 
parafiraphes  où  Villehardouin 
raconte  les  sorties  opérées  par 
les  Grecs  et  les  exploits  de 
quelques  chevaliers,  entre  au- 
tres d'Eustache  du  Marchais  et 
de  Pierre  de  Brachenx. 

'î.  Dm  set.  «  Que  trois  corps 


sinfjulier  expédient  pour  don- 
ner le  change  aux  assiégés  sur 
le  petit  nombre  de  soldais 
laissés  à  la  garde  du  camp  : 
Et  api'és   prist    on  tous  les 


sur  sept....  i>  trarchons  qui  les  cevaus  gai' 
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Et  drecierent  a  une  baihecane  '  deiis  eschieles 
cmprès  la  mer;  et  li  murs  lu  moût  garniz  d'Anglois  et 
de  Danois-,  et  li  assaiiz  foi'z  et  l>ons  et  durs.  Et  par 
vive  force  montèrent  dis  chevalier  sour  les  eschieles 
et  dui  sergent,  et  conquirent  le  mur  sour  eus;  et 
montèrent  sour  le  mur  bien  quinze,  et  se  comba- 
toient  main  a  main  as  haches  et  as  espees.  Et  cil 
dedenz  se  resforcierent  moût;  si  les  metent  fors  moût 
laidement,  si  qu'il  en  retindrcnt  deus.  Et  cil  qui 
furent  retenu  de  la  nostre  gent  si  furent  mené  devant 
l'empereeur  Alexis,  si  en  fu  moût  liez.  Ainsi  remest 
l'assauz  devers  les  François;  et  en  i  ot  assez  de 
bleciez  et  de  quassez,  si  en  furent  moût  irié  li 
baron. 

Et  li  dus  de  Venice  ne  se  fu  mie  oubliez;  ainz  ot 
ses  nés  et  ses  uissiers  et  ses  vaisseaus  ordenez  d'un 
front,  et  cil  fronz  duroit  bien  trois  arbalestees;  et 
comenccnt  la  rive  a  aprochier  qui  desouz  les  murs 
et  desouz  les  tours  estoit.-  Lors  veïssiez  mangoneaus 
jeter  des  nés  et  des  uissiers,  et  quarreaus  d'arbaleste 


doient  et  tous  les  cnisiniers 
qui  armes  peurent  porter;  si 
les  fist  on  treslous  armer  et 
de  keutes  pointes  et  de  peniax 
[couvertures]  et  de  pos  de  coi- 
vre  et  de  piletes  [pilons]  et  de 
pestiax  [id.],  si  k"il  estoient  si 
lait  et  si  hideus  que  le  menue 
gent  a  pié  l'empereeur  qui  es- 
toient par  dehors  les  murs  en 
eurent  grant  peeur  et  grant 
hisde    quant  il  les    virent.... 


que  onques  ne  s'oseront  mou- 
voir ne  venir  vers  aus,  ne 
onques  de  chele  part  n'eut 
l'os  warde  ». 

1.  Barbecane.  La  barhacane 
est  un  ouvragée  avancé,  exté- 
rieur aux  fortifications  propre- 
ment dites.  Voy.  au  Gloss. 

2.  D'Anglais  et  de  Danois. 
«  Milice  étrangèi'e  au  service 
des  empereurs  de  Constanti- 
nople.  »  (De  Wailly.) 
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traire,  et  ces  ars  traire  moût  delivrement,  et  ceus 
dedenz  défendre  des  murs  et  des  tours  moût  dure- 
ment, et  les  oschieles  des  nés  aprocliier  si  durement 
qu'en  pluseurs  lieus  s'entreleroient  d'espees  et  de 
lances;  et  li  hus  ère  si  granz  qu'il  sembloit  que 
terre  et  mers  fondist.  Et  sachiez  que  les  galies  n'o- 
soient  terre  prendre. 

Or  pourrez  oïr  estrange  prouece  :  que  li  dus  de 
Venice,  qui  vieuz  cm  ère  et  goûte  ne  veoit,  fu  touz 
armez,  eu  chief  de  la  seue  galie,  et  ot  le  gonfanon 
saint  Marc  par  devant  lui;  et  escrioit  as  suens  qu'il 
le  meissent  a  terre,  ou,  se  ce  non,  il  feroit  justise  de 
leur  cors.  Et  il  si  firent  :  que  la  galie  prent  terre,  et 
il  saillent  fors:  si  portent  le  gonfanon  saint  Marc  par 
devant  lui  a  la  terre. 

Et  quant  li  Veniciien  voient  le  gonfanon  saint  Marc  a 
la  terre,  et  la  galie  leur  seigneur  qui  ot  terre  prise 
devant  eus,  si  se  tint  chascuns  a  boni,  et  vont  a  la 
terre  tuit;  et  cil  des  uissiers  saillent  foi's  et  vont  a 
la  terre,  et  cil  des  granz  nés  entrent  es  barges  et 
vont  a  la  terre,  qui  ainz  ainz,  qui  mieuz  mieuz'.  Lors 
veissiez  assaut  grant  et  merveilleus;  et  ce  tesmoigne 
JuCrois  de  Yilebardouin  li  mareschaus  de  Champai- 
gne,  qui  ceste  uevre  traita,  que  plus  de  quarante  li 
dirent  pour  vérité  qu'il  virent  le  gonfanon  saint  Marc 
de  Venice  en  une  des  tours,  et  mie  ne  sorent  qui  l'i 
porta.  Or  oëz  estrange  miracle! 


1.    Qui  mieuz  iiiicuz..    Nom 
avons  ici    l.i    foniu;    cdinplélo 


(]iiciiiineMl  abréj^ée,  et  donl  \t^ 
second  niunibio  Mousreslc  seul. 


d'une  locution  qui  a  été  fré-  1  Entendez  :  qui  ainz  (ou  mieuz) 
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Et  cil  dedenz  s'en  fuient,  si  guerpissent  les  murs, 
et  cil  entrent  enz,  qui  ainz  ainz,  qui  mieuz  mieuz, 
si  qu'il  saisissent  vint  et  cinc  des  tours  et  garnissent 
de  leur  gent.  Et  li  dus  prent  un  batel,  si  mande 
messages  as  barons  de  l'ost,  et  leur  fait  assavoir 
qu'il  avoient  vint  et  cinc  tours,  et  seùssent  pour 
voir  qu'il  nés  pouoient  reperdre.  Li  baron  sont  si 
lié  qu"il  nel  pouoient  croire  que  ce  soit  voir;  et  li 
Veniciien  coinencent  a  envoier  cbevaus  et  palefroiz  a 
l'ost  en  bateaus,  de  ceus  qu'il  avoient  gaaigniez  de- 
denz la  vile. 

Et  quant  li  emperere  Alexis  vit  qu'il  furent  ainsi 
entré  dedenz  la  vile,  si  comence  ses  genz  a  envoier 
a  si  grant  foison  vers  eus  que  cil  virent  qu'il  nés 
pourroient  soufrir%  si  mirent  le  feu  entre  eus  et  les 
Grieus;  et  li  venz  venoit  devers  nos  genz;  et  li  feus 
comence  si  granz  a  naistre  que  li  Grieu  ne  pouoient 
veoir  noz  genz.  Ainsi  se  retraislrent  a  leur  tours 
qu'il  avoient  saisies  et  conquises. 

Adoncoissi  l'enipei-ere  Au!xis  de  Coustantinoble  a 
toute  sa  force  fors  de  la  cité,  par  autres  portes  bien 
loin  d'une  lieue  de  l'ost,  et  comence  si  granz  genz  a 
oissir  qu'il  sembloit  que  ce  fust  touz  li  monz.  Lors  fist 
ses  batailles  ordener  parmi  la  champaigne,  et  che- 
vaucbent  vers  l'ost:  et  quant  noz  François  les  voient, 
si  saillent  as  armes  de  toutes  parz.  Cel  jour  faisoit 
llenris  li  frère  le  conte  Baudouin  de  Flandres  et  de 


put   courir,  courut  ahiz.   La  I      1.  Soî^/îvV.  «  Qu'ils  ne  poui'- 
moderne  est  de  trop.  I  raient  leur  résister.  » 
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Hiiinau*  l'agait  as  engiens  devant  la  porte  de  Bla- 
querne,  et  Mahieus  de  Vaslaincourt  et  Baudoiiins  de 
Beauvoir,  et  leur  genz  qui  a  eus  se  tenoient.  Endroit 
eus  avoit  l'emperere  Alexis  atorné  granz  genz  qui 
^audroient  par  trois  portes  fors,  corne  il  se  ferroit  en 
l'ost  par  d'autre  part'. 

Et  lors  oissirent  les  sis  batailles  qui  furent  orde- 
nées,  et  se  rengent  par  devant  leur  lices  ^  ;  et  leur 
sergent  et  leur  escuier  a  pié  par  deriere  les  croupes 
de  leur  clievaus,  et  li  archier  et  M  arbalestier  par 
devant  eus;  et  firent  bataille  de  leur  chevaliers  a  pié, 
dont  il  avoient  bien  deus  cenz  qui  n'avoient  mais  nul 
cheval.  Et  ainsi  se  tindrent  coi  devant  leur  lices;  et 
fu  niout  granz  sens;  que  s'il  alassent  a  lachampaigne 
assembler  a  eus,  cil  avoient  si  grant  foison  de  gent 
que  tuit  fussons  noie  entre  eus  ^ 

Il  sembloit  que  toute  la  champaigne  fust  couverte 


1.  Henris  li  frère  le  conte 
Baudouin  de  Flandres  et  de 
Hainau.  Henri  de  Haiiigut 
devait  succéder  à  son  frère 
sur  le  Irone  de  Constantinople 
(liiOo).  11  mourut,  peut-être 
empoisonné,  en  V210. 

'?.  D'autre  i)art.  «  L'empe- 
reur avait  disposé  des  gens  en 
grand  nombre  qui  devaient 
sortir  par  trois  portes,  pen- 
dant que  lui-même  se  jetterait 
sur  le  camp  d'un  autre  côté.  » 

5.  Lices  =  palissades  (éty- 
niol.  Jouteuse)- 

4.    Que    tuit    fussons     noie 


cuire  eux.  C'est  à  grand  peine 
que  les  Croisés  observèrent 
cette  prudence  qui,  à  en  croire 
Villeliai^douin,les  sauva, et  dont 
l'oubli  devait  perdre  Bau- 
douin à  Andrinople  (voy.  plus 
loin  p.  6ti  ss.).  Ce  même  Bau- 
douin, qui  commandait  l'avant- 
garde.  s'était  d'abord  approché 
beaucoup  trop  des  ennemis; 
on  parvint  à  le  faire  reculer. 
Mais  alors  le  comte  de  St-Pol, 
sous  prétexte  de  «  faire  l'a- 
vant-garde  ».  voulut  prendre 
sa  phice.  Il  fallut  l'interven- 
tion de  quelques  barons  expé- 
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de  batailles;  et  venoient  le  petit  pas  tuit  ordené. 
Bien  sembloit  périlleuse  chose;  que  cil  n'avoient  que 
sis  batailles,  et  li  Grieii  en  avoient  bien  quarante  ;  et 
il  n'i  avoit  celi  qui  ne  fust  graindre  qu'une  des  noz. 
Mais  li  nostre  estoient  ordené  en  tel  manière  qu'on 
ne  pouoit  a  eus  venir  se  par  devant  non.  Et  tan! 
chevaucha  l'emperere  Alexis  qu'il  fu  si  près  qu'on 
traioit  des  uns  as  autres.  Et  quant  ce  oï  li  dus  de 
Venice,  si  fist  ses  genz  retraire  et  guerpir  les  tours 
qu'il  avoient  conquises,  et  dist  qu'il  vouloit  vivre 
ou  mourir  auec  les  pèlerins.'  Ainsi  s'en  vint  devers 
l'ost,  et  doscendi  il  meïsmes  touz  premiers  a  la  terre, 
et  ce  qu'il  '  i  en  pot  traire  de  la  seue  gent  fors. 

Ainsi  furent  longement  les  batailles  des  pèle- 
rins et  des  Grieus  vis  a  vis  ;  que  li  Grieu  ne 
s'oseront  venir  ferir  en  leur  estai,  et  cil  ne  vou- 
drenl  esloignier  les  lices.  Et  quant  lemperere  Alexis 
vit  ce,  si  comença  ses  genz  a  retraire;  et  quant 
il  ot  ses  genz  raloiez,  si  s'en  retourna  ariere.  Et 
quant  ce  vit  l'oz  des  pèlerins,  si  comença  a  che- 
vauchier  le  petit  pas  vers  lui  ;  et  les  batailles  des 
Gfteus  comencent  a  aler  en  voie,  et  se  traistrent 
ariere  a  un  palais  qui  ère  apelez  li  Philipos.  Et 
sachiez  qu'onques  Dieus  ne  traist  de  plus  grant 
péril  nule  gent  come  il  fist  cens  de  l'ost  cel  jour  ;  et 


rimentés  pour  empêclier  un 
dcJsaslre.  Voy.  le  récit  très  in- 
téressant de  cette  journée 
dans  Robert  de  Clari  (p.40,42). 
1.  Et  ce  qu'il.  La  proposition 


qui  commence  ici  forme  le  se- 
cond sujet  de  dcscendi  :  «  il 
descendit  avec  tous  ceux  de  ses 
jrens  qu'il  put  entraîner  de- 
hors. » 


ISAAC  RÉTABLI  SUR  LE  TRONE.  «1 

sachiez  qu'il  n"i  ot  si  hardi  qui  n'eùst  errant  joie. 
Ainsi  se  remest  celé  bataille  cel  jour;  qno  plus  n  i 
o1  fait  si  rouie  Dieus  le  vont.  Leuiperore  Alexis  s  eu 
retourna  en  la  vile,  et  cil  de  l'ost  alerent  a  leur 
herber^es,  si  se  désarmèrent,  qu'il  erent  moût  las  et 
travailUé;  et  pou  mangierent  et  pou  burent,  car  pou 
avoienl  de  viande. 

Or  oëz  les  miracles  Noslrc  Seigneur,  corne  eles 
sont  bêles  tout  par  tout  la  ou  li  plaist  !  Celé  nuit  de- 
meinement',  h  emperere  Alexis  de  Coustantinoble 
prist  de  son  trésor  ce  qu'il  en  pot  porter,  et  mena  de 
ses  genz  avucc  lui  ceus  qui  aler  s'en  voudrent,  et  s'en 
iouï  et  laissn  la  cité.  Et  cil  de  la  vile  remestrent  meut 
esbaï-,et  traistrenl^a  la  prison  ou  l'emperere  Kyrsac 
est  oit',  qui  avoit  les  ieuz  traiz,  si  le  vestent  empe- 
riaum'ent;  si  l'en  portèrent  eu  haut  palais  de  Bla- 
querne,  et  l'assirent  en  la  haute  chaëre,  et  li  obéi- 
rent come  a  leur  seigneur.  Et  dont  prirent  messages 
par  le  conseil  l'empereeur  Kyrsac  et  envoierent  a 
lost  et  mandèrent  le  fd  l'empereeur  Kyrsac  et  les 
barons  ([ue  l'emperere  Alexis  s'en  ère  fouïz,  et  si 
avoient  relevé  a  empereeur  l'empereeur  Kyrsac. 

Quatre  messagers,  parmi  lesquels  Villehardouin,  sont 
Bnvovés  à  Isaac;  ils.  lui  font  connaître  les  engagements 
pris  en  son  nom  par  son  fils,  et  Isaac  se  décide,  non  sans 
hésitation,  à  les  confirmer.  Les  Croisés  entrent  dans  la 


1.  Demcinemcnt  =  ceUe 
nuit  même.  L'ailjcctif  demeigne 
(dominiitm)  ou  dcmeinc  siijni- 
lie  d'abord  ce  qui  appartient, 


propre,   particulier.    Demeiiie- 
tiient  =  proprement,  particu- 
lièrement. 
2.  rm!s/re;!<=se rendirent. 
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ville,  ayant  à  leur  tète  le. jeune  Alexis  ;  celui-ci,  pour  éviter 
les  conflits  entre  eux  et  les  habitants,  les  prie  de  n'y 
point  séjourner,  et  ils  se  logent  de  l'autre  côté  du  port, 
dans  le  quartier  de  Galafas.  Couronnement  d'Alexis 
(1"  août  1205).  On  rend  aux  Croisés  la  somme  qu'ils 
avaient  payée  aux  Vénitiens  pour  leur  passaj;e.  Alexis, 
sentant  son  pouvoir  peu  solide,  retarde  l'exécution  de  ses 
promesses  afin  de  retenir  les  Croisés  près  de  lui.  Malgré 
une  très  vive  opposition  de  la  part  de  ceux  à  qui  on  avait 
promis,  à  Corfou,  de  ne  plus  différer  l'expédition  de 
Terre  Sainte,  les  barons  se  déterminent  à  rester  à  Con- 
stantinople  jusqu'au  printemps  suivant,  et  ils  obtiennent 
des  Vénitiens  le  renouvellement  delà  convention  pour  un 
au  (de  septembre  1205  à  septembre  1204).  Alexis,  à  la  tète 
d'une  partie  de  l'armée,  parcourt  l'empire  :  la  plupart 
des  Grecs  se  soumettent,  mais  .loannis,  roi  de  Bulgarie*, 
lui  refuse  l'hommage  (§  185-202). 

Une  rixe  éclate  entre  les  Grecs  et  les  Latins  qui  habi- 
taient Constantinople;  un  incendie,  allumé  par  des  mains 
inconnues,  détruit  une  partie  de  la  ville;  tons  les  Latins 
qui  y  résidaient,  au  nombre  de  15  000,  passent  le  pont  et 
se  réfugient  au  camp  des  Croisés.  Alexis  rentre  à  Con- 
stantinople (novembre  1205),  mais  il  refuse  détenir  les 
promesses  faites  à  ceux-ci-.  Conon  de  Béthune  et  Vil- 
lehardouin  lui  sont  envoyés  pour  en  exiger  l'accomplis- 
sement ou  le  délier  de  la  part  de  l'armée.  La  guerre 
recommence  (JJ  205-216). 

Les  Grecs  essaveut  d'incendier  la  flotte  des  Croisés  au 
moyen  de  brûlots.   Murzuphle^  surprend  dans  leur  lit 


1.  Joannis  ou  Joanisa  (roi  de 
1196  à  1207),  qui,  de  g:ardien 
desliaras  impériaux,  était  de- 
venu maître  d'immenses  terri- 
toires, avait  d'abord  ollert  son 
alliance  aux  Croisés,  qui  eurent 
l'imprudence    de   la    repouÊ- 


ser  (voy.  Innocenta  Gesta, 
cti.  cvni). 

2.  Il  est  probable  aussi  qu'il 
n'avait  pas  assez  d'argent  pour 
les  s:ilisfaii'e. 

5.  Son  vrai  iKnn  était  Alexis 
tuicas    ison   surnom    signilie  ; 


SECOND  SIEGE  DE  CONSTANTINOPLE. 


isaac  et  Alexis,  les  jette  dans  une  prison,  où  le  second 
est  étranglé,  tandis  que  le  premier  meurt  de  maladie,  et 
il  se  fait  couronner  empereur.  Les  Croisés  continuent  la 
guerre  contre  lui  ;  ils  le  défont  dans  une  sortie  qu'il 
avait  tentée  et  lui  enlèvent  sa  bannière  impériale' 
(^  217-228). 

Villehardouin  intercale  ici  quelques  renseignements 
sur  les  Croisés  qui  étaient  allés  en  Syrie  et  le  peu  de 
succès  de  leurs  tentatives  (§  229-251). 

Avant  de  reconmiencer  le  siège  de  Constantinople,  les 
Français  et  les  Vénitiens  renouvellent  leur  association 
jt'iur  un  an  (de  mars  120-i  à  mars  1205).  Ils  conviennent 
(ju'ils  partageront  également  le  butin,  que  l'empereur, 
nommé  par  six  Français  et  six  Vénitiens,  aura  le  quart 
do  la  conquête  et  que  le  reste  sera  divisé  par  moitié 
entre  les  deux  peuples.  Le  9  avril  1204,  un  assaut  donné 
par  terre  et  par  mer  est  repoussé.  Les  Croisés  tiennent 
un  parlement  pour  en  combiner  un  second,  et  convien- 
nent que  deux  vaisseaux  liés  ensemble  alta(pieront  une 
seule  tour.  Une  nouvelle  attaque  (12  avril)  donne  une 
partie  de  la  ville  aux  Croisés-,  qui,  craignant  un  retour 
offensif  des  ennemis,  se  logent  dans  l'enceinte,  mais  près 
de  leurs  vaisseaux.  Murzupble  s'enfuit  parla  porte  opposée 
avec  une  partie  de  ses  gens.  Étonnement  des  Croisés  qui 
trouvent  la  ville  sans  défenseurs  5.  Le  butiu  réuni  dans 


ilijiif  (es  soio-cils  se  rejoignent), 
et  il  appartenait  à  une  famille 
illuslie  ;  ilavaitdù  déjà  affecter 
le  pouvoir,  car  l'iisin-patcur 
Alexis  l'avait  tenu  en  captivité; 
Alexis  le  jeune,  dont  il  élait 
cousin,  selon  Du  Cangre,  l'avait 
délivré  à  son  avènement. 

1.  Sur  les  vaines  fanfaron- 
nades de  Murzuphle  et  la  prise 
de  Vancone  (scxôva),  voy.  Ro- 
bert de  Clari,  p.  54. 


2.  Ils  diu-ent  ce  succès  à 
l'héroïsme  d'un  Vénitien  et  d'un 
Français,  dont  Villehardouin 
raconte  un  peu  sommairement 
les  exploits.  On  trouvera  plus 
loin  la  narration  de  Hobert  de 
Clari, beaucoup  plus  vivante  et 
plus  riche  en  détails,  pour  cette 
partie,  que  celle  de  notre  chro- 
niqueur, 

5.  Villehardouin  n'accorde 
qu'une  mention  assez  rapide 
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trois  éiïlises  est  partagé».  Baudouin  de  Flandre  et  Boniface 
de  Moiitferrat  sont  candidats  à  l'empire;  afin  de  prévenir 
toute  querelle  entre  eux,  on  convient  que  celui  qui  ne 
sera  pas  nommé  aura  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce  et  en  fera .. 
hommage  à  l'autre;  tous  deux  acceptent  cette  conven- 
tion. Six  Vénitiens  et  six  Français,  choisis  par  l'armée, 
nomment  Baudouin.  Couronnement  du  nouvel  empereur 
(1(3  mai  1204)  (§  252-2(Jl). 

Boniface  épouse  la  veuve  d'Isaac  et  il  échange  les  pos- 
sessions auxquelles  il  avait  droit  contre  le  royaume  de 
Salonique^Gonstantinople  est  confiée  à  la  garde  du  doge 
et  du  comte  de  Blois,  tandis  que  Baudouin  marche  contre 
Murzuphle;  celui-ci  s'enfuit  jusqu'à  Messinople,  où  il  re- 
trouve Alexis  (l'usurpateur)  avec  qui  il  s'allie  et  dont 
il  épouse  la  tille;  mais  Alexis  l'attire  dans  un  guet-apens 
et  lui  fait  crever  les  yeux.  Baudouin  parcourt  l'empire, 
après  avoir  reçu  sur  son  passage  la  soumission  des  villes 


aux  trésors  et  aux  merveilles 
qui  y  étaient  accumulés  et  qui 
éblouirent  les  Croisés.  Robert 
do  Clari,  au  contraire,  en  fait 
une  description  enthousiaste  et 
naïve,  que  nous  reproduisons 
plus  loin. 

1.  \illehardouin  avoue  que 
plusieurs  omirent  de  mettre  en 
commun,commc  tous  s'y  étaient 
engagés,  le  buthi  qu'ils  avaient 
fait,  et  il  cite  même  l'exemple 
d'un  chevalier  qui,  pour  ce  fait, 
fut  pendu  l'écu  au  col.  Il  pré- 
tend du  reste  que  le  partage  se 
lit  avec  la  justice  la  plus  rigou- 
reuse. Ce  n'était  pas  l'avis  des 
pauvres  chevaliers,  qui  s'é- 
taient exagéré  la  grandeur  du 
butin   («  SI    tesmoiguoient   li 


Grieu,  dit  Robert  de  Clari,  que 
les  deus  pars  de  l'avoir  dou 
monde  estoientenCoustantino- 
ble,  et  le  tierche  estoit  esparse 
par  le  monde  y)  (p-  64),  et 
qui  s'étonnèrent  de  ne  pas  avoir 
davantage  :  ils  prétendirent 
que  les  objets  précieux  avaient 
été  détournés  par  les  «  hauts 
hommes»  et  que  le  gros  argent 
seul  avait  élé  partagé  entre  le 
«  commun  de  l'o-t  »  :  «  Et  chil 
meïsme  qui  l'avoir  dévoient 
warder  si  prenoient  les  joiaus 
d'or  ou  dras  de  soie  a  or  ou 
chou  que  il  amoient  miex,  si 
l'eu  portoieiU.  » 

2.  Il  voulait  ainsi  être  voisin 
du  roi  de  Ijongrie,  dont  il  veniiiî 
d'épouser  la  sœiu'. 


LES  CROISES  SE  PARTAGENT  L'EMPIRE.  65 

grecques.  Boniface  le  rejoint  à  Messinople.  Une  brouille 
éclate  entre  eux;  Boniface  ayant  prié  l'empereur  de  ne 
point  entrer  sur  ses  terres,  Baudouin  ne  tient  pas 
compte  de  ce  désir  et  marche  sur  Salonique  où  il  entre: 
pour  se  venger.  Boniface  va  prendre  Didymotichos  et 
assiéger  Andrinople,  qui  appartenaient  à  Baudouin.  A  la 
prière  du  éoge  et  du  comte  de  Blois,  Villehardouin  el 
Manassès  de  l'isle  s'entremettent  entre  les  deux  princes, 
et,  après  de  longues  négociations,  réussissent  à  les  récon- 
cilier. Salonique  est  rendue  à  Boniface  et  Didymotichos 
à  l'empereur.  Boniface,  dans  ses  nouvelles  possessions,  ne 
rencontre  de  résistance  que  de  la  part  de  deux  Grecs, 
Léosgur  et  Michalis  (§  262-302). 

Les  Croisés  se  partagent  les  terres  et  soulèvent  Tindi- 
gnation  des  habitants  par  leurs  exactions.  Murznphle  est 
pris  et  précipité  du  haut  d'une  colonne  •,  où.  dit  Villehar- 
douin, était  sculptée  l'image  d'un  empereur  tombant  la 
tèle  en  bas.  Alexis  est  pris  aussi  avec  sa  femme  et  envoyé 
en  prison  en  Italie.  Les  chevaliers  français  se  disséminent, 
tant  en  Europe  qu'en  Asie,  et  soumettent  les  villes.  Tiiéo- 
dore  Lascaris,  qui  avait  épousé  la  fdle  d'Alexis  (III),  leur 
résiste  en  Asie;  il  est  battu  (6  décembre  1204)  de  même 
que  son  frère  Constantin.  Les  habitants  du  pays  se  sou- 
mettent aux  Croisés  (§  .50ô-.')25). 

i^ous  revenons  à  Boniface  de  Montferrat,  qui  essaye  de 
^onquérir  la  Grèce  et  fait  assiéger  Naples  (Nauplie)  et  Co- 
rinlhe.  Aventures  de  Geoffroi  de  Villehardouin,  neveu  du 
chroniqueur,  qui,  revenant  de  Syrie,  s'établit  en  Grèce 
(§  524-552). 

Les  Grecs,  voyant  les  Français  éparpillés,  relèvent  la 
léle.  lis  s'allient  à  Joannis,  leur  ancien  ennemi.  Révolte 
de  Didymotichos  et  d'Andrinople;  les  Français,  menacés 
dans  diverses  villes,  se  replient  sur  Constantinople.  Les 
Croisés   d'Asie  Mineure    sont  rappelés.  Villehardouin    et 

1.  La  colonne  de  Théodose- 
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Manassès  de  risle  sorlent  deConstantinople  avec  quelques 
chevaliers;  ils  vont  réconforter  la  garnison  de  Tzurulo,  et 
poursuivent  les  Grecs  jusqu'à  Andrinople  (^  555-540). 

Renierde  Trit,  en  danger  à  Philippopoli,  est  abandonné 
par  son  fds  et  la  plupart  des  siens,  qui,  tombés  entre  les 
mains  de  Joannis,  ont  la  tête  tranchée.  Renier  de  Trit 
reste  à  Philippopoli  avec  quinze  chevaliers  ,§  541-546). 

L'empereur,  ayant  reçu  quelques  renforts  d'Asie  Mi- 
neure, se  décile  à  rejonidre  Villehardouin  avec  le  doge; 
après  sa  jonction  avec  Villehardouin,  il  entreprend  le 
siège  d'Andriiiople  (avril  1205).  Joannis,  avec  une  armée 
de  «  Blas»  »,  de  «  Bougres  ))  et  14000  Commains,  va  au 
secours  de  la  ville  (§  347-555). 


Défaite  d'AndrinoplP  ;  l'empereur  est  battu 
et  fait  prisonnier. 

(§  334-373.) 

Lors  vint  nouvele  que  Johannis  li  rois  de  Blaqiiio 
venoit  sour  eus  pour  secourre  la  vile;  si  ordenerent 
leur  afaire,  et  fu  devisé  que  Jofroiz  li  mareschaus 
et  Manessiers  de  l'Isle^  garderoient  Fost,  et  l'etupe- 

1 .  Les  Blas  (sing.  B/rtc)sont  les 
Valaques,les  Bougres,  les  Bulga- 
res. Les  Commains,  peuplade 
barbare  de  race  tartare,  cam- 
paient au  bord  du  Danube,  sur 
les  frontières  de  la  Moldavie. 
Sur  ceux-ci,  voy.  Joinxilte, 
§  97. 

2.  Manessiers  de  l'Jsle.  Ma- 


nassès de  ITsle,  chevalier 
champenois,  était  un  des  com- 
pagnons ordinaires  et  des 
amis  les  pbis  lidèles  de  Ville- 
hardouin (voir  §  151,  268,  545, 
etc.);  il  contribua  avec  lui  à 
rétablir  la  concorde  entre 
Baudouin  et  Boniface  deMont- 
ferrai  (.voy.  plus  haut,  p.  65). 
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rere  Baudoiiiiis  et  tiiit  li  autre  oistroient  fors,  se 
Johann is  venoit  a  bataille. 

Ainsi  demorerent  très  qu'au  mercresdi  des  foi- 
riez des  Pasques';  et  Johannis  fu  ja  si  aprouchiez 
qu'il  fu  logiez  bien  a  cinc  lieues  d'eus.  Et  envoia 
courre  devant  leur  ost  ses  Commains;  et  li  criz  lieve 
en  l'ost,  et  s'en  issent  a  desroi^  et  cliacierent  les 
Commains  une  moût  bone  lieue  nioul  folement;  et 
quant  il  s'en  voudrent  venir,  li  Commain  comen- 
cierent  a  traire  sour  eus  moût  durement,  si  lor  na- 
vrèrent de  leur  chevaus  assez. 

Ainsi  s'en  revindrenl  en  l'ost,  et  furent  mandé  li 
baron  en  l'ostel  l'empereeur  Baudouin.  Et  prirent 
conseil,  et  dirent  que  moût  avoient  fait  grant  folie, 
qu'il  avoient  tant  cbaeié  tel  geut  qui  ostoient  si  le- 
gierement  armé.  La  some  deu  conseil  fu  tel  que,  se 
Johannis  venoit  mais,  qu'il  oistroient  fors  et  se  ren- 
geroient  devant  leur  ost,  et  qu'enqni  l'atendroient, 
et  d'enqui  ne  se  mouvroient.  Et  firent  crier  par 
tonte  l'ost  que  nus  ne  fust  si  hardiz  qu'il  passastcel 
ordenement  pour  cri  ne  pour  noise  qu'il  oïst.  El  fu 
devisé  que  Jofroiz  li  mareschaus  garderoit  devers 
la  cité,  et  Manessiers  de  l'Isle. 

Ainsi    trespasserent  celé   nuit    très  qu'au  juesdi 


i.  Au  mercresdi  des  foiriez 
des  Pasques,  15  avril  1205. 

2.  A  desroi,  c'est-à-dire  on 
désordre.  Ce  mot  se  rattHche 
à  une  nombreuse  famille 
issue  probablement  d'un  ra- 
dical germanique,  qui    a  pro- 


duit aussi  lesubst.?-ot  (ordre), 
les  verbes  arcer,  conrecr  (con- 
juguez :  j'aroi,  nous  areons), 
et  leurs  substantifs  verbaux 
aroi,  conroi.  Le  fr.  mod. 
désarroi,  qui  remplace  desroi, 
a  été  refonué  sui-  arroi. 
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matin  des  foiriez  des  Pasques  ;  et  oïrent  la  messe 
et  mangierent  au  disner^   Et  li  Commain  courent 
très  qu'a  leur  paveillons;  et  li  criz  lieve,  et  il  cou- 
rent as  armes,  et  s'en  issent  de  l'ost  toutes  leur  ba- 
tailles^ ordenees,  si  come  il  avoient  devisé  devant. 
Li  cons  Loueïs  s'en  oissi  premiers  a  la  seue  ba- 
taille;  et  comence  les  Commains  a  poursivre,  et 
mande  l'empereeur  Baudouin  qu'il  le  sivist.  Ha  las  ! 
come  malement  il  tindrent  ce  qu'il  avoient  devant 
devisé  le   soir  l  Qu'ainsi  porsevirent  les  Commains 
bien  près  de  deus  lieues  loin,  et  assemblèrent  a  eus, 
et  les  chacierent  grant  pièce  \  Et  li  Gommain  recou- 
rent sour  eus,  et  comencent  a  buër  et  a  traire  ^ 

Et  li  nostre  orent  bataille  d'autre  gent  que  de 
chevaliers,  qui  ne  savoient  mie  assez  d'armes;  si  se 
comencent  a  esfreer  ^  et  a  desconfire.  Et  li  cons  Loueis, 
qui  fu  assemblez  premiers «,  fu  navrez  en  deus  lieus 

1    Disner.  En  anc.  fr.  le  mot  I  4.  A  huer  et  a  traire,  c'est- 

disner  aie  sens,  très  clair  ici,  à-dire  à  crier   et  a  tirer  (de 

dé     premier  repas  du  jour  ».  l'arc).  Comme  on  le  vmt,  ces 

ÎoY    smce  mot  un  article  de  peuplades  sauvages  allaient  au 

Y,  Romania  (VIII,  95)   où  est  coinbat  en  poussant  de  grands 

mise  en  lumière   l'étroite  pa-  cris. 

'enté   étymologique   des  deux  5.  Esfreer,    «  troubler  >,  et 

r^  ts  Scuner[desjcùner,   de  non  «effrayer».  C'est  proi^-e- 

^^cpLre)  et  diier  (disner  ment    «  jeter  hors  de  la  pa  x 

i«  ''Jhhniarc\  du  calme  »,  de  'exfridare  (anc. 

\  'SL  =  corps  de  trou-  haut  allem.   fridu  ,  ail.  mod 

pcs,'    sens    fréquent    jusqu'au  Fr.e«?r    paix).  Le  sens  actuel  a 

xvue    siècle    (cf.    aujourd'hui  été  influence  par /i-«2/cMr,  mot 

encore  bataillon].  d'origine  obscure. 

5    GmH«p/cJ,c.-à-d.grand  6.  Qid   fu  assembles    pre- 

çspace  (de  temps),  longtcnf  1  »iiers,    c'esl-à-dire   qui   avait 
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mont  durement;  et  li  Coumain  et  li  Blac  les  comen- 
cierent  a  envaïr;  et  li  cuens  ot  esté  cheûz.  et  uns 
suens  chevaliers,  qui  ot  nom  Jelianz  de  Friaise,  fu 
descenduz,  si  le  mist  sour  son  cheval.  Assez  fu  de  la 
o-ent  le  conte  Loueis'  qui  li  dirent  :  «  Sire,  alez 
«  vous  en,  car  trop  malement  navrez  estes  en  deus 
((  lieus.  ))  Et  il  dist  :  «  Ne  place  Damnedieu^  que  ja 
((  mais  me  soit  reprouvé  que  je  fuie  de  champ,  et 
({  laisse  l'empereeur^l  » 

L'emperere,  qui  moût  ère  chargiez  endroit  lui  S 
rapeloit  sa  gent;  si  leur  disoit  qu'il  ne  fuiroit  ja,  et 
qu'il  ne  le  laissassent  mie;  et  bien  tesmoignent  cil 
qui  la  furent  qu'onques  mais  cors  de  chevalier  mieuz 
ne  se  desfendi  de  lui^  Ainsi  dura  cil  estours  lon- 
gement  :  teus  i  ot  qui  bien  le  fueiit,  <'t  teus  i  ot  qui 
le  gucrpirent.  A  la  parfin,  si  corne  Dieus  suèfre  les 
mésaventures,  si  furent  desconfit.  Iqui  remest  eu 
champ  l'emperere  Raudouins,  qui  onques  ne  veut 
louïr,  et  li  cuens  Loueïs;  l'ompereie  Baudouins  fu 
pris  vis,  et  li  cuens  Loueïs  lii  ocis. 


nbordé   l'eniipiiii   le    premier. 
Ce  sens  est  IVéqiient  en  auc  fc 
\.  Voy.  p.  2"),  n.  4. 

2.  Damnedieu.  Mot  à  demi 
savant,  formé  par  le  peuple 
sur  les  mots  du  latin  liturgi- 
que Domine  Deus,  quil  enten- 
dait souvent  à  l'église.  On 
trouve  aussi  les  formes  Dam- 
redieu,  Damhrcdieii.  etc. 

3.  Et  laisse  Vcmperccur.  A 
celte  (ière  réponse,  dictée  par 


l'honneur  chevaleresque,  com- 
parez celle  de  Roland  [Extraits, 
lll,128suiv.):«NeplacetDieu... 
—  Ja  por  paiens  que  .jo  seie 
cornant!  —  Ja  n'en  avront 
reproche  mi  parent.  » 

4.  Qui  moût  ère  chargiez 
endroit  lui,  c.-à-d.  «  qui  avait 
fort  à  l'aire  de  son  côté  ». 

5.  Mieuz  ne  se  desfendi 
de  lui.  On  sait  qu'en  an- 
cien   français    les    compara- 
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Ha  las  !  corne  doulereuse  perte  fii  la  faite  !  La  fu 
perduz  Tevesques  Pierres  de  Bethléem,  et  Estevnes 
deu  Perche  li  frère  le  conte  Jofi'oi ,  et  Reuauz  de 
iVlontinirail  li  frère  le  conte  de  Nevers,  et  Mahieus  de 
Vaslaincourt,  et  l'.oberz  de  Uonçoi,  Jehanz  de  Friaise, 
Gantiers  de  Nuilli,  Ferris  d'Ierre,  Jehanz  ses  frère, 
Eustaces  dellenmont,  Jehanz  ses  frère,  Baudouins  de 
Nuevile,  et  mont  des  autres  dont  U  livres  ne  parole 
mie  ci.  Et  li  autre  qni  poreiit  eschamper  s'en  vin- 
drent  fuianla  l'est. 

Et  quant  ce  vit  Jofroiz  li  marescliaus  de  Cham- 
paigne,  qui  gardoit  devant  une  des  portes  de  la  cité, 
si  s'en  oissi  plus  tost  qu'il  pot  a  la  gent  qu'il  ol;  et 
manda  Manessier  de  l'isle,  uni  gardoit  l'autre  porte, 
qu'il  le  sevist  isnelement'.  Et  chevaucha  a  toute  sa 
bataille,  encontre  les  fuianz,  graiil  aleûre;  et  li 
fniant  se  recoillirent  tuit  a  lui.  El  Manessiers  de 
l'isle,  qui  vint  au  plus  tosi  qu'il  pot  a  la  seue  gent, 
si  se  joinst  ^  a  lui;  et  lors  orent  plus  grant  bataille; 
et  luit  cil  (lui  vindrent  en  la  chace,  qu'il  purent  rete- 
nir, si  les' mirent  en  leur  bataille. 

El  cesle  chace  si  fu  entre  none  et  vespre  ainsi  re- 


tifs  se  construisent  avec   de. 

1.  Isnelement,  c.-à-d.  vite, 
de  l'anc.  ail.  snel,  ail.  mod. 
achnelL  La  locution  en  eslepa-i 
(in  ipso  illopassu)  a  été  quel- 
quefois, mais  à  tort,  rattachée 
à  ce  mot,  et  écrite  par  suite 
isiiele  ]ias. 

2.  SisejuiHst,  traduisez  «  se 


joignit  »  et  non  «  se  joint».  Le  pa- 
radigme du  parfait  de  ce  verbe 
était  joins,  joinsis,  joinst,  etc., 
avec  déplacement  d'accent  con- 
forme à  l'élymologie  [jûrui. 
junxixti,  jûiixil).  Cf.  Erlrail^ 
de  la  Chanson  fie  Roland. 
Ohserv.  Grantnt.,  ?i  1)8. 
5.  Notez  l'anacoluthe. 
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tenue'.  Li  pluseur  furent  si  esfreé  qu'il  fuioient 
par  devant  eus  très  qu'enz  es  paveillons  et  enz  es 
osteus.  Et  ainsi  celé  chace  fu  recouvrée  "^  corne  vous 
avez  oï  ;  et  li  Conimain  s'aresterent,  et  li  Blac  et  li 
Grieu  qui  chaçoient,  et  herdoierent^  a  celé  bataille 
as  ars  etâssaietes  ;  et  cil  de  la  bataille  setindrent  coi, 
les  vis  devers  eus.  Ainsi  furent  très  qu'a  vespre  bas*, 
et  li  Coniinain  et  li  blac  se  recomenciercnt  a  retraire. 
Lors  manda  Jofroiz  de  Vilebardouin,  li  mares- 
chaus  de  CharnpaigneetdeRomenieMeduc  de  Yenice 
en  l'est,  qui  vieuz  om  ère  et  goûte  ne  veoit,  mais 
moût  ère  sages  et  preuz  et  viguereus;  et  li  manda 
qu'il  venist  a  lui  en  sa  bataille,  ou  il  se  tenoit  eu 
champ;  et  il  si  fist.  Et  quant  li  mareschaus  le  vit,  si 
l'apele  a  conseil  d'une  part  tout  seul,  et  si  li  dist: 
«Sire,  vous  veez  la  mésaventure  qui  nous  est  avenue  : 
«  perdu  avons  l'empereeur  Baudouin  et  le  conte 
u  Loueis,  et  le  plus  de  nostre  gent,  et  de  la  meilleur. 
0  Or  pensons  deu  remanant  garir  «;  que  se  Dieu  n'en 
«  prent  pitiez  ^  nous  somes  perdu.  » 


i.  Et  ces/s  cliace  si  fu... 
retenue.  C.-à-d.  a  la  déroute 
fut  an-êfée  ». 

^     Et    ainsi   celé    chace   fu 


L'adjectif  bas,  ajouté  à  un 
mot  désij:^nant  ^e  temps,  sjf,-ni- 
fie  «  avancé  ».  Vespre  haut 
marquerait  l'idée  ronlraiie. 


recouvrée.  C.-à-d.  «  la  dé]'oute  j      ^-    ^^    Homenie.     Villelinr- 
fut  réparée  ».  douin  avait  été  fdit  maréclial 

3.  Et  herdoierent.  IJerdoier  \  de  l'empire  grec. 

=  harceler,  ou,  au  sens  neutre   '     ^-  ('«rir.    Le  sens    primitif 
escarmouclier.  A  =  contre.        de  garir  est  sauver. 

4.  Vespre  bas.  C.-ix-d.»  }US'       7.  Que   se  Dieu   n'en  prent 
qu'à  la  tombée  de  lu  nuit»,     piliez.  Dieu  csi  «u  cas  régime 
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Ainsi  fil  la  fins  de  leur  conseil  que  li  dus  de  Venice 
s'enriroit  enl'ost,  et  conforteroitlagent,  et  tant  feroit 
que  chascuns  fust  armez  de  ses  armes,  et  se  tenist 
coi  en  sa  herberge  et  en  son  paveillon;  et  Jofroiz  li 
mareschaus  reraandroit  en  sa  bataille  et  defors  l'ost 
touz  ordenez  tant  qu'il  seroil  nuiz,  pour  ce  que  leur 
anemi  ne  les  veissent  esmouvoir  *  ;  et  quant  il  seroit 
nuiz,  si  se  mouvroient  de  devant  la  vile;  li  dus  de 
Venice  s'en  iroit  devant,  et  Jofroiz  li  marescbaus 
feroit  la  riere  garde. 

Ainsi  atendirent  très  qu'a  la  nuit  :  et  quant  il 
fu  nuiz,  li  dus  de  Venice  se  parti  de  l'ost,  si  corne 
devisé  ère,  et  Jofroiz  li  mareschaus  fist  la  riere 
garde.  Et  s'en  partirent  le  petit  pas,  et  en  menèrent 
toute  leurgent  a  pié  et  a  cheval,  et  navrez  et  autres; 
qu'onques  ne  laissierent  nului.  Et  chevauchierent 
vers  une  cité  qui  siet  sour  mer,  que  l'on  apele  Ro- 
desloc,  qui  bien  ère  trois  journées  loin  d'iqui.  Ainsi 
se  partirent  d'Andrenople  come  vous  avez  oï  ;  et  ceste 
aventure  si  avint  en  l'an  de  l'incarnacion  Jesu  Crist 
mil  deus  cenz  et  cinc  anz. 

Et  celé  nuit  que  l'oz  se  parti  d'Andrenople,  si  avint 
qu'une  compaignie  s'en  parti,  pour  aler  plus  tost  en 
Coustantinoble  et  plus  droit  ;   et  en  reçurent  grant 


représentant  ici  le  datif,  juUa 
au  cas  sujet.  Eulendez  :  «  Si 
pitié  n'eu  prent  à  Uieu  ». 
Cornine  on  le  voit,  on  peut 
sous-ciileudre  «  devant  le  cas 
régime.  Cf.  Exlrails  de  la  Ck. 
de  Roland,  m,  155  :  «Ne  pla- 


cel  Dieu,  ne  ses  sainz,  ne  ses 
aufteles  ».  Voy.  ibid.,  Observ. 
ijramni.,  %  103. 

1.  Esmouvoir  =  se  mettre 
en  marche.  Esmouvoir  est  ici 
pour  s'esmouvoir,  construction 
fréquente. 
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bliisine.  En  ccle  compaignie  fii  unsciions  de  Lombunlio 
(lui  avoit  nom  li  rnns  Gii'aiz,  de  la  terre  dcu  niar- 
chis,  et  Uedes  de  llaiii.  qui  sire  eie  d'un  chaslel 
(|u"on  apele  Ilam  en  Yermandois,  et  Jehanz  de 
Maserolles,  et  bien  autre,  très  qu'a  vint  et  cinc  chc- 
valieis,  que  li  livjes  ne  raconte'  mie.  Et  ainsi  en 
vindrcnt  puis  la  desconfilure  qui  ot  esté  le  jiiesdi 
a  soir;  si  vindrent  m  Coustanlinoble  samedi  a  soir; 
si  i  avoit  cinc  jourmes  granz.  Kt  contèrent  ceste 
nouvele  le  chardonal  l'ierron  de  ClIapes^  qui  ère  de 
pai-  l'apostoile  de  Home  Innocent,  et  Conon  de  He- 
tune  qui  gardoit  Coustantinoble.  et  Milon  le  Brai- 
bant,  et  les  autres  bones  genz."  Et  sachiez  qu'il  en 
furent  moût  eslVeé,  et  cuidierenl  bien  que  li  rema- 
nanz  fust  touz  perduz  qu'il  avoient  devant  Andrenople 
laissir:  qu'il  n'en  savoient  nouveles. 

(Ir  lairons  de  cens  de  Coustantinoble,  qui  en  grant 
douleur  sont,  si  revendrons  au  duc  de  Yenice  et  a 
jofroile  niarescbal,  qui  chevauchierent  toute  la  nuit 
qu'il  repairierent  d'Andrenople  très  qu'a  l'ajour- 
née; et  lors  vindrent  a  une  cité  qu'on  apele  Pan- 
fde.  Or  oëz  des  aventures  queles  eles  sont,  si  corne 
Dieus  vuet  :  qu'en  celé  cité  avoient  la  nuit  geii 
Pierres  de  Braieçuel  etPaiens  d'Orliens,  et  toutes  les 
genz  de  la  terre  le  conte  Loueis  ;  et  csloient  bien  cenV 
chevalier  de  moût  bone  gent,  et  set  vint  serjant  a 
cheval,  qui  venoient  d'outre  le  Braz  et  aloient  a  l'est 
a  Andrenople. 

l.fiacon<e.Ausensélymologi-  1  2.  De  Chapes.  Pierre  de  Ca- 
que,«  dénombrer,  énuinérer».  I  poue.  Voy.  p.  23,  n.  2. 
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Et  quant  il  virent  la  route  *  venir,  si  coururent  as 
armes  moût  isnelement,  qu'il  cuidoient  que  ce  fus- 
sent li  Grieu;  si  s'armèrent,  et  envoierent  savoir 
quel  gent  c'estoient;  et  cil  trouvèrent  que  c'es- 
toient  cil  qui  retournoient  de  la  desconfiture,  si  re- 
tournèrent a  eus,  et  leur  dirent  que  perduz  ère  li 
emperere  Baudouins,  et  leur  sire  li  cons  Loueïs,  de 
cui  terre  et  de  cui  pais  il  estoient  et  de  cui  maisnie. 

Plus  doulereuse  nouvele  ne  leur  peùst  on  conter. 
La  veïssiez  mainte  lerme  plourer,  et  mainte  paume 
batre  de  duel  et  de  pitiés  Et  alerent  encontre  eus 
tuit  armé  si  come  il  estaient,  et  tant  qu'il  vindront 
a  Jofroi  le  maresclial  de  Champaigne,  qui  l;i  riei-e 
garde  faisoit  a  moût  grant  mesaise:  que  Joliannis,  li 
rois  de  BlaquieetdeBouguerie,  erevenuza  l'ainzjour- 
nee''  devant  Andrenople  a  toute  s'ost,  et  trouva  que 
cil  s'en  furent  aie,  et  chevaucha  après  leur  route 
tant  qu'il  fu  granz  jourz;  et  quant  il  ne  les  trouva,  si 
en  fu  moût  dolenz;  et  ce  fu  granz  joie  qu'il  nos  i 
trouva  :  que  perdu  fussent  sanz  nul  recouvrier,  s'il 
les  eûst  trouvez. 

«  Sire,  font  il  a  Jofroi  le  maresclial,  que  voulez 
((  que  nous  faciens?  i\ous  ferons  quant  qu'il  vous 
«  plaira.  »  Et  cil  leur  respont  :  «  Vous  veez  bien  co- 


1.  Route.  Ici  troupe,  déta- 
chement. L'étymologie  est  le 
participe  riipta  (par  ex.  acies 
rupta)  comme  pour  notre  mot 
actuel  7^<mte  (via  rupta,  voie 
qu'on  a  faite  en  rompant,  en 
'    '  ^,^^f  un  obstacle). 


2.  Pitié.  On  voit  par  ce 
passage  qu'il  était  d'usage 
autrefois  de  battre  des  mains 
en  signe  de  deuil. 

3.  A  l'ainzjournee  (  ou  en- 
journee,  ou  encore  ajournée) 
=  au  matin. 
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«  menlil  nous  est;  vous  estes  frois*  et  nouvel,  etvostre 
«  cheval;  si  forez  la  riero  garde,  et  je  m'en  irai  devant, 
«  tenir  nostre  gent  qui  sont  moût  esfreé,  qui  grant 
«  meslier  en  ont  ».  Issi  come  il  le  devisa  il  le  firent 
moût  voulentiers ,  si  firent  la  riere  garde  moût  bien 
et  inout  bel,  coni  cil  qui  bien  le  sorent  faire;  car  il 
estoient  bon  chevalier  et  oneré. 

Jofroiz  li  mareschaus  de  Champaigne  chevaucha 
devant  et  les  conduis!;  et  chevaucha  très  qu'a  une 
cité  qui  (iariople  est  apelee,  si  vit  que  leur  cheval 
estoient  lassé  de  ce  qu'il  avoient  toute  nuit  che- 
vauchié  ;  et  entra  en  la  cité,  et  les  fist  herbei-gier 
bien  endroit  eure  de  midi.  Et  douèrent  leur  che- 
vaus*  a  mangier;  et  il  meïsmes  mangierent  ce  quil 
porent  trouver,  et  ce  fu  pou. 

Ainsi  furent  tout  le  jour  très  qu'a  la  nuit  en  celé 
cité.  Et  Johannis  li  rois  de  Blaquie  les  ot  toute  jour'' 
seùz  a  toute  sa  route;  et  se  herberja  bien  adeus  lieues 
d'eus.  Et  quant  il  fu  nuiz,  cil  qui  estoient  en  la  cité 
si  s'armèrent  tuit  et  s'en  oissirent  fors.  Jofroiz  li  ma- 
reschaus fist  l'avant  garde,  et  cil  firent  la  riere  garde 
qui  le  jourl'avoient  faite.  Ainsi  chevauchierent  toute 
nuit  et  l'endemain  a  grant  doute  et  a  grant  paine,  tant 
qu'il  vindrent  a  la  cité  de  Rodestoc,  qui  ère  poplee 
deGrieus,  moût  riche  et  moût  forz.  Et  cil  ne  s'osèrent 
défendre;  et  noz  gens  entrèrent  enz,  si  se  hérber- 
ffierent;  et  lors  si  furent  a  seûr. 


1.  Frois.  frais. 

2.  Clicvans,  au  datif. 

5.  Toute  jour  est  une  locu- 


tion tonnée  par  analogie  avec 
lonle  nuit  (voy.  le  Gloss.  des 
Extraits  de  Roland). 
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Ainsi  s'eschamperent  cil  de  l'ost  d'Andrenople 
corne  vous  avez  oï.  Lors  prirent  conseil  en  la  cité  de 
Rodestoc,  et  dirent  qu'il  avoient  plus  grant  peeur 
de  Coustantinoble  que  d'eus  meïsmes'.  Si  prirent 
bons  messages,  et  les  envolèrent  par  mer,  et  par  jour 
et  par  nuit,  et  mandèrent  a  cens  de  la  vile  qu'il  ne 
s'esmaiassent  mie,  qu'il  estoient  eschampé,  et  qu'il 
repaireroient  a  eus  au  plus  lost  qu'il  pourroient. 

Sept  mille  Croisés  qui,  malgré  les  prières  les  plus  in- 
stantes du  légat  et  de  Gonon  de  Béthune,  avaient  quitté 
Constantinople  sur  -cinq  vaisseaux,  abordent  à  Rodestoc 
au  moment  même  où  y  arrivaient  les  débris  de  l'armée  ; 
ils  résistent  aux  supplications  de  Villehardouin  et 
reprennent  la  mer.  L'armée  en  retraite  est  rejointe  par 
plusieurs  petits  corps  qui  avaient  appris  sa  détresse  et 
venaient  à  son  secours.  Henri,  frère  de  l'Empereur,  quitte 
ses  domaines  d'Asie  Mineure  avec  une  troupe  d'Armé- 
niens (qui  deva;ent  être  peu  après  taillés  en  pièces)  et 
vient  la  renforcer  ;  il  regagne  avec  elle  Constantinople;  il 
est  nommé  régent  de  l'empire.  Les  possessions  des  Croi- 
sés sont  réduites  à  trois  villes.  Ils  envoient  demander 
du  secours  au  pape  et.au  roi  de  France.  Mort  du  doge 
(§  576-589). 

Le  régent  reprend  aux  Grecs  Tzurulo,  Arcadiople,  Bizoe 
et  Apros  ;  le  massacre  de  la  population  de  cette  dernière 
ville  effraye  les  Grecs,  qui  se  réfugient  dans  Andrinople 
et  Didymotichos  (§590-591). 

Joannis  attaque  les  possessions  de  Boniface  et  assiège 
Serrœ  ;  il  en  fait  massacrer  la  garnison,  à  qui  il  avait  pro- 
mis d'abord  la  vie  sauve  (§  592-594). 

Le  régent  assiège  en  vain  Andrinople  et  ravage  le  pays 
aux  environs  de  Didymotichos  (§  595-597). 

1.  D'eus  meïsmes.  De  =  pour. 


CONQUÊTES  DE  JOHANMS. 


n 


Renier  de  Trit,  menacé  par  Joannis,  quitte  Philippo- 
poli  ;  Joannis  prend  la  ville,  dont  il  fait  écorcher  vils, 
brûler  ou  égorger  les  habitants  ;  Renier  de  Trit  est  en- 
ifermé  dans  Steiiimakon  (juin  1205)  (§  598-401). 

Sur  le  conseil  de  ses  barons,  le  régent  garnit  quelques 
places  et,  entre  autres,  Rhuzion,  Rizoe  et  Arcadiople. 
Thierri  de  Tenremonde,  chef  de  la  garnison  de  Rhuzion, 
est  surpris  dans  une  sortie  par  une  troupe  de  7000  Coin- 
mains  ;  sur  cent  vingt  chevaliers,  dix  à  peine  échappent 
au  désastre  (51  janvier  1206);  le  reste  de  la  garnison 
s'enfuit  à  Rodestoc  (§  402-410). 

Le  régent  garnit  de  nouveau  quelques  places.  Joannis 
envahit  l'empire  avec  une  armée  considérable;  il  s'em- 
pare d'un  grand  nombre  de  villes,  massacrant  sans  pitié 
les  habitants,  Grecs  et  Latins,  au  mépris  des  conventions. 
C'est  ainsi  qu'il  ruine  Arcadiople,  Rodestoc,  dont  la  gar- 
nison, prise  de  panique,  n'avait  même  pas  attendu  son 
attaque,  Panidos,  Tzurulo,  etc.  ;  ses  maraudeurs  se  mon- 
trent aux  portes  de  Constantinople;  à  cinq  journées  au- 
tour de  la  capitale,  il  ne  reste  aux  Français  que  Bizoe  et 
Selymbria(§  41.1-421). 

Les  Grecs,  terrifiés  par  la  cruauté  de  Joannis,  se  récon- 
cilient avec  les  Croisés  ;  il  est  convenu  entre  eux  que 
Théodore  Branas  »  recevra  en  fief  Ândrinople  et  Didymo- 
lichos  et  qu'il  en  fera  hommage  au  régent.  Joannis  se 
présente  devant  Andrinople,  mais  les  habitants  lui  en 
ferment  les  portes;  il  se  retourne  contre  Didymoti- 
chos  qu'il  assiège  ;  les  habitants  implorent  le  secours  des 
Croisés  ;  ceux-ci.  après  une  longue  hésitation,  se  déci- 
dent à  les  secourir  ;  bien  que  leur  armée  ne  compte  que 
quatre  cents  chevaliers-  et  qu'ils   n'aient    qu'une   très 


1.  Il  épousa  Agnès,  sœur  (io 
Philippe  Auguste,  veuve  des 
deux  empereurs  Alexis  le  Jeune 
el  Andronic  CP'^nène. 


2.  Auxquels  il  faut  ajouter 
cvi<!emment,  comme  totijours, 
un  assez  grand  nombre  de 
gens  de  pied. 
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médiocre  confiance  dans  la  loyauté  de  leurs  nouveaux 
alliés,  ils  se  portent  à  la  rencontre  de  Joannis,  qui 
avait  avec  lui  plus  de  iOOOO  hommes.  A  leur  approche, 
Joannis  lève  le  siège  de  Didymotichos.  Joie  des  habitants. 
Les  Croisés  poursuivent  Joannis  pendant  cinq  jours;  tan- 
dis que  le  régent  se  loge  à  Moniac,  une  troupe  dont  fai- 
saient partie Villehardouin  et Gonon  deBéthune  va  délivrer 
Renier  de  Trit,  enfermé  dans  Stenimakon  depuis  treize 
mois  (§  422-440). 

Henri  est  couronné  empereur  (20  août  120(»).  Joannis 
ruine  Didymotichos  et  l'ait  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. L'empereur  se  met  à  sa  poursuite,  l'atteint  aux 
environs  d'Andrinople  et  lui  enlève  20  000  prisonniers  et 
3000  chariots  chargés  de  butin  (§  441-449). 

Boniface  offre  sa  fdie  en  mariage  à  l'empereur,  qui 
accepte,  cette  proposition.  Celui-ci  fait  une  incursion  har- 
die sur  les  terres  de  Joannis  et  s'avance  jusqu'à  TJiermes 
et  Anchialos.  L'hiver  venu,  il  rentre  à  ConstaïUinople 
avec    ses  barons  (§  450-452). 

La  guerre  recommence  en  Asie  Mineure  avec  Théodore 
Lascaris  (§  455-455). 

Mariage  de  l'empereur  (4  février  1207)  (§  456-458). 

Théodore  Lascaris  s'allie  à  Joannis,  et  la  guerre  recom- 
mence sur  deux  points  à  la  fois.  Tandis  que  Joannis  as- 
siège Andrinople,  défendue  seulement  par  des  Grecs  et 
dix  chevaliers  français,  et  que  l'empereur  est  obligé 
de  dégarnir  l'Asie  Mineure  pour  lui  faire  face,  Lascaris 
vient  assiéger  par  terre  et  par  mer  le  château  de  Chive- 
tot,  que  Théodore  de  Sains  n'avait  pu  achever  de  fortifier 
(mars  1207)  (§  459-465). 


SIEGE  DU  CHIVEIOT  'T 

Y?. 
Le  Chivetot  est  secouru. 

(§46i-471.) 

Laienz  avoit  quarante  chevaliers  de  moût  bone  gent, 
et  Macaires  de  Sainte  Manehaut  en  ère  chevetauies; 
et  leur  chasteaus  estoit  encore  pou  fermez,  si  que 
cili  pouoient  avenir  a  eus  as  espees  et  as  lances.  Et 
les  assaillirent  par  mer  et  parterre  moût  durement; 
et  cil  assauz  dura  le   samedi   toute  jour,  et   cil  se 
défendirent  moût  bien.  Et  bien  tesmoigne   li   livres 
qu'onques  a  plus  grant  meschief  ne  se  détendirent 
.marante  chevalier  a  tant  de  gent.  Et  bien  i  paru  ; 
qu'il  n'en  i  ot  mie  cinc  qui  ne  fussent   navre  de 
touz  les  chevaliers  qui  i   estoient;   et  s'en  i   ot  un 
mort,  qui  niés  ère  Milon  le  Braibant,  qui   avoil  nom 

Ainçois  que  cil  assauz  començast,  le  samedi  matin, 
s'en  vint  uns  mes  bâtant  ^  en  Constantinoble;  et  trouva 
l'empereeur  Henri  eu  palais  de  Blaquerne,  séant  au 
man-ier,  et  li  dist  :  «  Sire,  sachiez  que  cil  deu  Lhi- 


1.  Cil,  c.-à-d.  les  assiégeants. 

2.  S'en  vint  uns  mes  bâtant, 
c.-à-d.  un  messager  vint  à  la 
hâte.    Au    verbe    batre    s'est 

niniitpp   de  bonne  lieure  une    la^u^i  ^- —  —      /  ,-    , 

r  de  lÎL,  de  promptitude,    pié  <jue  a  chenal  bâtant  [Un.^ 
De  là  les  locutions  aler,  en-  \  tien,  Ercc,  M?.]. 


voier  bâtant,  et  encore  au- 
jourd'hui mener  ballant.  La 
locution  complète  est  peut- 
être  batre  a  la  corgiee  (cra- 
vache) (son  cheval)  :  cf.  Qu'a 
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«  vetot  sont  assis  par  mer  et  par  terre;  et  se  vous 
«  nes^  secourez  Ijastivemeut,  il  sont  pris  et  mort.  » 

Avuec  l'empereeur  ère  Cuenes  de  Retune,  et  Jofroiz 
li  mareschaus  de  Champaigne,  et  Miles  li  Braibanz, 
et  pou  de  genz.  Et  prirent  conseil;  et  li  conseuz  si 
fu  teus  que  l'emperere  s'en  vient  au  livage,  et  s'en 
entre  en  un  galion,  et  chascuns  en  tel  vaissel  corne  il 
pot  avoir.  Et  lors  fait  crier  par  toute  la  vile  qu'il  le 
sivent,  a  tel  besoin  come  pour  secourre  ses  omes; 
qu'il  les  a  perduz  s'il  ne  les  secourt.  Lors  veissiez 
la  cité  de  Coustantinoble  moût  esformiier'^  des  Yeni- 
ciiens  et  des  Pisanc,  et  d'autres  genz  qui  de  mer  sa- 
voient'^;  et  courent  as  vaisseaus,  qui  ainz  ainz,  qui 
mieuz  mieuz.  Avuec  eus  entroient  li  chevalier  a  toutes 
leur  armes;  et  qui  ainçois  pouoit  ainçois  se  partoit 
deu  port  pour  sivre  l'empereeur. 

Ainsi  alerent  a  force  de  rimes  \  toute  la  vespree 
tant  come  jourz  leur  dura,  et  toute  la  nuit  très  qu'a 
l'endemain  au  jour.  Et  quant  vint  a  une  pièce  après 
le  soleil  levant,  si  ot  tant  esploitié  l'emperere  Henris 
qu'il  vit  le  Chivetot,  et  l'ost  qui  ère  entour  et  par 
mer  et  par  terre.  Et  cil  dedenz  n'orent  mie  dormi  la 
nuit;  ainz  se  furent  toute  nuit  hourdé.  si  malade  et 
si  navré  come  il  estoient,  et  come  cil  qui  n'aten- 
doient  se  la  mort  non. 


1.  Nés  =  ne  les.  Voy.  Extr. 
de  la  Ch.  de  Roland,  Observ. 
gramm.  §  155. 

2.  Esformiier.  C'est  propre- 
ment fourmiller  [ex-formi- 
care). 


5.  Savoir  de  (=  être  habile 
en)  est  une  locution  très  usitée 
en  anc.  fr.  CL  savoir  d'armes, 
de  meiiextraiidic,  etc. 

4.  Rimes.  Autre  forme,  en- 
core inexpliquée,  de  rame. 
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Et  quant  l'emperere  vit  qu'il  estoieijt  si  près  qu'il 
vouloient  assaillir,  et  il  n'avoit  encore  de  sa  gent 
se  pou  non  (avuec  lui  ère  Jofroiz  li  niarescluuis  en 
un  autre  vaissel,  et  Miles  li  Braibanz,  et  Pisan  et 
autre  chevalier,  et  tant  qu'il  avoient,  entre  granz  et 
petiz',  de  vaisseaus  dis  et  set,  et  cil  en  avoient  bien 
soissante),  et  virent  que  s'il  atendoient  leur  genz  et 
souFroient  que  cil  assaillissent  cens  deu  Cliivetot, 
qu'il  seroienl  mort  ou  pris,  si  fu  teus  leur  conseuz 
qu'il  s'iroient  conibatre  a  cens  de  la  mer. 

Et  voguèrent  celé  part  tuil  d'un  front,  et  furent 
luit  armé  es  vaisseaus,  les  lieaumes  laciez.  Et  quant 
cil  les  virent  venir  qui  esloient  tuit  apareillié  d'as- 
saillir, si  conurent  bien  que  c'ere  secours;  si  se 
partirent  deu  cbnsler^  et  vi-idrent  encontre  eus;  et 
toute  leur  oz  se  loja  sour  le  rivage,  de''  granz  genz 
qu'il  avoient  a  pié  et  a  cheval.  Et  quant  il  virent 
que  l'emperere  et  la  seue  gent  vendroient  toutes 
voies'  sour  eus,  si  reculèrent  sour  leur  gent  qui 
esloient  sour  le  rivage,  si  que  cil  leur  pouoient 
aidier  de  traire  et  de  lancier. 

Ainsi  les  tint  l'emperere  assis  a  ses  dis  et  set  vais- 
seaus, tant  que  li  criz  lieve  de  cens  qui  le  sevoieut 
et  venoient  de   Coustantinoble^;  et  ainçois  que    la 


1.  Eritre  granz  et  peiiz. 
C.-à-d.  tant,  grands  qne  petits. 
Entre  en  anc.  fr.  est  souv(;nt 
explétif,  et  marque  simplement 
un  rapport  copulatif  :  entre 
loi.  et  moi  =  toi  et  moi. 

2.  Deu  chaslel.  C'est-à-dirc 


«  quittèrent  le   château  qu'ils 
assiégeaient  ». 
5.  De.  Rattachez  ce  mot  à  o:-. 

4.  Toutes  voies  est  la  forme 
ancienne  de  toutefois,  qui 
n'apparaît  (ju'au  xv  siècle. 

5.  Couslantinoble .    Pour  la 
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nuiz  venist  en  i  ot  tant  venuz  qu'il  orent  la  force 
en  la  mer  partout;  et  jurent  toute  nuit  armé,  etaan- 
crez  leur  vaisseaus.  Et  fu  leur  conseuz  teus  que  si 
tost  corne  il  verroient  le  jour,  qu'il  s'iroient  com- 
batre  a  eus*  eu  rivage  pour  tolir  leur  vaisseaus.  Et 
quant  vint  endroit  la  mie  nuit,  sîtraistrentli  Grieu 
touz  leur  vaisseaus  a  terre,  si  boutèrent  le  feu  de- 
denz  et  les  arstrent  touz,  et  se  deslogierent,  et  s'en 
alerent  fuiant. 

L'emperere  fleuris  et  sa«  gent  furent  moût  lié 
et  joiant  de  la  victoire  que  Dieus  leur  ot  donee,  et  de 
ce  qu'il  orent  secouru  leur  gent.  Et  quant  vint  au 
matin,  l'emperere  et  tuitli  autre  s'en  vont  au  chastel 
deu  Chivetot;  et  trouvèrent  leur  genz  moût  malades 
et  moût  navrez  les  pluseurs.  Et  le  chastel  esgarda 
l'emperere  et  sa  gent,  et  virent  qu'il  ère  si  foibles 
qu'il  ne  faisoit  a  tenir^.  Si  recoillirent  toutes  leur 
genz  es  vaisseaus,  et  guerpirent  le  chastel  et  lais- 
sierent.  Ainsi  repaira  li  emperere  Hem-is  en  Coustan- 
tinoble. 

Joannis  serre  Andrinople  de  près;  il  allait  la  prendre, 
quand  il  est  abandonné  par  les  Commains,  qui  ne  guer- 
royaient pas  l'élé  (§  47'2-475). 

L'empereur,  sur  le  point  de  secourir  Andrinople,  es' 


dernière  partie  de  cette  phrase 
nous  adoptons  la  leçon  du  ms. 
C,  plus  intelligible  que  celle 
qu'a  choisie  M.  de  Wailly. 

1.  A  eus  r=  aux  ennemis. 

2.  Que  il  ne  faisoit  a  tenir. 


C.-à-d.  qu'il  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  défendu.  Le  verbe 
faire  est  d'un  très  fréquent 
usage  en  anc.  fr.  :  cf.  faire 
(s.-e.  quelque  chose)  a  louer, 
a  blasmer,  etc. 
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appelé  en  toute  hâte  par  Pierre  deBracheux,  assiégé  dans 
Cyzique,  du  côté  de  la  mer  par  Esturion,  du  côté  de  la 
terre  par  Théodore  Lascaris.  On  équipe  une  flotte  de 
quatorze  galères.  A  son  approche,  celle  d'Esturion  s'en- 
fuit et  Lascaris  lève  le  siège  de  son  côté.  Mais  il  se 
jette  sur  Nicomédie,  défendue  par  Thierri  de  Loos.  Après 
avoir  reculé  une  première  fois  devant  l'empereur,  il 
reprend  l'offensive  et  défait  Thierri  de  Loos  dans  une 
sortie.  L'empereur  accourt  de  nouveau  pour  le  secourir. 
Il  accepte  les  propositions  de  Lascaris  et  consent,  pour 
obtenir  une  trêve,  à  démanteler  Cyzique  et  Nicomédie 
(juin  1-201)  (§  476-489). 

Libre  de  ce  côté,  il  peut  enfin  aller  visiter  Andrinople. 
11  s'avance  trop  loin  dans  les  terres  de  Joannis,  et  son 
armée,  sur|irisedaiis  dcsdélilés,  éprouve  un  échec  sérieux. 
11  revient  à  Andrino|)lc  (^  490-494). 

Bonifaco,  après  avoir  fortifié  Serrœ,  s'avance  jusqu'à 
Messiuople  et  donne  un  rendez-vous  à  l'empereur  :  les 
deux  princes  se  rencontrent  à  Kypsella  ;  le  marquis  fait 
hommage  de  ses  terres  à  l'empereur  ;  après  s'être  donné 
rendez-vous  devant  Andrinople  pour  la  fin  de  l'été,  l'un 
rentre  à  Constantinople  et  l'autre  à  Messinople  (§  495-497). 


Vil 

Boniface  est  tué  en  essayant  de  repousser  une  incursion 
des  Bulgares. 

(§  495-497.) 

Quant  H  marchis  fii  a  Messinople,  ne  tarda  mie 
plus  de  cinc  jourz  qu'il  fist  une  chevauchiee,  par 
le  conseil  as  Grieus  de  la  terre,  en  la  montaigne  de 
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Messinople,  plus  d'une  grant  journée  loin.  El  conio 
il  ot  esté  en  la  terre  et  vint  au  partir,  li  Bougre  (U; 
la  terre  se  furent  assemblé  ;  et  virent  que  li  marchis 
fu  a  pou  de  gent.  Et  vienenl  de  toutes  parz,  si  s'as- 
semblent a  sa  riere  garde.  Et  quant  li  marchis  oï  le 
cri,  si  sailli  en  un  cheval  touz  desarmez,  un  glaive 
en.  sa  main.  Et  corne  il  vint  la  ou  il  estoient  assemblé 
a  sa  riere  garde',  si  leur  couru  sus,  et  les  chaça 
une  grant  pièce  ariere. 

La  fu  feruz  d'une  saiete  li  marchis  Bonifaz  de  Mont- 
ferrat,  par  mi  le  gros  deu  braz  dessouz  l'espaule, 
morteument,  si  qu'il  comença  a  espandre  deu  sanc. 
Et  quant  sa  gent  virent*  ce,  si  se  comencierent  a 
esmaier  et  a  desconCorter  et  a  mauvaisemeni  main- 
tenir. Et  cil  qui  furent  enlour  le  marchis  le  sostin- 
drent;  et  il  perdi  moat  deu  sanc,  si  se  comença  a 
pasmer.  Et  quant  ses  genz  virent  qu'il  n'avroient 
nule  aïe  de  lui,  si  se  comencierent  a  esmaier;  et  le 
comencent  a  laissier.  Ainsi  furent  desconfit  par  ceste 
mésaventure;  et  cil  qui  remestrent  avuec  lui  (et  ce 
fu  pou)  furent  mort. 

Et  li  marchis  Bonifaz  de  Montferrat  ot  la  teste 
coupée;  et  la  gent  de  la  terre  envolèrent  Johannis'-  la 
teste,  et  ce  fu  une  des  graigneurs  joies  qu'il  eûst 
onques.  Ha  las  !  come  doulereus  domage  ci  ot  a 
l'empereeur  Henri  et  a  touz  les  Latins  de  la  terre  de 


1.  Sa  rtere  garde.  C.-à-d. 
attaquant  son  arrière-garde. 
Hiere  garde  de  rétro,  suivi  du 
subst.  verbal  de  garder. 


2.  Virent.  Voy.  ci-dessus, 
p.  122,  n.  4. 

5.  Johaniiis.  Au  datif.  Voy. 
p.  71,  n.  6. 
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Romenic,  de  tel  orne  perdre  par  tel  mésaventure, 
un  des  meilleurs  barons  et  des  plus  larges  et  des 
meilleurs  chevaliers  qui  fust  eu  remanant  deu 
monde!  El  ceste  mésaventure  avint  en  l'an  de  l'in- 
carnacion  Jesu  Crist  mil  deus  cenz  et  set  anz  '. 

1.  C'est  sur  ces  mois  que  se  termine  le  livre  de  Villehardouin. 


JOINVILLE 


I.  —  Sa  vie. 

Eulre  Villehardoviin  et  Joinville,  tout  est  contraste,  à 
commencer  par  leur  vie  :  le  premier,  après  avoir  pris 
une  part  active  et  prépondérante  aux  plus  graves  allaires 
de  son  temps,  était  mort,  avant  la  vieillesse,  loin  de  sa 
patrie;  le  second  termina  aans  son  château  une  longue 
etpaisiblecari'ière.dont  le  seul  événement  important  avait 
été  sa  pariicipation  à  la  croisade  de  1248,  où  il  ne  tint 
pas  un  des  rangs  les  plus  élevés.  Ses  ancêtres  (car 
c'était  depuis  longtemps  une  tradition  dans  sa  l'amille 
que  d'aller  guerroyer  contre  les  Intldèles)  avaient,  semble- 
t-il,  brillé  davantage  dans  les  croisades  antérieures  :  les 
services  di'  son  bisaïeul  GeolTroi  111,  dans  l'expédition  de 
1148,  avaient  été  assez  éclatants  pour  lui  valoir  la  cbarge 
de  sénéchal  de  Champagne*,  dont  la  succession  lut  même 
assurée  à  ses  descendants.  GeolFroi  IV,  fils  du  précédent, 
qui  combattait  à  Acre  (où  il  inourul  en  1192),  ayant  à 
ses  côtés  son  propre  fils  Geoffroi  V,  dit  Trouillarl,  mérita 
par  ses  prouesses  l'honneur  que  lui  fil  Richard  Co^ur-de- 
Lion  en  lautorisant  à  partir  son  écu  à  ses  armes*.  Gcof- 
l'roi  V  étant  mort  sans  postérité  (vers  1205),  la  charge  de 


1.  On  sait  que  le  sénéchal 
réunissait  tous  les  pouvoirs, 
militaires  et  civils,  sous  la  seule 
autorité  du  comte. 

2.  Ccfaitestraconlé  par  Join- 


ville dans  une  épitaphe  qu'il 
composa  en  I'>ll  pour  le  loin- 
beau  de  son  bisaïeul.  (On  en 
trouvera  le  texte  dans  l'édi- 
tion de  Wailly,  p.  544.) 
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sénéchal  passa  à  son  frère  puîné  Simon,  qui  perpétua 
dignement  les  traditions  de  la  famille  :  il  combattait  dans 
l'armée  qui, en  1219,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Brienne, 
prit  Damiette  aux  lutidèles;  onze  ans  plus  tard,  il  défen- 
dait son  suzerain  contre  les  barons  coalisés,  et  c'est  à  la 
promptitude  et  ii  l'énergie  de  son  action  que  Troyes  dut 
alors  de  ne  pas  tondjer  entre  leurs  mains. 

Jean  de  Joinville,  l'historien,  fils  aine  de  Simon,  naquit 
en  l!225  et  perdit  son  père  à  l'âge  de  huit  ans;  nous  ne 
savons  rien  de  son  enfance,  mais  il  est  très  probable 
qu'il  en  passa  au  moins  une  partie  à  la  cour  du  comte 
Thil)aud  IV;  c'est  sans  doute  à  cette  cour,  présidée  par 
un  des  poètes  les  plus  délicats  du  temps,  qu'il  prit  le 
goût  des  choses  de  l'esprit*.  En  1241,  il  remplissait  devant 
son  suzerain  l'office  d'écuyer  tranchant  à  ces  fêtes  de 
Sauunu-  dont  il  gardait  encore,  à  quatre-vingts  ans,  un 
souvenir  ébloui^;  il  ne  prit  pas  part,  l'année  suivante,  à 
la  campagne  de  Taillebourg,  car  à  ce  moment  il  n'avait 
pas  encore,  nous  dit-il,  revêtu  le  haubert,  c'est-à-dire 
qu'il  n'était  pas  chevalier.  Il  l'était,  au  contraire, 
en  1245,  lorsque,  avec  son  jeune  frère,  il  aidait 
le  comte  de  Chalon  à  repousser  une  agression  des 
Allemands. 

Dès  la  fin  de  1244,  le  roi  s'était  croisé,  et  Joinville 
n'avait  pas  tardé  à  suivre  son  exemple.  Au  printemps  de 
12i8.  il  réunit  ses  amis  et  ses  vassaux  dans  son  château; 
après  une  semame  passée  «  en  danses  et  en  caroles  », 
Joinville  leur  annonça  son  intention  d'accompagner  le 
roi,  et  û  mit  ordre  à  ses  alfaires,  s'euquérant  de  ses  torts 
auprès  de  chacun  |  our  les  réparer  aussitôt.  Puis' il  alla  à 


1.  Dès  12.Î0  il  composait  à 
Acre  ui)  petit  manuel  de  piété, 
qu'on  a  appelé  le  Credo.  U  dut 
aussi  faire  des  chansons  ;  on 
lui  en  attribue  une  avec  quel- 
que vraisemblance  (voy.  Roma- 


nia,  XXIÏ,  546). 

2-  Elles  étaient  données  en 
l'honneur  d'Alphonse,  frère  de 
Saint  Louis,  qui  venait  de  rece- 
voir l'investiture  du  comté  de 
Poitiers  et  d'Aquitaine. 


^ôTl^.È. 


^9 


Metz  engager  une  partie  de  sa  terre,  car,  sa  mère  vivant 
encore,  il  ne  possédait  qu'une  rente  annuelle  de  mille 
livres  qui  ne  lui  eût  pas  permis  de  subvenir  aux  frais  de 
rexpédition.  Après  un  voyage  à  Paris,  il  revint  chez  lui, 
se  lit  donner  l'écharpe  et  le  bourdon  du  pèlerin  par  l'abbé 
de  Cheminon,  un  saint  homme  en  qui  il  avait  grande  con- 
fiance, et,  après  avoir  visité  les  principaux  sanctuaires  de 
la  contrée,  il  se  mit  en  route,  sans  rentrer  dans  sa 
demeure,  sans  même  détourner  les  yeux  de  ce  côté,  «  de 
peur,  dit-il,  que  le  cœur  ne  m'attendrit  pour  le  beau 
château  que  je  laissais  et  mes  deux  enfants'  »  (§  122)-.  Il 
emmenait  avec  lui  neuf  chevaliers,  dont  deux  portant 
bannière,  et  environ  sept  cents  hommes.  Au  mois  d'août, 
il  s'embarquait  à  Marseille,  et  au  milieu  de  septembre  il 
retrouvait  à  Chypre  le  roi,  qu'il  ne  devait  plus  quitter 
durant  toute  la  cioisade. 

Cette  période  de  sa  vie  est  de  beaucoup  la  mieux  connue 
comme  la  plus  intéressante.  11  ne  nous  en  a  laissé  ignorer 
aucun  détail,  si  bien  qu'il  serait  facile,  en  parcourant  son 
récit,  où  son  propre  nom  revient  si  souvent,  de  s'exagé- 
rer l'importance  de  son  rôle.  Ce  rôle  fut,  en  somme,  assez 
modeste  :  .loinville  n'était  ni  un  des  chefs  les  plus  en  vue, 
ni  même  un  des  chevaliers  les  plus  brillants  de  l'armée; 
mais  nul  n'eut,  en  revanche,  ni  plus  de  belle  humeur,  ni 
surtout  plus  de  loyauté,  de  sang-froid,  d'aimables  et 
solides  qualités;  on  s'explique  donc  parfaitement,  en 
somme,  l'amitié  et  l'estime  singulières  où  le  tint  son  roi; 
ce  que  d'autres  eussent  fait  par  entraînement  ou  vaine 
gloire,  il  le  faisait  par  respect  du  devoir,  portant  partout 


\.  Joinville  avait  épousé, pro- 
bablement (lès  ll'iO.  Alaïs  do 
Grnndpré,  qui  venait  de  lui  don- 
ner son  second  enfant  au  milieu 
même  des  fêtes  qu'il  avait  célé- 
brées au  printemps  de  celte 
année.  Ayant  perdu  cette  pre- 


mière femme,  il  se  remaria  m 
l'iOl  avec  Aélis,  fille  unique  de 
Gautier  de  Reinel. 

2.  ISous  renvoyons  toujours 
à  !'"'lilion  de  M.  N.  de  Wailly 
(Paris,  ;jidol,t874,  et  Hachette, 
1881,  éd.  classique) 
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cette  gaieté  qui  l'aida,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  tra- 
verser les  plus  rudes  épreuves;  aussi,  bien  qu'il  fût  par 
nature  peu  ami  du  danger,  nous  le  verrons  toujours  se 
conduire  en  brave  et  maintes  fois  combattre  au  premier 
rang. 

Louis  IX,  comme  s'il  eût  voulu  laisser  à  l'ennemi  le 
temps  de  se  préparer  à  la  lutte,  hiverna  à  Chypre.  Ce  n'est 
que  le  22  mai  1249  que  sa  flotte  mit  à  la  voile;  le  4  juin», 
elle  arrivait  en  vue  de  Damieite,  défendue  par  l'armée  du 
Soudan  Malek-Adel,  qui  s'était  rangée  le  long  du  rivage. 
Joinville  fut  un  des  premiers  à  débarquer  :  quelques-uns 
de  ses  compagnons  et  lui  aborilèrent  en  vue  d'un  gros  de 
Sarrasins  qui,  devant  leur  attitude  énergique,  renoncèrent 
à  les  inquiéter.  Damiette,  abandonnée  par  l'ennemi,  fui 
occupée  sans  coup  férir.  Mais  la  suite  ne  répondit  pas  à 
ces  brillants  débuts.  Les  opérations  furent  conduites  avec 
une  inexplicable  lenteur;  l'armée,  après  avoir  séjourné 
près  de  six  mois  sous  les  murs  de  Damielte,  où  elle  était 
sans  cesse  harcelée  par  les  coureurs  ennemis,  se  mit 
enfin  en  marche  vers  le  Caire,  en  suivant  la  rive  droite 
du  Nil;  au  bout  d'un  mois,  après  avoir  parcouru  une 
soixantaine  de  kilomètres  seulement,  on  lut  arrêté  à  la 
hauteur  de  Mansourah  par  un  bras  du  fleuve,  l'Aschmoun- 
Tenah,  qu'on  essaya  vainement,  pendant  six  semaines,  de 
barrer  par  une  chaussée;  on  se  décida  enfin  à  le  passer  à 
gué,  et  c'est  alors  que  s'engagèrent  les  deux  importantes 
batailles  du  mardi  gras  et  du  premier  vendredi  de  carême 
(8  et  M  février  1250)  Joinville  paraît  s'être  particulière- 
ment distingué  dans  la  première;  s'il  n'imita  pas  la  folle 
témérité  du  comte  d'Artois,  qui  alla  se  faire  tuer  sans 
profit,  avec  l'élite  de  l'armée,  dans  les  rues  étroites  de 


1.  Il  faut  probablement  lire, 
au  §  150,  le  vendredi  après  (et 
non  (levant)  la  Trinité,  ce  qui 
ferait  coïncider  la  date  donnée 
par  Joinville  avec  celle  qu'in- 


dique Jean  Sarrazin,  et  qui  est 
plus  vraisemblable ,  la  flotte 
ayant  été  retardée  par  une  tem- 
pête qui  dispersa  au  loin  mi 
certain  nombre  de  vaisseaux. 


NOTICE. 


91 


Mansourah,  son  courage  l'exposa  cependant  à  de  sérieux 
dangers  :  il  s'était  mis,  sans  prendre  l'avis  de  personne 
(car  chacun  dans  cette  triste  journée  parait  avoir  com- 
battu au  hasard),  à  poursuivre  quelques  Sarrasins  qui 
fuvaient  à  travers  leur  camp;  il  se  laissa  entraîner  trop 
loin  et  tout  à  coup  s'aperçut  que  la  retraite  lui  était 
coupée  par  un  corps  ennemi  qu'il  évalue  à  six  mille 
hommes  :  il  lut  réduit  à  se  réfugier,  avec  quelques  com 
pagnons,  dans  une  maison  a  demi  ruinée,  où  sa  petite 
troupe,  comme  on  le  verra  par  le  récit  imprimé  plus 
loin,  fut  tort  nialfrailée.  Enfin  délivré,  il  se  posta  à  la  tète 
d'un  pont»  par  lequel  il  pensait  que  les  Sarrasins  pour- 
raient prendre  en  flanc  l'armée  chrétienne,  et  il  le  défen- 
dit vaillamment  jusqu'au  soir.  Le  vendredi  suivant,  son 
petit  corps  n'eut  pas  à  donner,  heureusement  pour  lui, 
car  les  cini|  blessures  qu'il  avait  reçues  ne  lui  permet- 
taient pas  de  revêtir  son  haidtort. 

Dans  ces  deux  premières  journées,  les  Croisés  étaient 
resiés  maîtres  du  champ  de  bataille;  mais  ils  n'osèrent 
p;is  poursuivre  letu's  succès  et  campèrent  autour  de  Man- 
sourah. l'(;u  après,  une  terrible  épidémie,  aggravée  par  la 
disefle,  vint  les  décimer;  vers  le  milieu  du  carême,  Join- 
ville  tomba  malade,  et  il  était  loin  d'être  rétabli  quand 
l'armée  se  replia  sur  Damiette  (5  avril),  aussitôt  pour- 
suivie par  les  Sarrasins,  qui  avaient  repris  l'olfensive;  au 
bout  de  quelques  heures  de  marche,  le  roi  tombait  entre 
leurs  mains,  et  bientôt  toute  l'armée  subissait  le  même 
sort.  Joinville.  embarqué  sur  le  Nil  avec  les  malades,  fut 
pris  dans  sa  galère.  Deux  fois  sa  vie  fut  particulièrement 
menacée,  d'abord  dans  la  confusion  qui  suivit  la  capture 
des  ("roisés,  et  ensuite  lors  de  la  révolution  militaire  qui 
;i!»uutit  il  l'assassinat  du    oudan-;  plusieurs  des  émirs  qui 


1.  Jeté  évidonimeiit  sur  un 
petit  aftluenl  do  lAschmoun- 
Teiiaii. 

'■>.  C'étail.  non    plus    llalek- 


Adel,  mort  de  maladie  peu  de 
temps  après  l'arrivée  des  Croi- 
sés en  Egypte,  mais  son  lils 
Touran-Chali. 
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remplacèrent  celui-ci  voulaient  se  débarrasser  des  prison- 
niers par  un  massacre  général,  et  leur  avis  fut  sur  le 
point  de  prévaloir;  eiiliii,  la  capitulation  consentie  par  le 
Soudan  l'ut  ratifiée  par  les  émirs.  Les  principaux  prison- 
niers lurent  délivrés  après  un  mois  de  captivité  (6  avril- 
G  mai)  qui  avait  été  pour  eux  fertile  en  émotions. 

Quand  Joinville  débarqua  à  Saint-Jean-d'Acre,  où  les 
débris  de  l'armée  furent  recueillis  par  les  chrétiens  de 
Terre-Sainte,  il  était  en  fort  triste  é(at  :  la  plupart  de  ses 
chevaliers  et  de  ses  hommes  d'armes  étaient  morts,  les 
autres  dispersés;  lui-même,  malade  (il  faillit  s'évanouir 
sur  le  palefroi  qui  l'amena  du  port  à  la  ville),  n'avait  pour 
tout  vêtement  qu'une  couverture  d'écarlate  fourrée  de 
menu  vair  que  sa  mère  lui  avait  donnée  au  départ,  et  que 
les  Sarrasins  lui  avaient  laissée  par  pitié.  Logé  chez  un 
prêtre,  dans  une  chambre  attenante  à  une  église  et  voi- 
sine des  cloches,  il  entendait  vingt  fois  par  jour  sonner 
le  glas  et  réciter  les  prières  mortuaires  pour  ceux  de  ses 
compagnons  auxquels  on  rendait  les  derniers  devoirs; 
aussi  s'abandonnait-il  aux  plus  tristes  réflexions.  Enfin 
la  santé  lui  revint,  et  ses  affaires  prirent  un  meilleur 
cours  :  le  roi  le  «  retint  «  <à  son  service  '  et  le  mit  à  la  tète 
de  quarante  chevaliers;  il  s'était  en  elfet  décidé  à  prolonger 
son  séjour  en  Terre  Sainte,  comme  le  lui  avaient  conseillé 
la  plupart  de  ses  barons  et  Joinville  lui-même,  qui,  dans 
cette  circonstance  encore,  fit  noblement  son  devoir,  bien 
qu'il  lui  en  coûtât.  11  vécut  alors  avec  le  roi  dans  la  plus 
flatteuse  intimité.  Dès  le  matin,  après  la  messe  entendue, 
il  allait  le  trouver  et  travaillait  ou  faisait  une  promenade 
à  cheval  avec  lui.  Il  l'accompagna  à  (^ésarée  (mars  1251- 


1.  Joinville  était  entré  une 
première  fois  au  service  du  roi 
lors  de  son  arrivée  à  Chypre  en 
septembre  1249  ;  quant  à  l'enga- 
gement conclu  à  Acre,  il  expi- 
rait à  Pâques  1251,  mais  il  fut 


probablement  renouvelé  d'an- 
née en  année,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  roi  s'attacha  délini- 
tivement  Joinville  par  l'octroi 
d'une  rente  perpétuelle  de 
200  livres  (1255). 
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mai  1252),  puis  à  Jada,  et  enfin  à  Sidon  (juin  1255- 
l'évrier  J254).  Ces  quatre  années,  que  le  roi  employa  à 
d'uliles  el  pénibles  travaux,  se  passèrent  assez  agréable- 
ment pour  Joinville,  qui  ne  savait  pas  être  triste  longtemps 
et  prenait  fort  gaiement  sa  vie  de  pèlerin  ;  il  faisait  faire 
grande  chère  aux  chevaliers  que  le  roi  avait  mis  sous  ses 
ordres,  se  préoccupant,  à  l'entrée  de  l'hiver,  d'amasser 
de  copieuses  provisions,  surtout  de  vin,  dont  il  faisait 
toujours  «  boire  le  meilleur  avant  ».  Il  n'eut  à  reprendre 
les  armes  que  rarement;  cependant,  en  allant  de  Jalla  à 
Sidon,  il  faisait  partie  du  détachement  qui  mena  contre 
îa  ville  de  Bélinas'  une  expédition  où  il  s'aventura,  nous  dit- 
il,  plus  que  personne.  Enfin,  au  printemps  de  1251,  le  roi 
se  décida  à  quitter  la  Terre  Sainte.  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
vive  satisfaction  que  Joinville  mit  le  pied  sur  le  vaisseau 
qui  devait  le  ramener  en  France  (25  avril).  Après  une  tra- 
versée qui  fut  longue  et  marquée  par  des  incidents  dont 
quelques-uns  faillirent  tourner  au  tragique,  on  aborda  à 
Hyères  (17  juillet),  et,  arrivé  à  Beaucaire,  Joinville  se 
sépara  du  roi  pour  re|)reiidre  le  chemin  de  son  château, 
qu'il  avait  quitté  depuis  six  années.  Il  n'avait  pas  encore 
trente  ans.  Le  reste  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  pendant 
soixante-trois  années,  fut  aussi  calme  que  la  première 
partie  en  avait  été  agitée  :  il  était  rassasié  d'aventures  et 
jugeait  qu'il  a>ait  assez  fait  pour  l'idéal.  Aussi  refusa-t-il, 
malgré  les  instances  du  roi,  de  prendre  part  à  la  croisade 
de  1270,  (ju'il  ne  craignit  point  de  blâmer  au  nom  même 
de  l'Évangile,  alléguant  que  la  première  obligation  du 
suzerain  est  d'assurer  le  bonheur  de  ses  vassaux  (§  755). 
11  avait  lui-même  trouvé,  en  rentrant  à  Joinville,  sa  «  gent  »> 
toute  «  destruite  et  apovroiiee  »,  et  il  jugeait  que  sa  vie 
serait  bien  remplie  s'il  parvenait  à  réparer  tous  les  maux 
causés  par  son  absence. 

Ses  devoirs  ne  l'empêchaient  pas  de  songer  à  ses  plai- 


1.  L'ancienne  Cosarce  de  Philippe. 
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sirs  :  comme  il  aimail  fort  le  mouvement  et  la  distraction, 
il  passait  beaucoup  de  temps  à  la  cour*.  Jeune,  il  l'égayait 
de  ses  saillies,  dont  la  présence  même  du  roi  ne  tempé- 
rait pas  la  liberté;  vieux,  il  y  prodiguait  les  leçons  de  son 
expérience.  Des  documents  récemment  mis  en  lumière - 
nous  apprennent  qu'd  était  à  la  cour  de  Phdippe  IV ^  a  un 
de  ceux  dont  la  parole  jouissait  de  la  plus  grande  autorité 
auprès  du  roi  de  France  et  des  autres  personnes  »,  et 
nous  le  montrent  absolument  tel  que  nous  nous  le  fus- 
sions représenté  d'après  ses  Mémoires.  Alors  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  il  était  l'arbitre  suprême  du  bon 
goût  dans  les  questions  d'usage  et  même  d'étiquette,  aux- 
quelles il  attacliait  une  grande  iinpoi'tance*;  il  s'a|)pliquait 
à  perpétuer  les  traditions  de  cette  société  courtoise  du 
xiii"  siècle  dont  il  était  le  dernier  survivant.  11  aimait,  dans 
sa  sagesse  un  peu  sentencieuse,  à  multiplier  les  maximes, 
fruit  de  ses  réflexions  ou  dictées  par  ce  bon  sens  aiguisé 
et  légèrement  malicieux  qui  donne  tant  de  saveur  à  son 
ouvrage  :  «  Je  lui  demandais  un  jour,  dit  Francesco  da 
Barberino,  Italien  qui  voyagea  en  France  de  1500  à  1313 
et  à  qui  nous  devons  ces  renseignements,  quelle  plus 
grande  preuve  de  discernement  on  pouvait  trouver  chez 
celui  qui  honore  :  c  C'est  d'honorer  tout  le  monde  »,  me 
répondit-il.  »  Voici  encore  une  anecdote  qui  s'harmonise 
trop  bien  avec  l'iinage  que  nous  nous  faisons  de  lui  pour 


4.  H  a  rapporté  dans  son 
livre  des  anecdotes  ou  des  faits 
relatifs  aux  années  1259,  1260, 
12G6,  1267;  mais  ce  ne  furent 
pas  évidemment  les  seules  où 
il  parut  à  la  cour. 

2.  Par  M.  A.Tliomas  dans 
son  intéressant  ouvrage  :  Fran- 
cesco da  Barberino  et  la  litté- 
rature provençale  en  Italie, 
1883.  Ou  y  trouvera  plusieurs 
anecdotes  curieuses  relatives  à 


la  vieillesse  de  Joinville.  Voy. 
surtout  p.  26  de  ce  livre. 

3.  Et  aussi  dans  l'entoui'age 
du  jeune  Louis  (le  futur  Louis  X) , 
roi  de  Navarre  (du  clief  de  sa 
mère),  dont  la  cour  était  un  peu 
rivale  de  cette  de  l'Jdtippe  IV. 
Joinville  n'avait  pour  celui-ci 
aucune  sympathie.  Voy  .plus  bas. 

4.  Voy.  une  dissertation  de 
M.  de  Wailly,  p.  484  de  son 
édition. 
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que  nous  ne  la  citions  pas  :  «  Monseigneur  Jean  de  Join- 
ville  avait  un  fils,  appelé  Jean  comme  lui,  qui  était  sur  le 
point  de  faire  un  long  voyage,  il  lui  dit  «  :  Choisis  parmi 
«  nos  hommes  les  quatre  que  tu  croiras  être  le  plus  de 
«  nos  amis  et  des  tiens,  et  tu  les  conduiras  avec  toi.  » 
Le  fils  répondit  :  ((  J'emmènerai  donc  tels  et  tels.  — 
«  Parmi  ceux-là,  dit  le  père,  il  y  en  a  un  qui  a  jadis  trahi 
((  son  seigneur;  prends  à  sa  place  un  tel,  en  qui  j'ai  toute 
((  confiance.  —  Mais,  dit  le  fils,  celui  que  j'ai  choisi 
((  déclare  qu'il  m'aime  plus  que  lui-même;  le  vôtre,  au 
(  contraire,  bien  qu'il  m'ait  servi  quand  je  le  lui  ai  de- 
((  mandé,  ne  m'a  jamais  témoigné  son  afl'ection  par  ses 
«  paroles.  »  Alors  le  père  lui  dit  :  «  IN'est  pas  ami  qui  le 
((  dit,  ni  ennemi  qui  se  tait;  l'œuvre  seule  l'ait  preuve,  et 
((  |ilus  la  longue  que  la  courte  et  la  récente.  » 

Outre  sou  rang,  sa  charge  de  sénéchal  lui  imposait  des 
devoirs  niidtiples  et  compliqués,  dont  il  s'acquittait  ponc- 
tuellement; i\  parait  avoir  été  un  justicier  et  un  adminis- 
trateur irréprochable.  Sa  droite  raison,  le  tour  positif  de 
son  esprit  le  rendaient  ajile  aux  afiaircs,  et  il  y  réussissait; 
aussi  ne  craignaii-on  point  de  lui  confier  des  charges 
importantes  ou  des  missions  difficiles.  L'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  quelques-uns  des  actes  de  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  :  en  Ix'ôS,  une  qu&i^elle  s'étant  élevée 
entre  les  enfants  de  Thihaud  IV  au  sujet  de  la  succession 
de  leur  père,  c'est  Juinville  qui  réussit  à  les  mettre  d'ac- 
cord; c'est  lui  encore  qui  négocia  le  mariage  de  l'aine 
d'entre  eux,  le  comte  Thihaud  V,  avec  Isabelle,  fille  du  roi, 
et  il  reçut  de  son  jeune  suzerain,  probablement  à  litre 
lie  récompense,  une  augmentation  de  fief.  Phdippe  III. 
qui  l'estimait  particulièrement,  le  chargea  d'administr.  r 
la'Champagne  durant  la  minorité  de  Jeanne  de  Navarre, 
orpheHne  et  unique  héritière  de  Thihaud  V.  Sous  Phi- 
lippe IV,  il  prit  aux  affaires  une  part  moindre,  mais  im- 
portante encore  :  il  fut  étroitement  mêlé  (1299)  aux 
négociations    qui   aboutirent    au   mariage   de   Blanche, 
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sœur  du  roi,  avec  Rodolphe,  fils  de  l'empereur  Albert  I-. 
En  1305,  après  le  désastre  de  Courtrai,  .1  rejoignit  l  ar- 
mée royale,  qui  partait  pour  les  Flandres,  avec  ses  deux 
fils  et  un  neveu  (qui  devait  périr  dans  cette  campagne 
Il  fit  encore  partie  de  l'expédition  de  1o04  et  assista 
probablement  à  la  bataille  de  Mons-en-Pevele.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  s'associa  aux  mécontents  qui  tenteren    de 
résister  aux  exactions  du  roi,  pour  lequel  il  eproim.    du 
reste  une  antipathie   qu'il  a  clairement  exprimée  dans 
son  hvre  (S  42).  En  1315,il  songeait  à  repondre  a  1  appel 
de  Louis  X   qui  le  convoquait  à  une  nouvelle  campagne 
en  Flandre;  mais  il  dut  y  renoncer,  sans  doute  à  cause 
de  son  -rand  âge.  Il  mourut  dans  son  château  peu  de 
tem,"  après,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  (24  decem- 

"'îl  w"voué  à  la  mémoire  du  roi  dont  il  «vaU^é  l'ami 
un  cuUe  pieux  qui  remplit  sa  vieillesse  :  en  1282.  il  tut 
•  n  des  témoins  interrogés  dans  l'enquête  relative  a    a 
canonisation  de  Louis  IX;  en  1298,  il  assistait  a  k  levée 
du  co  PS  saint  et  aux  fêtes  célébrées  en  l'honneur  du  roi, 
s  désormais  au  rang  des  «  bienheureux  ,);  cet  hom- 
a.e  ne  satisfaisait  point  JoinviUe.  qui  eut  voulu  qu  on 
dtlarât  martyr;  en  effet.  disait-U.  ne  - /-^^^  /- 
peut-être  que  cet  argument  n'était  qn  un  J™  femotsue 
mourut-il  pas  a  en  croix  »,  comme  Jesus-Christ  (^  5).  il 
"h     tait  pas  pour  sa  part  à  l'honorer  comme  un  saint 
et  il  lui  avait  consacré  un  autel  dans  sa  chapelle  de 
Saint-Laurent,  à  JoinviUe. 

C'est  un  monument  plus  durable  quil  ui  éleva  dans 
soii  Uvre.  Il  le  composa  à  la  requête  de  Jeanne  de  ^a- 
v'rre  a  jeune  princesse  qu'il  avait  vu  naître  et  qui 
S  de  monter  sur  le  trône  de  France.  Celle-ci  mou  u 
lllnl  10^5)  avant  que  l'ouvrage  fût  tennuie  :  c  est  a 
r;iué  de  ses  fils,  le  futur  Loms  X,  que  Jo-aie  lollut 
au  mois  d'octobre  1509. 
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Valeur  historique  et  mérite  littéraire  de  son  lhre. 
Son  caractère. 


Les  questions  que  nous  avons  eues  à  discuter  à  propos 
du  livre  de  Villehardouin  ne  se  posent  même  pas  à  pro- 
pos de  celui  de  Joinville  :  il  ne  plane  pas  l'ombre  d'un 
doute  sur  la  parfaite  sincérité  de  celui-ci*.  Tout  au  plus 
pourrait-on  dire  qu'il  a  parfois  un  peu  exagéré  l'impor- 
tance de  son  propre  rôle  ;  mais  c'est  là  une  tentation  à 
laquelle  n'échappent  guère  les  auteurs  de  mémoires,  et 
l'essentiel  est  que  le  portrait  qu'ils  nous  font  des  autres 
personnages  n'en  soit  pas  altéré*. 


1.  Les  raisons  sur  lesquelles 
se  sont  fondés  le  P.  Hardouinau 
xvHi"  siècle  et,  de  nos  jours, 
le  P.  Gros,  pour  attaquer,  non 
point  la  sincérité  de  Joinville, 
mais  l'authenticité  de  son 
livre  ne  sont  pas  convaincantes 
(voy.  Histoire  littéraire  de  la 
France,  XXXII,  422). 

2.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur 
lequel  Joinville  puisse  être 
soupçonné  d'avoir  sciemment 
faussé  la  vérité.  Lorsque,  en 
juin  1250,  le  retour  du  roi 
fut  mis  en  délibération,  Join- 
ville prétend  avoir  été  le  seul, 
avec  le  comte  de  Jaffa,  à  con- 
seiller au  roi  de  rester  en  Terre- 
Sainte  (§  426);  or  il  résulte 
d'un  document  officiel,  une 
lettre  que  Louis  IX  fit  écrire 
à  ses  sujets  pour  leur  expli- 
quer sa  conduite,  que  la  ma- 
jorité des  barons  opina  dans 
le    même    sens.    Mais    cette 


affaire  donna  lieu  à  deux, 
peut-être  à  trois  assemblées  : 
or  le  récit  de  Joinville  peut 
s'appliquer  à  la  première,  et 
la  lettre  du  roi  à  la  seconde 
ou  à  la  troisième.  Dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  entre  ces 
assemblées  les  barons  réflé- 
chirent, comprirent  que  la 
décision  d'abandonner  les  pri- 
sonniers aux  mains  des  SaiTa- 
sins  serait  sévèrement  jug:ée 
et  qu'au  reste  le  roi  ne  la  rati- 
fierait jamais  ;  ils  se  rallièrent 
donc,  en  fin  de  compte,  à  l'o- 
pinion exprimée  d'abord  par 
Joinville  et  sans  doute  quel- 
ques autres.  Telle  est  l'hypo- 
thèse qu'a  exposée  G.  Paris  en 
l'appuyant  d'arguments  très 
convaincants  (Hist.  litt.,\\\l\, 
p.  52.3-8).  Une  explication  très 
analogue  avait  déjà  été  donnée 
par  M.  II.  F.  Delabordc  [lîoma- 
nia,  XXIII,  148). 
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Mais,  outre  la  sincérité,  nous  avons  le  droit  d'exiger 
de  l'historien,  et  même  du  biographe  et  de  l'auteur  de 
mémoires  (car  Joinville  n'a  pas  voulu  être  autre  chose), 
la  connaissance  précise  des  faits  et  la  clarté  de  l'expo- 
sition. Ces  qualités,  il  faut  bien  avouer  que  Joinville  ne 
les  possède  pas  au  même  degré  que  son  illustre  compa- 
triote. Si  la  plus  grande  partie  des  renseignements  qu'il 
nous  donne  sont  d'une  exactitude  indiscutable,  il  n'en 
est  pas  moins  tombé  çà  et  là  dans  quelques  erreurs  ou 
confusions  assez  surprenantes  et  qu'il  lui  eût  été  facile 
d'éviter'.  Quant-  au  plan  de  son  livre,  il  est  loin  d'appa- 
raître nettement:  l'ordre  chronologique,  qu'il  semble  avoir 
eu  l'intention  de  négliger  complètement,  est  néanmoms 
observé  dans  la  plus  grande  partie  du  récit  :  certains 
événements  sont  racontés  deux  fois,  tantôt  dans  les 
mêmes  termes,  tantôt  avec  des  variantes  assez  nota- 
bles 2  ;  enfin  d'autres  retiennent  et  accaparent  l'attention  : 
le  récit  de  la  croisade,  qui  ne  dura  que  six  ans,  occupe 
les  trois  quarts  du  livre. 

Mais  une    grande    partie  de  ces  défauts  s'atténue  ou 
disparaît  dès  que  l'on  connaît  les  circonstances  où  l'ou- 
vrage a  été  composé^. 
Le  but  de  Joinville  n'avait  jamais  été  d'écrire  une  his- 


1.  Il  déclare  (§  79)  qu'en 
1230  les  barons  envoyèrent 
chercher  en  Orient  la  reine  de 
Chypre,  qui  avait  des  droits  sur 
la  Champagne,  pour  susciter 
des  embarras  àThibaud  IV;  ur 
cette  princesse  n'arriva  en 
France  que  trois  ans  plus  lard, 
alors  que  la  querelle  entre  les 
barons  et  Thibaud  a vai  t  pris  tlii 
Il  raconte  (;5  584)  que  Bagdad 
fut  prise  par  les  Tari  ares  durant 
son  séjour  à  Sidon  (  fiJ.jr)),  tandis 


que  ce  fait  n'eut  lieu  que  cinq 
ans  après. 

2.  Voyez-en  l'énumération 
dans  les  notes  de  l'édition  de 
Wailly. 

5.  .îe  résume  ici  (p.  98-100) 
le  remarquable  article  où  G. 
Paris  a  le  premier  débrouillé 
ces  circonstances  et  jeté  une 
si  vive  lumière  sur  la  compo- 
sition de  l'ouvrage  [Histoire 
lillcroirc  de  In  France,  XXXII 
[I898J,  p.  291-459). 
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toire  complète  et  suivie  du  saint  roi,  mais  seulement  de 
rappeler,  comme  Jeanne  de  Navarre  le  lui  avait  de- 
mandé, ses  paroles  et  ses  actions  les  plus  mémorables 
et  les  plus  édifiantes.  C'est  cette  prière  même  qui  lui  avait 
suggéré  son  plan  :  aux  «  saintes  paroles  »  du  roi  devait 
•■lie  consacrée  la  première  partie,  la  seconde  à  ses 
«  bons  faits  ». 

Ce  plan,  exposé  à  plusieurs  reprises',  a  été  en  elTet 
suivi  dans  ses  grandes  lignes.  La  première  partie,  il  est 
viai  (§  19-07)2,  est  beaucoup  plus  courte  que  la  se- 
c  .iide,  et  dans  celle-ci,  le  récit  de  la  croisade,  je  l'ai 
d<ià  dit,  tient  une  place  quelque  peu  démesurée.  C'est 
que  Joinville  avait  été,  durant  ces  six  années,  le  compa- 
gnon tîdèle  du  roi  et  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux 
toutes  ces  scènes  touchantes  et  dramatiques,  si  propres 
h  faire  aimer  et  vénérer  son  héros  :  il  ne  devait  donc 
pas  hésiter  à  donner  à  ce  récit  un  développement  parti- 
culier. 

Mais  ce  récit  même,  il  n'eut  pas,  en  réalité,  à  l'écrire, 
car  c'était  chose  déjà  faite  :  il  avait  en  effet,  une  tren- 
taine d'années  auparavant^,  rédigé,  pour  sa  famille  et 


1.  Voy.  noiamment  notre 
■premier  Extrait,  p.  H2. 

2.  Les  §  1-6  et  18  sont  oc- 
cupés par  la  dédicace  (au  futur 
Louis  X)  et  l'exposé  du  plan. 
Dans  cette  partie  s'intercale 
assez  bizarrement  (§  7-16)  le 
récit  des  quatre  circonstances 
où  Saint  Louis  mit  «  son  corps 
en  aventure  de  mort  pour  épar- 
gner le  dommage  de  son  peu- 
ple »,  qui  avaient  déjà  été  re- 
latées ailleurs.  Mais  Joinville 
tenait  à  démontrer  que  Saint 
Louis  aurait  mérité  le  titre  de 


martyr  plutôt  que  celui  de 
confesseur  (cf.  plus  haut,  p.  0:i). 
Cette  idée  lui  tenait  tellement 
au  cœur  qu'il  avait  fait  exécu- 
ter, en  tête  du  maïuiscrit  des- 
tiné au  roi  de  Navarre,  quatre 
vignettes  représentant  ces  cir- 
constances ,  vignettes  aux- 
quelles les  chapitres  en  ques- 
tion servaient,  pour  ainsi  dire, 
de  commentaire. 

3.  Grâce  à  une  allusion  très 
précise  (§  555)  la  date  a  pu 
ôtre  fixée  avec  certitude  à  1272 
{Hist.  lilt.,  p.  429). 
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ses  amis  les  plus  intimes,  des  mémoires  personnels  sur 
son  expédition  on  Terre-Sainte;  or.  comme  le  roi  y 
apparaissait  sans  cesse  à  côté  de  lui,  il  jugea  tout  sim- 
ple de  les  insérer  tels  quels  dans  le  livre  qu  .1  fut  appelé 
à  écrire  en  1505  :  c'est  ce  qui  explique,  et  la  longueur 
de  cet  épisode,  et  la  place  prépondérante  quy  lient  le 

"""MTisTe's  Mémoires  ne  formaient  eux-mêmes  que  le 
noyau  de  la  seconde  partie  :  ils  sont  précèdes  et  suivis 
de  deux  séries  de  chapitres  où  Joinville  expose  les  actions 
les  plus  notables  du  roi,  avant  et  après  la  croisade.  Les 
premières  années  du  règne  de  Saint  Louis  ayant  e  e 
assez  agitées,  Joinville  est  amené  plusieurs  fois,  dans  la 
première  série  (§  68-109),  à  toucher  à  l  histoire  géné- 
rale :  c'est  dans  cette  partie  qu'il  est  le  plus  inexact, 
car  11  n'avait  pas  assisté  à  la  plnpartde  ces  événements, 
et  il  était  trop  jeune  alors  pour  en  bien  saisir  la  portée. 
11  se  montre  au  contraire  fort  bien  informe  dans  les  cha- 
pitres (867-7G5)  relatifs  aux  années  (1254-67).  pendan 
lesquelles  il  avait  vécu  avec  Louis  IX  en  relations  tort 
étroites^  Ces  années  ayant  été  peu  fécondes  en  grands 
événements,  Joinville  est  amené  à  rapporter  plu  ot  les 
paroles  que  les  faits  du  bon  roi,  et  il  en  resul  e  que 
cette  dernière  partie  du  second  livre  ressemble  fort  au 

^Trcàractère  tout  différent  des  deux  ouvrages  ainsi 

Il  est  vrai  qu'il  habitait  1  relatifs  à  la  réforme  générale 
,;  on  hà.eau'de  Joinville,  du  royaume,  à  celle  de  la  Pij 
''"'"  ■       ■-"     ;ôté  d(2  Pans,  et  les   «  Ensei- 


1 

aloio  ^ —  — .^.„ 

mais  il  était  depuis  12o5 
(c  l'homme  »  du  roi  (cf.  pUis 
haut,  p.  92,  n.  1)  et  sa  charge 
de  conseiller  lui  imposait  de 
frécpients  séjours  à  Paris. 

2.  Joinville  a  eu  l'idée  assez 
singulière  d'insérer  dans  cette 
seconde  partie  des  documents 


gnements  »  donnés  par  Saint 
Louis  mourant  à  son  fils  aîné. 
Il  en  a  emprunté  le  texte,  nous 
dit-il  lui-même,  à  un  «  romant», 
c'est-à-dire  à  une  rédaction  de 
la  Grande  Chronique  de  France, 
qqi  n'a  été  retrouvée  que   ré 
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juxtaposés  et  les  circonstances  très  diverses  où  ils  furent 
écrits  expliquent  donc  à  merveille  les  répétitions,  re- 
prises ou  incohérences  qu'on  a  pu  relever  dnns  le  livre 
(le  Joinvillo.  Quelques  autres  défauts  trouvent  leur  expli- 
cation dans  la  tournure  d'esprit  proprp  à  l'auteur,  plus 
ami  des  détails  pittoresques  <|ue  soucieux  de  saisir  et  de 
bien  faire  saisir  les  ensembles.  Joinville  n'a  pas,  dit 
Sainte-Beuve,  «  le  ton  uni  »  de  ViUehardouini.  A  cha- 
que pas  il  s'arrête  pour  faire  un  crochet  ii  droite  ou  à 
gauche  et  il  ne  reprend  son  chemin  que  pour  s'en 
écarter  de  nouveau;  sans  cesse  il  va  du  présent  au 
passé,  ou  anticipe  sur  l'avenir  :  aussi  faut-il  une  grande 
attention  pour  ne  pas  brouiller  les  temps  et  bien  dis- 
tinguer les  parenthèses  du  corps  du  récif.  Il  passe  en 
ell'et  d'un  sujet  à  un  autre  sans  prévenir  le  lecteur  : 
ainsi  il  trouve  moyen  de  nous  raconte^-  en  quelques  pages 
relatives;'!  l'année  1252  des  événements  arrivés  en  12442 
et  en  12483.  ç;q^i  q,,'^  chaque  fait,  à  chaque  nom  s'était, 
pour  ainsi  dire,  accroché  dans  son  esprit  le  souvenir  d'une 
circonstance  qu'il  ne  peut  se  tenir  de  nous  faire  connaî- 
tre :  ainsi  rapportant  la  mort  du  seigneur  de  Prancion 
(i^i  277),  il  y  mêle  le  récit  d'un  de  ses  faits  d'armes  auquel 
il  avait  lui-même  assisté  ;  ayant  à  parler  de  frère  Yves 
et  de  Jean  l'Ermin,  il  se  hâte  de  nous  raconter  l'histoire 
de  la  vieille  femme,  rencontrée  par  le  premier,  qui  vou- 
lait brûler  le  paradis  et  éteindre  l'enfer  (§  445)  et  la  pi- 

cemment.  Les  emprunts  faits  ;i  j     5.  Prise  de  Bapdad   par  les 

Tartares  (§  584-7);  il  est  vrai 
que  Joinville  place  cet  événe- 
ineiit  en  1255.  Notez  du  reste 
la  faiblesse  du  lien  qui  raltaclie 
cet  épisode  au  lécit  principal; 
Joinville  ne  place  à  cet  endroit 
le  récit  de  ce!  événement  que 
parce  qu'il  croit  lavoir  appris 
lui-même  à  ce  moment. 


celte  chronique  consistent  dans 
les  §  G92-7!29,  759-755  et  758. 
Voy.  Ilisl.  lia.,  p.  442. 

\.  Causeries  du  Lundi,  t.  VIII, 
p.  396. 

JL.  Bataille  de  Gaza,  §  527- 
538  ;  au  §  5.'>9,  il  revient,  sans 
que  rien  le  fasse  soiu'con- 
Mcr,  à  un  événement  de  1253. 
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quante  leçon  qu'un  vieux  Sarrasin  se  permit  de  donner 
au  second  (§  445  ss.)  ;  ayant  cité  par  hasard  le  nom  du 
duc  de  Bourgogne,  il  ne  peut  taire  la  parole  mémorable 
que  la  conduite  de  ce  prince,  plus  brave  que  pieux,  avait 
inspirée  à  Philipppe  Auguste  (§  360)*. 

Ces  anecdotes  sont  presque  toujours  curieuses  et  pi- 
quantes, mais  le  plus  souvent  elles  ne  sont  pas  autre 
chose;  elles  interrompent  le  récit  au  détriment  de  son 
objet  même,  de  sorte  que  l'essentiel  est  remplacé  par  l'ac- 
cessoire; elles  sonl  d'un  spectateur  amusé  plutôt  que  d'un 
témoin  rélléchi,  et,  pour  tout  dire,  d'un  enfant  plutôt  que 
d'un  homme.  Ainsi,  Joinville  nous  décrit  les  fêles  de 
Saumur  sans  nous  faire  grâce  d'une  cotte  de  samit,mais 
il  ne  nous  dit  pas  dans  quelles  dispositions  d'esprit  étaient 
les  seigneurs  qui  y  prirent  part,  et,  de  la  description  d'un 
festin,  nous  passons  brusquement  à  la  bataille  de  Taille- 
bourg,  dont  on  ne  s'explique  guère  les  causes  (§  95-102]. 

C'est  cette  impuissance  à  se  détacher  de  lui-même,  à  se 
mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  il  s'adresse,  qui  explique 
l'obscurité  d'un  certain  nombre  de  ses  récits;  car,  on  ne 
peut  le  nier,  si  la  connaissance  générale  que  nous  avons 
des  événements  rend  intelligible  la  plus  grande  partie  de 
son  livre,  il  plane  une  ombre  sur  sa  narration  dès  qu'elle 
est  relative  à  un  fait  un  peu  conqîliqué;  il  reste  au  moins 
quelques  phrases,  quelques  mots  dont  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte  :  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  des  pages, 
qu'on  trouvera  plus  loin,  où  est  racontée  la  bataille  de 
Mansourali.  Ce  récit  ne  satisfait  pas*  :  on  n'arrive  pas  à 
comprendre  l'importance  stratégique  du  pont  que  Join- 
ville défendit,  parce  qu'il  a  omis  de  nous  expliquer  la 
position  respective  des  Croisés  et  des  Sarrasins  par  rap- 


1.  Remarquez  qu'il  com- 
mence par  un  épisode  (§  220), 
et  que  c'est  par  un  épisode  et 
une  dif^ression qu'il  finit  (§245, 


249),  sans  que  Joinville  nous 
dise  exactement  comment  l'af- 
laire  s'est  engagée  et  comment 
elles'estterminée(V.p.l28-147). 


NOTICE.  103 

port  à  ce  ruisseau,  sur  le  cours  duquel  il  oublie  égale- 
incut  de  uous  renseiguer.  Les  récils  de  Jean  Sarrazin, 
qui  n'ont  pas  la  couleur  des  siens,  sont  infiniment  plus 
clairs,  parce  que  Jean  Sarrazin  les  fait  précéder  de 
brèves  indications  topographiques  et  qu'il  expose  à  son 
rang  chaque  fait  particulier.  Joinville,  au  contraire,  ne 
jette  jamais  sur  les  choses  un  coup  d'oeil  un  peu  étendu  : 
il  ne  voit  que  ce  qui  se  fait  autour  de  lui  et  presque  que 
ce  qu'il  fait  lui-même.  Aussi  ses  récits  ont-ils  besoin 
d'être  contrôlés  par  d'autres  ;  il  pourrait  nous  tromper, 
sans  le  vouloir,  par  l'importance  excessive  qu'il  attribue 
à  tous  les  faits  où  il  a  été  mêlé  :  ainsi  il  raconte  très 
longuement  (§  254-00)  un  engagement  qui  eut  lieu  le 
0  février,  dans  l'intervalle  des  deux  grandes  batailles, 
mais  qui  ne  dut  être  qu'une  simple  escarmouche,  car  il 
n'en  est  question  ni  dans  Jean  Sarrazin,  ni  dans  la  lettre 
officielle  du  roi  à  ses  sujets. 

Joinville  est  donc  un  esprit  extrêmementiiiférienr  à 
Villehardouin  :  il  n'a  pas,  comme  lui,  la  vue  nette  des 
faits,  l'intelligence  de  leurs  rapports,  le  sentiment  de  la 
perspective.  Il  ne  s'interroge  jamais  snr  leurs  causes  ou 
leurs  conséquences  ;  on  souffre  de  le  voir  s'amuser  à  des 
bagatelles  au  lieu  d'essayer  de  comprendre  où  on  le 
mène;  il  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  ces  opérations, 
dont  les  moins  clairvoyants  devaient  apercevoir  l'inco- 
hérence. Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  se  dire  qu'il  dut 
être  pour  le  roi.  sur  qui  il  avait  tant  de  crédit,  un  assez 
médiocre  conseiller. 

Ces  défauts,  nous  nous  empressons  de  rajouter,  n'enlè- 
vent rien,  non  seulement  au  charme  littéraire,  mais 
même  à  l'intérêt  historique  de  son  livre.  Quelques-unes 
de  ces  digressions  sont  même  du  plus  haut  intérêt,  et 
Joinville  a  été  parfois  merveilleusement  servi  par  cet 
instinct  auquel  il  s'abandonnait.  lia  fait,  sans  s'en  dou- 
ter, omvre  d'historien  philosophe  en  intercalant  dans 
son  récit  ces  précieux  renseignements  sur  la  géographie 
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et  les  mœurs  des  pays  qu'il  a  vus  ou  dont  i(  a  entendu 
parler.  Ce  sont  des  pages  bien  suggestives  que  celles  ou 
il  décrit  le  costume  et  les  habitudes  des  Bédoums  :  on 
ne  peut  s'empêcher,  en  les  lisant,  de  remarquer  com- 
bien ces  soldats  brillants  et  indisciplinés  que  rencontrè- 
rent lesCroisés  ressemblaient  aux  Kabyles  d'Abd-el-Kader, 
qui  eux-mêmes  ne  dilîéraient  pas  sensiblement  des  com- 
pagnons de  Jugurtha,  et  de  s'étonner  de  cette  parlaife 
immutabilité  des  mœurs  du  désert.  Les  pages  qu'il  con- 
sacre ad  Nil  et  aux  Mamelouks  ne   sont  pas  moins  cu- 
rieuses ;  il  a  senti  que  l'Egypte,  sans  ces  divers  éléments, 
ne  serait  plus  l'Egypte.  Ses  récits,  placés  ainsi  dans  leur 
cadre    naturel,  gagnent    singulièrement  en  intérêt   et 
en  vie.  C'est  surtout  qtiand  on  aborde  la  lecture  de  Join- 
ville  au  sortir  de  celle  de  Tillehardouin  que  l'on  est  sen- 
sible à  ce  mérite;  la  dédaigneuse  impassibilité  de  celui-ci 
en  face  des  spectacles  de  la  nature  oudescunosilés  d'une 
civilisation  exoti(|ue  lait  admirablement  ressortir  l'origi- 
nalité et  le  charme  de  la  "manière    de   son   successeur. 
Les  anecdotes  qui  sont  inutilcs.à  l'inteUigence  des  faits 
ont  aussi  leur  intérêt,  souvent  plus  vif  que  celui  des  faits 
eux-mêmes.  Nous  sommes  en  elfet  assez  riches  en  docu- 
ments sur  cette  époque  pour  pouvoir  en  reconstituer  toute 
l'histoire  extérieure;  ce  qui  nous  manque,  ce  sont  des 
renseignements  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  de 
cette  génération  si  éloignée  de  nous,  ou  du  moins  nous 
ne  trouvons  ces  renseignements  que  dans  les  œuvres  lit- 
téraires, où  la  réalité  est  toujours  plus  ou  moins  trans- 
formée par  l'imagination  de  l'auteur  ou  les  exigences  du 
genre  qu'il  traite.  Ici  au  contraire  nous  sommes  en  face 
même  de  la  réalité  non  seulement  la  plus  sincère,  mais 
la  plus  variée  et  la  plus  familière  :  ces  hommes,  dont  les 
chartes  ne  nous  font  connaître  que  l'existence  ofilcielle, 
dont  l'histoire  n'a  conservé  que  les  actions  mémorables, 
dont  les  œuvres  littéraires  embellissent  à  plaisir  ou  enlai- 
dissent l'image,  nous  les  saisissons  ici,  pour  ainsi  dire. 
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dans  le  déshabillé  de  leur  vie  et  de  leurs  sentiments. 
C'est  plaisir  d'observer  sans  intermédiaire  et  de  suivre 
dans  leurs  simples  démarches  ces  âmes  toutes  jeunes, 
excessives  et  mobiles,  avec  leur  foi  robusle  et  leurs  tou- 
chantes superstitions,  leurs  prompts  enthousiasmes   et 
leurs  brusques  abattements,  leurs  gaietés  enfantines  et 
leurs  douleurs  que  suffisent  à  calmer  quelques  larmes 
séchées  bien  vite.  C'est  vraiment  une  promenade  en  plein 
xnr  siècle  que  nous  font  faire  ces  trois  cents  pages,  les 
plus  riches  peut-être  en  traits  de  mœurs  et  en  "détails 
caractéristiques  qu'aucun  de  nos  historiens  ait  écrites. 
Elles  sont  d'autant  plus  précieuses  que  le  personnage 
qui  y  tient  le  premier  rang  a  plus  de  droits  à  la  curiosité 
etaurespectde  la  postérité,  N'est-ce  pas  en  effet  une  figure 
bien  intéressante  que  celle  de  ce  roi  qui,  après  avoir  courbé 
son  front  et  son  esprit   devant  les  dogmes,    reprenait 
toute  son  indépendance  en  face  de  leurs  interprètes  ;  qui, 
tout  en  pensant  comme  un  saint  et  en  vivant  comme  un 
ascète,  comprenait  cependant  les  exigences  du  monde  et 
faisaitpleinementsonmétierde  chevalier  et  desouverain? 
Le  plus  grand  service  que  Joinville  ait  retidu  à  Louis  IX 
a  été  de  faire  revivre  l'homme  à  côté  du  roi  et  du  saint, 
qui  étaient  bien  connus.  Ils  sont  rares,  les  personnages 
historiques  qui  eussent  pu  résister  aux  confidences  d'un 
pareil  ami,  dont  le  zèle  touche  parfois  à  l'indiscrétion. 
Saint  Louis,  bien  loin  d'y  perdre,  y  gagne  dans  notre 
esprit  ;  sans  cesser  de  l'admirer,  nous  l'aimons  davan- 
tage ;  nous  avons  quelque  plaisir  à  retrouver  en  lui  de 
légères  faiblesses  qui   le  rapprochent  de  nous»  ;  surtout 
nous  comprenons  mieux  le  vrai  fond  de  cette  âme  évan- 

1 .  Saint  Louis  semble  avoir  étc 
assez  enclin  ;'i  ieinportement ; 
voyez  la  sinn:iilière  convention 


que  Joinville  conclut  avec  lui 
(§  500)  et  comparez  les  §§  405, 
506,661. On  sourit  un  pou  derat- 


titude  de  petit  garçon  qu'il  con- 
serva toujours  devant  sa  mère. 
On  aime  à  le  voir  se  départir 
parfois  de  sa  gravité  pour  met- 
tre dans  SCS  paroles  une  ironie 
qui  n'est  pas  sans  (lnôssc(§05). 
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gélique,    qui    était   une    profonde    tendresse    pour   les 
humbles.  Toutes  ses  vertus,  d'autres  les  avaient  louées  ; 
plusieurs  même  des  traits  que  l'apporte  Joinville,  on  les 
retrouve  ailleurs,  dans  Geolfroi  de  Beaulieu  et  Guillaume 
de  Chartres  par  exemple;  et  pourtant  Joinville  seul  a 
réussi  à  nous   montrer  sa   physionomie,  à   nous  faire 
entendre  le  son  de  sa  voix.  Le  panégyriste  le  plus  élo- 
quent nous  en  dirait-il  autant  sur  son  courage  et  surtout 
nous  ferait-il  aussi  bien  sentir  la  pointe  de  témérité  ju- 
vénile qui  s'y  mêlait  que  Joinville  y  réussit  en  quelques 
mots,  lorsqu'il  nous  le  montre  marchant  à  grands  pas  sur 
le  pont  de  son  vaisseau,  sautant  à  la  mer  malgré  le  légat, 
la  lance  sous  l'aisselle  et  l'ôcu  devant  lui,  et,  arrivé  sur  le 
rivage  en  face  des  Sarrasins,  demandant  quelles  gens  ce 
sont  là,  et  se  disposant  à  leur  courir  sus  (§  ib2)?  Pouvons- 
nous  aujourd'hui  nous  figurer  Saint  Louis  justicier  autre- 
ment que  Joinville  ne  l'a  peint,  assis  au  pied  du  chêne  de 
Vincennes  ou  dans  son  jardin  de  Paris,  sur  un  tapis  qu'il 
avait  fait  étendre  à  terre,  la  foule  des  «menues  gens»  se 
pressant  autour  de  lui  (§  59)?  Quelles  paroles  pourraient 
mieux  faire  comprendre  la  touchante  familiarité  de  ses 
manières  que  les  quelques  lignes  où  nous  le  voyons  mettre 
la  main  à  terre  en  disant  à  Joinville  :  «  Sénéchal,  asseyez- 
vous  ici  »,  et  insistant  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obéi,  de  telle 
sorte,  dit-il,  «  que  ma  robe  touchait  la  sienne  »  (§  58)? 
N'est-ce  pas  encore  ce  passage  que  nous  citerions  si  nous 
voulions  faire  apprécier  l'exquise  bonté  du  roi?  En  effet, 
s'il  appelait  Joinville,  c'était  pour  lui  avouer  que  c'était  à 
tort  qu'il  avait,  quelques  instants  auparavant,  défendu 
contre  lui  maître  Robert  de  Sorbon,  fort  maltraité  parle 
sénéchal  :  ((  mais  je  le  vis  si  ébahi  qu'il  avait  bien  besoin 
que  je  vinsse  à  son  secours  »i.  En   somme,  quehts  que 


4.  Voyez  dans  nos  Extraits 
la  scène  charmante  où,  vou- 
lant faire  comprendre  à  Join- 


ville qu'il  ne  lui  en  veut  pas  de 
sa  franchise,  il  vient  le  sur- 
prendre par  derrière  au  nio- 


NOTICE.  107 

soient  les  imperfections  de  Joinville  comme  historien,  il 
manquerait  quelque  chose  à  l'histoire  de  France  si  son 
livre  n'existait  pas. 

Mais  l'intérêt  du  sujet  ne  suffirait  pas,  à  défaU"  de 
mér-ite  littéraire,  à  expliquer  la  popularité  dont  il  jouit 
depuis  trois  siècles  et  demi.  Ce  mérite,  on  peut  'e  définir 
d'un  mot  :  Joinville  est  peintre.  Ce  qui  nuisait  à  l'histo- 
rien a  servi  l'écrivain.  Nous  avons  reproché  ^  '.oinville  de 
voir  le  détail  plutôt  que  l'ensemble;  mais  ce  détail,  il  le 
voit  admirablement  et  lui  donne  un  relief  merveilleux. 
Comme  la  plupai't  des  grands  artistes,  il  a  une  vue  per- 
çant»; qui  a  tout  noté  et  tout  retenu.  Nous  avons  dit  avec 
quelle  précision  il  décrivait,  à  ([uatre-vingts  ans,  les  fêtes 
de  Saumur,  auxquelles  il  avait  assisté  soixante-six  ans 
auparavant;  il  se  souvenait  encore  du  «  chapeau  de 
coton  »  qui  seyait  mal  au  roi  parce  que  celui-ci  était  trop 
jeune.  En  dictant  son  livre,  il  avait  encore  dans  les  yeux 
tous  les  détails  du  débarquement  devant  Damiette,  la 
galère  du  comte  de  Jaflfa,  celle  de  toutes  qui  «  le 
plus  noblement  aborda  »,  qui  était  peinte  «  à  écussons 
de  ses  armes,  lesquelles  armes  sont  d'or  avec  une  ci^oix 
de  gueules  pattée  »  (§  158).  Il  voit  encore  ce  Sarrasin 
frappé  par  son  prêtre,  et  qui  s'enfuyait  «  traînant  la 
lance  »  (§  260),  et  cette  tour  du  soudan  que  les  émirs 
incendièrent  et  qui,  étant  toute  en  planches  de  sapin, 
«  faisait  un  feu  beau  et  droit  »  (§  552).  Les  détails  de 
costume  et  d'armoiries  tiennent  chez  lui  une  très  grande 
place;  il  peut  décrire  non  seulement  les  bannières  de  ses 
compagnons  d'armes,  mais  aussi  celle  de  Fakr-Eddin 
qu'il  ne  vit  sans  doute  qu'une  fois  (§  198)  ;  il  se  rappelle 
non  seulement  les  braies  de  toile  écrue  du  Sarrasin  qui 
le  sauva,  mais  la  «  cotte  vermeille  à  deux  raies  jaunes  » 
dont  était  vêtu  le  valet  qui  vint,  à  Acre,  lui  ofTnr  ses  ser- 
ment où  il  (Hait  appuyé  à  une  |  d'enfants,  lui  met  la  in^ii.iu' 
fenôtre  et,  comme  dans  un  jeu  (  les  yeux  (p.  156). 
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tices  (§  408)1.  Gomme  tous  les  grands  observateurs,  il  a 
une  imagination  prompte  et  précise  *  qui  lui  fournit  de 
vivantes  comparaisons,  le  plus  souvent  charmantes  dans 
leur  grâce  familière  :  une  flotte  qui  appareille  lui  fait 
paraîti-e  là  mer  tonte  jonchée  de  toiles  (§  146);  le  feu 
grégeois,  quand  il  sillonne  le  ciel,  le  fait  songer  aux 
étoiles  filaiîtes  (§  514),  et  il  le  compare,  (juand  il  est  près 
d'éclater,  à  «  im  tonneau  de  verjus  d'où  partirait  une 
queUe  de  feu  aussi  grande  qu'une  grande  lance»  (§206). 

Mais  le  plus  grand  attrait  du  livre  de  Joinville,  c'est 
qu'il  s'y  est  mis  lui-même  :  il  n'a  pas  fait  seulement 
comme  ces  peintres,  à  qui  on  l'aingénieusementcomparé^, 
et  qui  laissent  leur  portrait  dans  un  coin  de  leur  tableau; 
c'est  bien  au  milieu  du  sien  qu'il  s'est  placé,  et  sa  phy- 
sionomie s'y  détache  en  pleine  lumière.  Cela  se  comprend 
d'ailleurs  parfaitement  si  l'on  songe  que  la  partie  princi- 
pale du  livre  est  une  simple  réunion  de  souvenirs  per- 
sonnels sur  là  croisade  ;  mais  chez  Joinville  Végolisme 
était  devenu  une  seconde  nature,  et  même  quand  il  à  le 
dessein  de  ne  parler  que  de  Saint  Louis,  il  parle  de  lui- 
même  à  tout  propos. 

Cette  confession,  étant  spontanée,  est  naturelle- 
ment exempte  de  tout  apprêt  ;  elle  nous  le  montre  tout 
entier,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  On  sait  après 
l'avon-  lue  qu'il  était  courtois*,  charitable'',  cju'il  ne 
reculait  jamais  devant  ce  qu'il  croyait  être  son  devoir, 
et  qu'il  se  faisait   souvent  un  devoir  de  ce  qui    nous 


i.  On  pourrait  croire  qu'il 
avait,  pris  des  notes  au  moment 
même  des  événements  ;  mais 
cette  hypotlièse  a  été  rendue  peu 
vi'ai semblable  parla  comparai- 
son de  passages  où  il  raconte 
deux  et  trois  fois  le  même  fait 
sans  dt)ïiner  les  mêmes  détails. 

2.  Voyez  de  quelles  couleurs 


il  peint  une  scène'  à  laquelle  il 
n'avait  cependant  pas  assista 
(ch,  XXVI  :  D'tin  clerc  qui  tuo 
trois  sergents  du  roi). 

3.  Voy.  Ampère,  Mélanges 
d'histoire  littéraire,  1,  page 
570. 

4.  §  157  ss. 

5.  §  35'2,  lôé,  ^^5. 


NOTICE. 
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paraîtrait  presque  de  l'héroïsme*.  Mais  aussi  quel  réqui- 
sitoire on  pourrait,  son  livre  à  la  main,  dresser  contre 
lui  !  Son  défaut  le  plus  sensible  est  la  vanité  :  comme  la 
plupart  des  hommes  à  qui  la  vie  a  été  douce  eil  somme, 
il  se  sait  gré  do  mille  choses  fortuites  et  se  proposerait 
volontiers  en  exemple  ;  s'il  moralise  à  propos  de  ^es  actes 
et  en  tire  des  enseignements  édifiants,  c'est  là  encore, 
sans  qu'il  s'en  doute,  un  prétexte  qu'il  saisit  pour  parler 
de  lui-même.  Il  n'était  pas  lâche,  certes,  et  nous  avons 
vu  que.  dans  la  mêlée,  il  se  jetait  volontiers  au  plus  épais; 
mais  il  tenait  singulièrement  à  la  vie:  le  feu  grégeois  tom- 
bant à  côté  de  lui,  l'aspect  des  «  haches  danoises  à  char- 
pentier »  qu'il  voit,  dans  sa  prison,  aux  mains  des  Sar- 
rasins, le  jettent  dans  un  émoi  difficile  à  décrire  (§  204, 
355).  Il  avait  du  reste  des  raisons  de  trouver  que  la  vie  est 
bonne,  car  il  s'appliquait  à  en  goûter  toutes  les  joies:  il 
se  plaisait  aux  fêtes  et  aux  «  caroles  »  ;  il  s'abstenait  de 
«  tremper  »  son  vin,  sous  prétexte  qu'il  avait  «  la  tête 
grosse  et  l'estomac  froid  »  (5  23);  il  aimait  l'argent,  avec 
lequel  on  peut  se  procurer  tant  d'agréables  choses,  et  il 
n'entendait  servir  pour  rien  ni  Dieu  iii  le  roi-.  Ses  délica- 
tesses aristocratiques  se  fussent  mal  accommodées  des 
mortifications  du  roi,  qu'il  loue  sans  les  imiter;  il  eiit 


I.  En  1254,  après  six  ans 
passés  en  Orient,  il  était  prêt  à 
aller  guerroyer  à  Constanti- 
nople  pour  accomplir  son  ser- 
ment (§  140).  Pour  rien  au 
inonde  il  n'eût  consenti  à 
abandonner  pour  revenir  plus 
loi  en  France  ses  compagnons 
d'armes,  mf-me  les  plus  hum- 
bles ;  il  avait  été  très  frappé 
en  ellet  d'une  jiarolc  que  lui 
avait  dite,  au  départ,  un  de  ses 
parents,  que   a  nul  chevalier, 


pauvre  ou  riche,  ne  peut,  sans 
être  honni,  revenir  en  laissant 
aux  mains  des  San-asins  le 
menu  peuple  de  Notre-Sei- 
gneur  »  (voy.ci-dessousp.  151). 
2.  Voy.  §  459  ss.  Nous  te 
voyons  à  deux  reprises,  en 
1262  et  en  1267,  réclamer  de 
la  vaisselle  d'argent  qui  avait 
servi  à  des  fêtes  et  à  laquelle 
il  prétendait,  mais  à  tort,  vu 
les  circonstances,  avoir  droit 
en  qualité  de  sénéchal. 
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mieux  aimé  être  chargé  de  péchés  mortels  que  couvert  de 
lèpre,  et  il  se  révolte  à  l'idée  de  laver  les  pieds  des  pau- 
vres, dans  lesquels  il  voit  plus  volontiers  des  «  vilains  » 
que  des  membres  de  Jésus-Christ  (§  27-20). 

Le  contraste  est  piquant,  —  et  il  est  certainement  pour 
quelque  chose  dans  la  fortune  du  livre,  —  entre  la  figure 
du  roi  et  celle  de  son  fidèle  compagnon,  entre  le  saint, 
en  qui  la  foi  a  transfiguré  l'humanité,  et  le  demi-chrélien, 
convaincu,  mais  tiède,  dont  la  vie  est  laite  de  compromis 
entre  sa  croyance  et  les  instincts  de  la  nature,  et  qui 
reste  en  somme  aussi  épicurien  que  peuH"ètre  un  disciple 
de  l'Évangile.  Cette  perpétuelle  opposition  entre  l'idéal  le 
plus  élevé  et  une  réalité  quiMcpie  peu  prosaïque  l'ait  par- 
fois resseml)ler  le  livre  de  Joinville  (nous  hasardons  ce 
rapprochement  en  priant  qu'on  n'y  voie  aucune  inten- 
tion irn'véMvncicnsi')  à  l'immortel  roman  de  Cervantes; 
l'un  et  l'autre  ont  du  moins  ce  caractère  commun  de 
résumer,  en  tieux  types  bien  vivants,  les  deux  laces  de 
la  nature  humaine. 

Il  va  sans  dire  que,  des  deux  hommes  qui  les  représen- 
tent ici,  c'est  Joinville  qu'il  faut  prendre  comme  type  de 
son  époque.  Tandis  que  Saint  Louis  s'éleva  infiniment 
au-dessus  de  ses  contemporains,  le  brave  sénéchal  sem- 
ble n'avoir  été  ni  meilleur  ni  pire  (et  plutôt  meilleur  que 
pire)  que  la  plupart  d'entre  eux.  Le  portrait  qu'il  nous  a 
laissé  de  lui-même  a  donc  aussi  le  mérite  de  nous  donner 
une  idée  assez  exacte,  et  fort  honorable  en  somme  pour 
nos  ancêtres  du  xiii=  siècle,  du  niveau  moral  auquel 
s'était  élevée  la  moyenne  de  la  société  d'alors,  sous  le 
double  empire  de  la  courtoisie  et  du  christianisme,  de 
l'idéal  mondain  et  de  la  foi  religieuse. 
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Vertus  de  saint  Louis 

Eu  non  de  Dieu  le  tou(  poissant  je  Jelians,  sires  de 
Joinvile,  seneschaus'  de  (lliampaigne,  fais  escrire  la 
vie  nostre  saint  roi  Loueïs'^  ce  que  je  \i  et  oui  par 
l'espace  de  sis  ans^  que  je  fui  en  sa  compagnie  eu 
pèlerinage  d'outre  mer  et  puis  que*  nous  reveiiimes. 


1.  Seneschaii!^.  Le  sénéclialal 
de  (;iiniiip;ifîno  éljiit.  liéréditaire 
duns  la  famille  de  Joinville.  Sé- 
néchal à  huit  ans,  à  la  mort 
de  son  père  (I2Ô5).  Joinville  le 
resta  t[iiaiid  la  Champagne  passa 
à  l'hilippe  IV,  puis  à  I,ouis  N 
(voyez  la  iSotice).  Il  vit  encore 
en  t5i5  Louis  monter  sur  le 
trône  de  France  et  réunirainsi 
la  Champagne  au  domaine 
royal. 

2.  Loueïs.  Dans  quelques 
noms  de  personnes,  comme 
Louis,    Charles,    Georges,   ï's 


caractéristique  du  cas  sujet  a 
envahi  le  régime. 

5.  Sis  «H.V.  iJe  l'i48  à  ltia4. 
Cf.  1^0  lier. 

4.  Puis  (pie  signifie  souvent 
en  ancien  français,  conformé- 
ment à  l'étymologie.  «  après 
que  ».  Cette  locution  marque 
en  etfet  à  l'origine  la  succession 
dans  le  temps  et  non  le  motif. 
On  ne  l'écrit  en  un  mot  que  de- 
puis le  svi«  siècle,  et  les  deux 
éléments  en  sont  encore  sépa- 
rablesen  style  archaïque  :  «  Puis 
donc    qu'on    nous   permet  de 


112 


EXTRAITS  DE  JOINVILLE. 


Et  avant  que  je  vous  cont  de  ses  grans  fais  et  de  sa 
chevalerie  vous  conterai  je'  ce  que  je  vi  et  ouï  de  ses 
saintes  paroles  et  de  ses  bons  enseignemens,  pour 
ce^  qu'il  soient  trouvé  li  un  après  les  autres  pour 
edefiicr  ceus  qui  les  orront. 
Gis  sains  ons  aina  Dieu  de  tout  son  cuer,etensevi= 
.  ses  uevres;  et  i  aparu  en  ce  que,  aussi  comme  Dieus 
mouru  pour  l'amour  qu'il  avoit  a  son  pueple,  auss. 
mist  il  son  cors  en  aventure  par  pluseurs  fois  pour 
l'amour  qu'il  avoit  a  son  pueple;  et  s'en  fust  bien 
soufers  *  s'il  voussist,  si  corne  vous  orrés  ci  après. 
La  grans  amours  qu'il  avoit  a  son  pueple  paru  a  ce 
qu'il  dist  a  mon  seigneur  Loueïs,  son  ainsné  fd^,  en 
une  moût  grant  maladie  qu'il  eut  a  Fontainebleaut«  : 
«  Beaus  fis,  »  fist  il,  «  je  te  pri  que  tu  te  faces  amer 
au  pueple  de  ton  roiaurae;  car  veraiement  j'ameroie 
micus  qu'ans  Escos  venist  d'Escoce  et  gouvernast  le 
pueple  deu  roiaume  bien  et  loiaument,  que  ce  que^ 


prendre  —  Haleine.  »  [Phii- 
deu7-s,  U\,   .j). 

1.  Vous  coulerai  je.  En  ancien 
français  l'inversion  est  de  ri- 
gueur quand  la  phrase  princi- 
pale est  précédée  d'une  inci- 
dente, ou  même  d'uii  adverbe 
oud'unelocution  adverbiale  (cf. 
Exlr.  de  Roland,  Obs.,  §  129). 

2.  Pou7-  ce.  Cf.  p.  54,  n.  4. 
ô.  E/ispj  =  suivit.  La,  forme 

sévi  ou  sivi  est  refaite  par  ana- 
logie sur  le  modèle  des  verbes 
en  -ir  et  remplace  une  forme 


plus  ancienne  sivieL^oy.  Exir. 
de  Roland,  Obs.,  §  99. 

4.  Soufers.  Se  soufrir  = 
se  passer,  ailleurs,  se  passer  de 
parler,  se  taire. 

5. Ce  Louis,  lils  aîné  de  saint 
Louis,mourut  avant  lui, en  12G3. 

6.  Fontainebleatit.  Ce  mot 
vient  de  Fontunam  Rlitaldi  et 
n'est  pas  une  altération  de  Fon- 
taine Be!Io-Eau,  comme  on  l'a 
dit  souvent. 

7.  Nous  dirions:  «quesitulo 
gouvernais  ».  Cf.  p.  116,  1.  16. 
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tu  le  gouvernasses  inalapertement*.  »  —  Li  sains 
rois  ama  tant  vérité  que  neïs*  aus  Sarrazins  ne  voiit 
il  pas  mentir  de  ce  qu'il  leiir  avoit,  en  convenant'', 
si  conie  vous  orrés  ci  après.  —  De  sa  bouche  fu  il  si 
sobres  qu'onquesjour  de  ma  vie  je  ne  li'' oui  deviser 
nules  viandes^,  aussi  come  maint  riche  ome''  font, 
ainçois  manjoit  paciënment  ce  que  sesqueus'^li  apa- 
reilloit  et  metoit  on^  devant  lui.  —  7.n  ses  paroles 
fu  il  aleniprés^;  car  onques  jour  de  ma  vie  je  ne  li 
oiiï  mal  dire  de  nului,  n'onques  ne  li  oui  nomer  le  dia- 
ble'", liqueus  nous  est  biens espandus  parle  roiaume, 


t.  Malapcrlcmenl,  ou  mal 
apertcmetil ,  mot  à  demi  savant, 
«  inaladroiteiiiciit,  de  travers  ». 
.-ly>c»7,quisifririlic  habile,  adroit, 
est  saijs  doute  emprunté  au  la- 
lin  ecclésiastique  :  on  trouve 
dans  Lactance  iiicjenhim  aper- 
lum,  esprit  ouvert,  d'où,  par 
extension,  souple,  adroit,  actif. 

2.  Ne'is.  même.  Ce  mot  est 
composé  de  ne  et  de  «'.«.  origi- 
nairement cas  sujet  de  es  =  ip- 
suni  ;  cf.  oïl  de  lioc  et  il. 

">.  Contenant  [r.onveiieniem 
pour  convcnientem) .  conven- 
tion. Avoir  en  convenant, ^vo- 
mellre. 

i.  Li  est  la  forme  atone, 
lui  la  forme  tonique  du  cas 
régjnic  de  la  l"'  jier.sonne. 

5.  Viandea.  Deviser,  arran- 
ger, ordonner.  Viande,  nour- 
riture. Entendez  :  «  Je  ne  lui 
vis  jamais  d'avance  commander, 
dresser  le  menu  d'un  jcpas.  » 


6.  Riche  orne.  Le  mot  riche 
dans  celte  locution  marque  l'o- 
pulence, mais  unie  à  la  no- 
blesse d'origine.  Le  sens  est  : 
les  grands  seigneurs,  comme 
dans  l'espagnol  ricos  //ombres. 

7.  Queus  [coquus] ,  cuisinier. 

8.  Metoit  on.  Notez  la  con- 
struction :  la  seconde  partie  de 
la  phrase  est  construite  comme 
si  elle  ne  dépendait  plus  de  ce 
(pic. 

9.  Atcmpré  [ad  tempcra- 
<«»«),  modéré.  Tremper  est  une 
autre  forme,  due  à  une  méta- 
Ihése.de  lemprcr.  Tremper  son 
vin  (voyez  quatre  lignes  plus 
bas)  est  proprement  eu  tempé- 
rer la  force  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'eau. 

10.  Le  diable.  En  jurant, 
s'entend,  car  un  bon  chrétien 
a  souvent  l'occasion  de  nommer 
le  diable,  et  l'on  voit  saint  Louis 
le  nommer  un  peu  plus  loin. 
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ce  que  je  croi  qui  ne  plaist  mie  a'Dieii.  —  Son  vin 
temproit  par  mesure,  selonc  ce*  qu'il  veoit  que 
li  vins  le  pouoit  souffrir.  —  Il  me  demanda  se  je 
vouloie  estre  onourés  en  cest  siècle  et  avoir  paradis 
a  la  mort,  et  je  li  .dis  :  «  Ouil.  »  Et  il  me  dist  : 
«  Donc  vous  gardés  que  vous  ne  faites  ne  ne  dites  - 
a  vostre  escient  nule  rien  que,  se  tous  li  mondes  le 
savoit,  .que^  vous  ne  peûssiés  conoistre*  :  J'ai  ce 
fait,  j'ai  ce  dit.  »  —  Il  me  dist  que  je  me  gardasse 
que  je  ne  desmentisse  ne  ne  desdeïsse  nului  de  ce 
qu'il  diroit  devant  moi,  puis  que  ^  je  n'i  avroie  ne 
pechié  ne  domage  eu  soufrir^,  pour  ceque  des  dures 
paroles  muevent  les  meslees''  dont  mil  ome  sont 
mort.  —  Il  disoit  que  l'on  devoit  son  cors*  vestir  et 
acesmer**  en  tel  manière  que  li  preudome  de  cest 
siècle  ne  deïssent  qu'il'»  en  feïst  trop,  ne  queli  juene 
ome  ne  deïssent  qu'il  en  feïst  peu.  — Il  m'apelaune 
fois  et  me  dist  :  «  Je  n'os  parler  a  vous,  pour  le 
soutil  sens  dont  vous  estes,   de  chose  qui  touche  a 


i.  Se/oHc  ce.  Voy.  p.  H2,n.  2. 

2.  Dites.  Faites  et  dite-i  ont 
la  forme  de  l'indicatif,  mais  la 
fonction  du  subjonctif,  ou  plu- 
tôt ce  sont  des  impératifs. 

5.  Que.  Répétition  de  que, 
fréquente  en  ancien  français, 
et  surtout  chez  Joinville. 

4.  Conoistre,  ici.  avouer. 

5.  Puis  que,  dumomentque. 

6.  Soufrir.  Cf.  p-tol, n.  2.  /  et 
eu  soufrir  [oui  double  emploi. 

7.  Meslees.  Meslee,  dispute. 


querelle.  Mesler  une  personne 
a  ou  envers  une  autre,  ces 
les  brouiller. 

8.  Son  cors.  Voyez  p.  28 
n.  .3. 

0  Acesmer,  orner,  parer 
de  ad-schiwiare  (proprement 
séparer  les  cheveux  en  deux). 

10.  Notez  que  av.,  ion,  en  an- 
cien français,  garde  encore 
assez  de  sa  valeur  étymologique 
[riinnimc]  pour  qu'on  puisse  le 
i-einplacer,  dans  une   proposi- 


». 
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Dieu  ;  et  pour  ce  ai  j'apelé  ces  deus  frères  qui  ci  sont 
que  je  vous  vueil  faire  une  demande.  »  La  demande 
\i  leus  .  «  Seneschaus,  »  fist  il,  «  queus  (;hose  est 
Ilieus?  n  Et  je  li  dis  :  «  Sire,  c'est  si  bone  chose  que 
mieudre'  ne  puelestre.  —  Veraiement  «,  fist-il,  a  c'esl 
l)ien  respondu  :  que-  cesle  response  que  vous  avés 
faile  est  escrite  en  cesl  livre  que  je  tiengen  ma  main. 
Or  vous  déniant  je,  »  fist  il,  «  le  quel  vous  ameriiés 
mieus,  ou  que  vous  fussiés  meseaus'\  ou  que  vous 
eijssiés  fait  un  pechié  mortel^  »  Et  je%  qui  onques 
ne  li  menti,  li  respondi  que  j"en  aiueroie  mieus 
avoir  fait  trente  qu'estre  meseaus.  Et  quant  li  frei-e 
s'en  furent  parti,  il  m'apela  tout  seul,  et  me  fist  seoir 
a  ses  piés«,  et  me  disl  :  «  Coment  me  déistes  vous 


tiiiii  ?iiljséf[uontc,  par'  il.  ce 
<|iioii  ne  peut  plus  faire  aujour- 
d'hui. 

1 .  Mieur/re.  Le  comparatif 
do  bon  a  régulièrement  pour 
cas  sujet  mieudre  [mélior] ,  pour 
cas  régime  meilleur  [jncliô- 
rem). 

2.  Que  signifie  souvent  car, 
vu  que;  mais  il  s'emploie  fré- 
quemment aussi  dans  un  sens 
très  vague  comme  particule 
copulative. 

5.  Meseaus,  lépreux.  La  lè- 
>re  s'était  répandue  en  Occi- 
Jentà  la  suite  des  croisades,  et 
l'on  avait  souvent  sous  les  yeux 
le  hideux  spectacle  de  cette  ma- 
ladie et  de  l'existence  à  laquelle 
elle  condamnait  ceux  (jui    en 


élaienl  alteints.  L'étymologie 
du  mot  (qui  est  certainement 
m/seZ/wm)  montre  combien  était 
affreuse  celte  existence. 

4.  On  sait  que  iJlanclie  de  Cas- 
tille  demandait  à  Dieu  que  son 
(ils  mourut  plutôt  que  de  com- 
mettre un  seul  péché  mortel. 

5.  Je.  Je  s'emploie  correc- 
tement .comme  sujet  absolu,  là 
où  nous  disons,  par  un  abus 
déjà  ancien,  moi.  Pour  le  même 
emploi  de  //,  cf.  p.  129,  n.  2. 
Nous  avons  conservé  l'usage  an- 
cien dans  la  formule  :  Je  sous- 
signé. Cf.  p.  151,  I.  17,  p.  152, 
I.  2.  p.  140.  1.4  et  5,  etc. 

6.  Les  sièges  étaient  rares 
alors,  et  là  où  était  le  roi  on 
s'asseyait  par  terre,  quand  tou- 
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ier  ce?  »  Et  je  li  dis  qu'encore  le  diroie  je.  Et  il  me 
dist  :  «  Vous  déistes  corne  haslis  '  musars^;  car  vous 
devés  savoir  que  nule  si  laide  meselerie  n'est  come 
destre  en  pechié  mortel,  pour  ce  que  l'ame  qui  est 
en  pechié  mortel  est  semblable  au  diable,  par  quoi 
unie  si  laide  meselerie  nepuet  estre.  Et  bien  est  voir 
(jue  quant  li  ons  muert  il  est  guéris  de  la  meselerie 
deu  cors;  mais  quant  li  ons  qui  a  faille  pechié  mor- 
tel muert,  il  ne  set  pas  ne  n'est  certains  qu'il  ait  eii^ 
en  sa  vie  tel  repentance  que  Dieus  li  ait  pardoné; 
par  quoi  grant  peeur  doit  avoir  que  celé  meselerie  li 
dure  tant  come  Dieus  iert  en  paradis.  Si  vous  pri,  » 
dst  il,  «  tant  come  je  puis,  que  vous  metés  vostre 
cuer  a  ce,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  moi,  que  vous 
amissiésmieus  que  tous  meschiés  avenistau  cors,  de 
meselerie  et  de  toute  maladie,  que  ce  queMi  pechiés 
morteus  venist  a  l'ame  de  vous^.  »  —  Quant  li  rois 
estoit  en  joie,  si  me  disoit  :  «  Seneschaus,  or  me 
dites  les  raisons  pour  quoi  preudons''  vaut  mieus 


tefois  il  l'autorisait.  Cf.  p.  118 
n.  6. 

1.  Hastis,  cas  rég.  hastif 
précipité,  étourdi. 

2.  Musars,  de  muser,  perdre 
son  temps  :  ici,  écervelé,  sot, 
souvent  négligent,  paresseux. 

5.  Eu.  Construction  libre 
qui  ne  serait  plus  permise  :  il 
ne  set  pas  demanderait  comme 
complément  .s/7  a  eit. 

4.  Que  ce  que.  Cf.  p.  112, 
11.  6. 


5.  A  l'ame  de  vous  pour  a 
vostre  ame,  à  cause  de  au  cors 
qui  précède. 

G.  Preudons.  Le  prud'homme 
du  moyen  âge  est  à  peu  près 
l'honnête  homme  du  xvn"  siè- 
cle ;  ce  mot  impliquait  non  seu- 
lement les  qualités  mondaines, 
mais  les  vertus  morales.  Join- 
ville  nous  apprend  que  Philippe 
Auguste  distinguait  le  preu- 
dome  (homme  vertueux  et  i^eli- 
gieux)  du  preu  home  (homme 
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que  hoguiiis' .»  —  Lors  si  encomcnçoit  la  tençons^ 
de  moi  et  de  luaislre  Robert  de  Sorboir'.  Quant  nous 
avions  graiit*  pièce  desputé,  si  rendoit  sa  sentence, 
et  disoit  ainsi  :  «  Maistre  Robers,  je  voudroie  bien 
avoir  le  non  de  preudonie,  mais  que  ^  je  le  fusse,  et 
tous  !i  remanans'^  vous  deniourasf;  car  preudons 
est  si  granschosefetsi  bone  chose  que  neïs  au  nomer** 
emplist  il  la  bouche.  « 

Li  gouvernemens  de  sa   vie  fu  teus  que  tous  les 
jours  il  ouoit   a   note  ses  eures  et  une   messe  de 


sinnilomont  lii'nvo).  Cf.  I^otice, 

p.  loi). 

1.  fk'f/uinn.  Les  béguins  et. 
béguines  étaient  des  personnes 
dévotes  vivanl  dans  le  monde 
avec  nne  certaine  règle.  Ceux 
qui  reprochaient  à  saint  Louis 
sa  tropgrande  piété  l'accusaient 
d'être  lui-même  un  béguin.  On 
voit  ici  qu'il  entendait  mieux  sa 
vraie  mission  et  qu'il  préférait 
aubéguin  le  prud'homme. Il  faut 
cependant  noter  que  ces  mêmes 
paroles  nous  sont  rapportées 
ailleurs  comme  étant  de  Phi- 
lippe II;  saint  Louis,  qui  admi- 
rait beaucoup  son  grand-père, 
a  pu  les  lui  emprunter. 

2.  Teitçons.  En  bas  latin, 
tenliare,  dérivé  de  ^ch/îo», avait 
pris  le  sens  de  quereller;  de 
là  le  verbe  lencier  (mod.  tan- 
cer) cl  le  subst.  Iriiçoii  (cf.  en 
latin  cl'hssi(|ue  contcntionem); 
ce  dernier  mot,  qui,  à  l'origine. 


signifie  simplement,  comme 
ici,  débat,  quci-elle,  s'est  appli- 
(pié  h  un  genre  littéraii'e,  qui 
est  en  elfet  un  débat  jioétique. 
Le  verbe  tencirr  u'n  aucun  rap- 
port avec  Iciuer  =   protéger. 

3.  Sorbon.  lUibert  de  Sôrbon 
est  le  célèbre  docteur  qui  fonda 
à  l'université  de  Paris  un  col- 
lège (c'est-à-dire  une  maison  où 
des  maîtres  et  des  étudiants 
étaient  logés  et  nourris),  qui 
prit  de  lui  le  nom  de  Sorbonne. 

4.  Grant  pièce,  grand  es- 
pace (de  temps).  Comp.  la  locu- 
tion -pièce  a  ou  jjieç'a  =  il  y  a 
longtemps. 

5.  Mais  que,  pourvu  que. 

C.  Li  roitauans  [remanen- 
lem),  l'excédant. 

7.  Vous  demourasi.  Sous- 
entendu  que  ;  la  proposition  dé- 
pend de  je  voudroie  bien. 

8.  l^omer.  Cf.  p.  131,  n.  2 
et  p.  114,  n.  6. 
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Requiem  sans  note*, et  puis  la  messe  deii  jour  ou  deu 
saint  s'il  i  clieoit,  sans  note.  Tous  les  jours  il  serepo- 
soit après  mangieren  son  lit;  et  quant  il  avoit  dormi 
et  reposé,  si  disoit  en  sa  chambre  priveement  les 
proieres  des  mors  entre  lui  et  un  de  ses  chapelains' 
avant  qu'il  ouist  ses  vespres.  Le  soir  ouoit  ses  com- 
plies^.  —  11  avoit  sa  besoigne^aliriée^en  tel  manière 
(jue  mes  sires  de  Neele  et  li  bons  cuens  de  Sois- 
sons  et  nous  autre  qtu'  estions  entour  kii,  ipii  a\"ions 
ouies  nos  messes,  niions  ouir  les  plais  de  la  porte  % 
quon  apele  maintenant  les  requestes.  Et  quant  il 
revendit  deu  nioustier,  il  nous  envoioit  querre,  et 
s'asseoit  au  pié  de  son  lit',  et  nous  laisoit  tous 
asseoir  entour  lui,  et  nous  demandoit  s'il  i  en  avoit 
nus  a  délivrer^  qu'on  ne  peiisl  délivrer  sans  lui;  et 
nous  les  nomions,  et  il  les  faisoit  alcr  querre,  et  il 
leur  demandoit  :  «  Pour  quoi  ne  prenés  vous  ce  que 


1.  Note,  musique. 

2.  Cliapplains.S.  p.  81,n.  î. 

3.  Compiles.  On  sei'a  friippé 
du  temps  que  le  roi  consacrait, 
aux  of'iiccs  :  les  heures  en  mu- 
sique, deux  messes,  les  prières 
des  morts,  vêpres  et  complies, 
sans  compter  les  prières  qu'il 
disait  sans  doute  dans  la  soli- 
tude. C'était  là  une  abondance 
en  effet  très  rare;  mais  tout  le 
monde,  comme  on  le  voit  plus 
loin,  entendait- une  messe  par 
jour. 

4.  Z/eso/^iie,  affaire  ou  affai- 
res. 


5.  Alirire.  Atirier  [owatirer] 
semble  formé  sur  tiei-e,  ordre, 
rang,  dérivé  lui-même  de  l'an- 
glo-saxon tier  ;  le  sens  est  «  ar- 
ranger, organiser  ».  Cf.  notre 
attirail. 

6.  Plais  de  la  porte.  Sur 
plait,  voyez  p.  55,  n.  4. 

7 .  Lit.  C'était  un  usage  gé- 
néral au  moyen  âge,  où  il  y 
avait  très  peu  de  meubles  dans 
les  appartements  (cf.  p.  115, 
n.  0).  de  s'asseoir  sur  son  lit. 

8 .  Délivrer;  c'est-à-dire  dont 
on  ne  pût  régler,  expédier  l'af- 
faire sans  lui. 
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nos  gens  VOUS  iiefrent?  ))  El  il  disoiont  :  «  Sire,  qu'il 
nous  ucfrent  trop  peu.  »  El  il  leur  disoit  en  tel  uia- 
niere  :  «  Vous  devriiés  bien  ce  prendre  que  l'on  vous 
voudroit  faire.  »  Et  se  travailloit  ainsi  li  sains  ons  a 
son  pouoir  cornent  il  les  metroit  en  droite  voie  et  en 
raisnable».  Maintes  fois  avint  qu'en  esté  il  s'aloif^ 
seoir  eu  bois  de  \'incennes"^  après  sa  messe,  et  s'acos- 
toioit*  a  un  chesne,  el  nous  faisoit  seoir  enlour  lui, 
et  tuit  cil  qui  avoient  a  faire  venoient  parler  a  lui 
sans  destourbier-^  d"uissier«  ne  d'autre.  Et  lors  d 
leur  deiuandoit  de  sa  boucbe  :  «  A  il  ci  nului  qui  ait 
partie^?  »  Et  cil  se  levoient  qui  partie  avoient.  Et 
lors  il  disoit  :  «  Taisiés  vous  tuit,  et  on  vous  déli- 
vrera l'un  après  l'autre.  «)  Et  lors  il  apeloit  mon  sei- 
gneur Perron  de  Fonlaines^  et  mon  seigneur  Jofroi 


1.  P,aisnahlc,  de  rationabi- 
lem. 

1.  S'aloit.  Les  temps  no  s'ac- 
cordent pas:  nous  dii-ions /Zar- 
rivait  elnon/7  tirrivn.  !/aiicion 
français  est  moins  pi-éci<  dans 
l'einiiloi  des  temps    du  passé. 

.">.  ViiKeiina.  Le  bois  de 
Viiiccnncs.  api^eié  aussi  hoin  le 
roi,  avait  été  enclos  de  min'> 
par  Philippe  11,  qui  en  avait 
l'ait  un  parc  royal. 

4.  Acoxloioil,  s'ai)puyail  (de 
ad.costam  et  -/îmïc)  '•''"'n"'^>^' 
durèrent  de  notre  ai'ol.er,  tou- 
jours écrit  sans. s  dansTanciennc 
langue,  et  qui  parait  être  pour 
acouler  [atl,  riihiliuii.  -arc). 

11.   Destdurhicr    (ilin,   thème 


de  turbareel-arium),  c'est-à- 
dire  sansètre  gêné,  incommodé 
par  la  présence  d'un  huissier. 

6.  Uissie?-,  de  osliarium  in- 
fluencé par  uis.  Le  même  ni(  t 
peut  signifier  aussi  (voy.  au 
Glossaire,  art.  Art  nautique] 
vaisseau  de  transport  (nunii 
d'une  porte). 

7.  l'nrlir,  en  terme  de  pa- 
lais, celui  qui  plaide  contre 
(lueirjuun. 

8.  F<>n>aines.  Pierre  de 
Tontaines  nous  a  laissé  un  ou- 
vrage, intitulé  le  Conseil,  qui 
est  un  manuel  de  droit  d'ail- 
leurs peu  original  et  tiop  lidé- 
leinent  copié  sur  le  droit 
romain. 
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de  Yilete,  et  disoit  à  l'un  d'eus  :  «  Délivrés  moi  ceste 
partie.  »  Et  quant  il  veoit  aucune  chose  a  amender 
en  la  parole  de  cens  qui  parloient  pour  lui  ou  en  la 
parole  de  ceus  qui  parloient  pour  autrui,  il  meesmes 
l'amendoit  de  sa  bouche.  —  Je  le  vi  aucune  fois  en 
esté  que,  pour  délivrer  sa  gent,  il  venoit'  eu  jardin 
de  Paris ^  une  cote  de  camelot  vestue,  un  seurcot  de 
tiretaine  sans  manches,  un  manfel  de  cendal  noir 
entour  son  col^,mout  bien  peigniés  et  sans  coife,  et 
un  chapel  de  paon  blanc  seur  sa  teste.  Et  faisoit 
estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  lui;  et  tous  H 
pueples  qui  avoit  afairespar  devant  lui  estoit  entour 
lui  en  estant^,  et  lors  il  les  faisoit  délivrer  en  la 
manière  que  je  vous  ai  dit  devant  deu  bois  de  Vin- 
cennes. 

Je  le  revi  une  autre  fois"^  a  Paris,  la  ou'"'  tuit  li 
prélat  de  France  li  mandèrent  qu'il  vouloient  parler  a 
lui,  et  li  rois  ala  eu  palais  pour  eus  cuir.  Et  la  estoit 


1.  Venoit.  Je  lé  viqu  il  venoit 
équivaut  à  peu  près  à  je  le  vi 
qui  venoit,  mnis  n'est  pas  ab- 
solument identique. 

2.  Paris.  Ce  jardin  de  Paris 
est  celui  qui  entourait  le  Palais 
dans  la  Cité  ;  la  place  Dauphise 
en  occupe  à  peu  près  lYMupla- 
cemeat. 

5.  Entour  son  col.  Le  came- 
lot et  la  tiretaine  sont  des 
étol'fes  communes,  la  première 
faite  de  poil  ou  de  laine,  la 
seconde  de  laine  et  de  fd.  Le 


cendal  est  une  étoffe  légère  de 
soie.  Sur  le  costume  au  xm"  siè- 
cle, voy.  de  Wailly,  Éclairctss. 
V,  Quicherat,  Histoire  du  cos- 
tume et  notre  Glossaire,  art. 
Vêlement. 

4.  En  estant.  Cf. p.  162, n.  5. 

5.  Une  a utre  fois  ;  ce  fut  vers 
1259. 

6.  La  ou,  au  moment  où. 
L'adverbe  de  lieu  peut  se 
transformer  facilement  en  ad- 
verbe de  temps.  Cf.  le  latin 
nin  (où  et  dès  que). 
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li  evesques  Guis  d'Auçuerre*,  qui  fii  lis  mon  sei- 
gneur Guillaume  de  Mello  ;  et  dist  au  roi  pour  tous 
les  prelas  en  tel  manière  :  «  Sire,  cist  seigneur  qui 
ci  sont,  arcevesque  et  evesque,  m'ont  dit  que  je  vous 
deïsse  que  la  crestiëntés,  qui  deiist  estre  gardée  par 
vous,  se  })ert  entre  vos  mains.  »  Li  rois  se  seigna 
quant  il  oui  la  parole,  et  dist  :  «  Or  me  dites  coment 
c'est.  —  Sire  »,  fist  il,  «  c'est  pour  ce  qu'on  prise  si 
peu  les  escomeniëmens  ui  cel  jour  qu'avant  se  lais- 
sent les  gens  mourir  escomeniiés  qu'il  se  faccnt 
assoudre,  et  ne  vuelent  faire  satisfaccion  a  l'eglisc-; 
si  vous  requièrent,  sire,  pour  Dieu,  et  pour  ce  que 
faire  le  devés,  que  vous  comandés  a  vos  prevos  et  a 
vos  baillis  que  tous  cens  qui  se  soulerront"  escome- 
niiés an  et  jour  qu'on  ^  les  constreigne  par  la  prise 
de  leur  biens  a  ce  qu'il  se  facent  assoudre.  »  A  ce 
respondi  li  rois  qu'il  leur  comanderoit"  voulentiers 
de  tous  cens  dont  on  le  feroit  cerlaiti  qu'il  eussent 
tort.   Et  li  evesques  dist  (|u  il  ne   le   i'eroient  a  nul 


1.  Guis  d'Auçuerre.  Gui  de 
Mello  fut  évèiiue  d'Auxerre 
de  12i7  à  1270. 

2.  L'église.  L'És'iso  abusait 
souveiitdesexcoiiiiiiuiiications, 
que  les  ovèijues  lançaient  dès 
qu'ils  rciicontiaicnt  chez  les 
seijriiours  une  résistance  à 
leurs  iHTleutions;  il  on  résul- 
tait que  l'on  en  était  venu  à 
faire  peu  de  coui|ile  de  ces 
condamnations  autrefois  si  re- 


doutées. Les  prélats  voulaient 
alors  faire  appel  au  bras  sé- 
culier. 

3.  Se  soitferronl,  de  l'infiii. 
soiiferre  =  siifferrcrc  pouv 
suffcrre.  Soufvir  =  supporter; 
se  ioufrir  escQinc.nic  =  sup[)oi- 
ter  d'être  exconnnunié. 

4.  Qu'on.  Cf.  p.  114,  n.  3. 

5.  Comanderoit.  «  Qu'il 
leur  donnerait  (aux  prévôts) 
l'ordre  en  question.  » 
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fiior',  qu'il  li  deûssent^  dire  les  causes  de  leur 
courte  Etli  rois  dist  qu'il  ne  le  feroit  autrement; 
car  ce  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison  s'il  con- 
slreignoit  la  gent  a  eus  faire  assoudre^  quant  li  clerc 
leur  feroient  tort.  «  Et  de  ce  »,  list  li  rois,  a  vous 
en  doingj'un  exemple  deu  conte  de  Bretaigne^  qui 
a  plaidié  set  ans  aus  prelas  de  Bretaigne  lous«  esco- 
meniiés,  et  tant  a  esploitié^  que  li  apostoiles«  les  a 
condannés  tous.  Dont«  se  j'eusse  constreint  le  conte 


1.  A  nul  fiier,  en  aucune 
façon.  Fuer  (forum),  d'abord 
marché,  puis  mesure,  et  enlin 
façon,  sorte,  n'existe  plus  que 
dans  la  locution  au  fur  et  à 
mesure,  et  comme  mot  savant 
dans  le  for  inlérieur  (cf.  le 
For-l'Evêque);  il  se  retrouve 
comme  nom  géographique  j 
(Feurs,  Loire,  arr.  Montbrison). 

2.  DcHtseM^- Anacoluthe.  Join- 
ville  mêle  deux  constructions 
dilïérentes  :  «  Us  lui  dirent 
qu'ils  ne  le  feraient  à  aucun 
prix  et  qu'ils  ne  lui  diraient 
pas  »;  ou  :  «  Us  lui  dirent 
qu'ils  n'accepteraient  à  aucun 
prix  qu'ils  dussent  lui  dire  ». 

5.  Court.  La  distinction 
entre  la  juridiction  laïque  et 
la  juridiction  ecclésiastique 
était  jalousement  surveillée  de 
part  et  d'autre.  Les  éTêques  au- 
raient bien  ^/oulu  disposer  de 
la  force  publique,  mais  sans  sou- 
mettre leurs  sentences  au  roi. 


4.  Assnudre.  Gent,  quoique 
singulier,  se  construit  avec  un 
attribut  pluriel,  et  est  de 
même  sujet  d'un  verbe  pluriel 
(voy.p.t'i6,  1.  12;  p.  139.1.12, 
etc.), à  cause  de  l'idée  collective 
que  le  mot  exprime  (comme  en 
latin  tiirba  ruunt).  Cf.  p-  34, 
note  3. 

5.  Bretaigne.  Jean  l",  flls  de 
Pierre,  qui  prit  part  à  la  pre- 
mière croisade  de  saint  Louis. 

6.  Tous.  Tout  accompagnant 
un  adjectif  s'accorde  toujours 
avec  lui  ;  l'usage  moderne  est 
contraire  à  la  véritable  valeur 
de  ces  locutions. 

7.  Esploilié.  Esploîlier  (de 
explicitare).  propi'ement,  -dé- 
ployer (de l'activité),  s'efforcer, 
et  souvent  obtenir  par  ses 
efforts. 

8.  Apostoile  (apostolicuni), 
le  pape  (mot  savant). 

9.  Dont,  proprement  de  là 
[deunde],  c'est  pourquoi. 


VEHTUS  DE  SAI>T  LOUIS. 


125 


de  Bretaigne  la  pieiniere  anee  a  lui'  faire  assoudre, 
je  me  fusse  mesfais  envers  Dieu  et  envers  lui.  »  Et 
lors  se  soufrirent  li  prélat;  n'onques  puis  n'en  oui 
parler  que^  demande  fust  faite  des  choses  dessus 
dites^. 

La  pais  qu'il  fist  au  roi  d'Engleterre  fist  il  contre 
la  voulenlé  de  son  conseil,  li  queiis  li  disoit  : 
((  Sire,  il  nous  sembh;  que  vous  perdes  la  terre  que 
vous  donés.au  roi  d'Engleterre,  pour  ce  qu'il  n'i  a 
droit,  car  ses  pères  la  perdi  par  jugement.  »  Et  a  ce 
respondi  li  rois  qu'il  savoit  bien  que  li  rois  d'Engle- 
terre n'i  avoit  dioit;  mais  il  i  avoit  raison  pour  quoi 


1.  Lui.  Lui  pour  se,  fré- 
quent en  ancien  français. 

2.  Que.  Que  est  le  complé- 
ment de  if  oui.  dire,  impliqué 
dans  n'en  oui  parler.  Ces  el- 
lipses, analogues  à  celles  des 
anîeiu's  grecs  et  notamment 
d'Hérodote,  donnent  au  style 
beaucoup  de  grâce  et  de  naï- 
veté. 

5.  Dites.  On  remarquera 
dans  ce  récit  la  fermeté  quelque 
peu  malicieuse  avec  laquelle 
saint  Louis  sait  s'opposer  au.x 
tentatives  d'empiétement  des 
priUats,  et  ne  se  laisse  pas  inti- 
mider par  les  paroles  dont  on 
veut  l'effrayer.  Si  les  rois 
avaient  admis  que  la  puissance 
séculière  dut  être  sans  enquête 
au  service  des  sentences  ec- 
clésiastiques, la  royauté  n'au- 


rait  plus     été    que   la    force 
armée  de  l'Église. 

4.  ConseiL  On  a  beaucoup 
blâmé,  surtout  de  nos  jours, 
cette  paix  que  fit  saint  Louis 
et  par  laquelle  il  rendit  à 
Henri  IH  une  partie  de  ce  que 
la  confiscation  de  1204  avait 
enlevé  à  Jean  sans  Teri-e.  La 
raison  que  le  roi  donne  ici  ne 
fut  sans  doute  pas  la  seule  qui 
le  décida  ;  il  est  probable  que 
sa  conscience  n'était  pas  abso- 
lument tranquille  sur  le  bon 
droit  du  jugement  de  1204. 
Quant  au  fait  que  le  roi  d'An- 
gleterre redevenait  par  cette 
cession  le  vass<il  (l'iiomme)  du 
roi  de  PYancc,  ce  qu'il  avait 
cc'sé  d'être,  on  ])Ouvait  y  voir 
un  honneur,  mais  ce  n'était 
pas  un  avantage  réel. 
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il  li  1  devoit  bien  douer  :  «  Car  nous  avons  les  deus 
sereurs  a  femes-,  et  sont  nostre  enfant  cousin  ger- 
main; par  quoi  il  allert^  bien  que  pais  i  soit.  1! 
m'est  moût  grans  oneurs  en  la  pais  que  je  fais  au  ro! 
d'Eiigleterre,  pour  ce  qu'il  est  mes  ons,  ce  quil 
n'estoit  pas  devant.  » 

La  loiauté  deu  roi  peut  l'on  veoir^  eu  fait  de  mon 
seigneur'^  Renaut  de  Trie,  qui  aporta  au  saint  unes 
letres«  les  queus  disoient  que  li  rois  avoit  doné  aus 
oirs  la  contesse  deBouloigne,  qui  morte  estoit  nouve- 
lement',  la  conteé  de  Daramartin  en  Goele.  Li  seean; 
de  la  letre  estoit  brisi6s^  si  qu'il  n'i  avoit  de  rema- 


1.  Li.  En  ancien  français, 
devant  le  pronom  de  la  troi- 
sième personne  au  datif,  on  se 
dispense  souvent  d'exprimer 
le  pronom  de  la  même  per- 
sonne à  l'accusatif  :  «  qu'on 
lui  donnât  »  pour  a  qu'on  les 
lui  donnât  ».  Cf.  p.  127.  1.  1. 

2.  A  femes.  Marguerite, 
femme  de  Louis  IX,  et  Aliéner, 
femme  de  Henri  ill,  étaient 
toutes  deux  filles  du  comte  de 
Provence. 

5.  //  afiert,  il  convient,  de 
ad-ferit.  Comparez,  pour  le 
sens  donné  en  latin  vulgaire  à 
ce  dernier  mot,  potinet. 

4.  Veoir.  Grâce  à  la  distinc- 
tion du  sujet  et  du  régime  par 
les  formes,  l'anci'Mi  français 
était  bien  plus  libre  dans  sa 
construction  :  il  pouvait  mettre 
en  relief  les  mots  importants. 


On,  l'on  étant  encore  des  su- 
jets, nous  pourrions  sans  équi- 
voque employer  ici  la  construc- 
tion de  Joinville;  mais  elle 
est  tombée  en  désuétude  com- 
plète. 

5.  Sur  le  titre  de  mon  sei- 
gneur (sujet  mes  sires),  voy. 
p.  152,  n.  1.  —  M.  de  AYailly 
remarque  que  Joinville  s'est 
trompé  de  nom,  et  qu'au  lieu 
de  Renaud,  il  devait  dire  Ma- 
thieu de  Trie. 

6.  Uiics  le  1res.  L'ancien  fran- 
çais pouvait,  suivant  l'usage 
latin,  employer  au  pluriel  un, 
qui  devenait  alors  synonyme 
de*  des. 

7.  Nourelement,  au  sens 
du  latin  7iovissime,  peu  aupa- 
ravant. Elle  mourut  en  1258. 

S..  Brisiés.  C'était  le  sceau 
des  actes  qui  faisait  foi,  dans 
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liant  fors  que  la  moitié  des  jambes  de  l'image  deu 
seel  le  roi  et  Teschamel'  seur  quoi  li  rois  tenoit  ses 
piés^  Et  il  le  nous  moustra  a  tous  qui  estions''  de 
son  conseil,  et  dist  que  nous  li  aidassons  a  conseil- 
lier  :  nous  deïmes  Irestuit,  sans  nul  descort^,  quil 
n'estoit  de  rien  tenus  a  la  letre  mètre  a  execucion. 
Et  lors  il  dist  a  Jehan  Sarrazin^,  son  chamberlenc, 
qu'il  li  baillast  la  letre  qu'il  li  avoit  comandee  :  ce 
qu'il  fist,  et  la  li  aporta.  Quant  il  tint  la  letre,  si  nous 
dist  :  fi  Seigneur,  vesci  le  seel  de  quoi  j'usoie  avant 
que  j'alasse  outVe  mer,  et  voit  on  cler  par  cest  seel 
(jue  l'empreinte  deu  seel  brisié  est  semblable  au  seel 
entier;  par  quoi  je  n'oseroie  en  bone  conscience  la 
dite  conteé  retenir.  »  Et  lors  il  apela  mon  seigneur 
Renaut  de  Trie  et  li  dist  :  «  Je  vous  rent  la  conteé.  » 

(SI  ss.) 


un  temps  où  peu  de  personnes, 
en  dehors  des  clercs,  étaient 
capables  de  signer  leur  nom. 
Des  restes  de  cet  ancien  usage 
subsistent  encore  aujourd'hui. 
Le  sceau  était  attaché  à  l'acte 
par  un  ruban  dont  les  bouts 
étaient  pris  dans  la  cire  sur 
laquelle'  on  marquait  l'em- 
preinte. Chaque  prince  avait 
son  sceau,  qu'on  brisait  à  sa 
mort,  du  voit  ici  que  saint 
Louis  avait  cliangé  le  sien  lors 
de  sa  première  croisade. 

i.  Esctiami'l  [scamnellum], 
tabouret. 

1.  Pies.  Un  trouvera  un 
fac-similé  du    sceau    dont   il 


s'agit  ici  dans  l'éd.  de  Wailly, 
Eclai'c.  XX. 

5.  Estions.  Ellipse  élégante 
de  7WUS,  qui  ne  serait  plus 
permise  aujourd'hui. 

4.  Descort.  subst.  tiré  f'e 
descorder  [discordnre),  désac- 
cord. Dans  notre  ancienne  poé- 
sie lyrique,  ce  mot  était  aussi 
le  nom  d'un  genre. 

5.  Sanazin.  Ce  Jean  Sarrazin 
nous  a  laissé  une  U"ès  intéres- 
sante relation  de  l'e.xpédition 
d'Egypte,  à  laquelle  il  prit  part 
comme  Joinville  ;  elle  contrôle 
fort  utilement  les  souvenirs  du 
sénéchal,  ^■ous  en  publions  un 
morceau  à  V Appendice. 
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Bataille  de  Mansourah. 

Saint  Louis,  débarqué  Cii  iigyfte,  a  remonté  le  Niî  de- 
puis Damiette  jusqu'à  la  branche  du  Nil  qui,  devant  la 
ville  de  Mansourah,  se  détache  de  celle  qui  débouche  à 
Damiette.  Les  Croisés  ont  en  vain  essayé  de  construire 
une  chaussée  pour  passer  cette  branche,  qui  les  arrête 
dans  leur  marche  vers  le  Caire  :  à  mesyre  qu'ils  avancent 
leur  construction,  les  Sarrasins,  postés  en  face,  creusent 
leur  rive,  en  sorte  que  le  fleuve  est  toujours  aussi  large. 

Li  rois  manda  tous  ses  barons  pour  avoir  conseil. 
Or  acorderent  entre  eus  qu'il  n'avoient  pouoir  de  faire 
chauciee  par  quoi  il  pei'ssent  passer  par  devers  les 
Sarrazins,  pour  ce  que  noslre  gent  ne  savoient  tant 
bouchier  d'une  part  corne  il  en  desbouchoient  d'autre. 
Lors  dist  li  conestables',  mes  sires  Humbers  de  Beau- 
jeu,  au  roi  quuns  Bédouins  estoit  venus  qui  li  avoit 
dit  qu'il  enseigneroil  un  bon  gué.  mais  qu'on  li  do- 
nasl  cinc  cens  besans^  Li  rois  dist  qu'il  s'acordoit 


1.  Conestables.  Le  conné- 
table [comesslabuU),(\m  devint 
le  premier  des  grands  ofliciers 
de  la  couronne,  «  n'était  d'abord 
à  peu  près  que  ce  que  fut  plus 
tard  le  grand  écuyer;  mais 
lorsque  la  dignité  du  sénéchal 
eut  été  supprimée  en  H91,  il 
devint    le    chef   suprême    de 


l'armée;  le  commandement  de 
l'avant-garde  lui  appailenait 
de  droit.  »  (L.  Lalamie,  Dict. 
hist.  de  la  France.]  llumbert 
de  Beaujeu  fut  connétable  de 
France  en  l'240  et  mourut  en 
Egypte  en  1250. 

2.  Besans.  Le  besant  était,  à 
l'origine,  une  monnaie  byzan- 
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<U]'on  li  donast,  mais  qu'il  tenist  vorité  de  ce  quil 
proinetoit.  Li  coiiestahles  en  parla  au  Uedouin,  et  il 
dist  qu'il  n'enseigneroit  ja  gué  se  Ion  ne  li  donnil  les 
deniers'  avant  :  acordé  lu  que  Ton  les  li  bailleroil,  et 
doné  li  Curent. 

Li  rois  atira^  que  li  dus  de  P.ourgoignc  "^  et  li  riche 
onie  d'oidre  mer'  qui  estoient  en  l'ost"  gaiteroient^ 
losl  pour  ce  que''  l'on  n'i  feïsldomage,  et  que  li  rois 
et  si  troi  frère»  passeroient  au  gué  la  ou  li  Bédouins 
devoit  enseignier.  Geste  chose  hi  emprise  et  atiriee  a 
passer  le  jour  de  quaresme  prenant»,  a  la  quel  jour- 
née nous  venimes  au  gué  le  Bédouin.  Aussi  come 
l'aubedeu  jour  aparoil,  nous  nous  atirames  de  tous 


liiie  {bfizanlliim)  dont  la  valeur, 
selon  II.  de  W.iilly,  était  d'en- 
viron 10  sous  tournois,  c'est- 
.i-dire  de  10  fr.  10  c.  C'est  donc 
environ  5000  francs  que  le 
Bédouin  demandait.  Cf.  Glos- 
saire, art.  Monnaie. 

1.  Deniers.  Ce  mot  est  pris 
ici  dans  le  sens  jrénéral  d'ar- 
pent. On  sait  qu'il  fallait  12  de- 
niers jiour  un  sou,  et  12  sous 
poin- une  livre.  Voy.  Glos.mirc, 
art.  Monnaie. 

2.  Alira.  Voy.  plus  haut, 
p    118,  n.  4. 

T).  Bourgoignn.  Lje  duc  de 
Bourgogne  était  alors  (de  1218 
à  I27'2)  Hugues  lY. 

i-  Les  grands  seigneurs  de 
Terre  Sainte. 

5.  Ost,    ici   armée  ;  souvent 


(voy.  ligne  suivante)  camp 
L'histoire  de  ce  mot  est  cu- 
rieuse. Il  vient  de  la  locution 
ire  in  hosleni,  qu'on  a  mal 
comprise,  hostis  étant  d'ail- 
leui's  tombé  de  l'usage,  et 
qu'on  a  interprétée  comme 
«  aller  à  l'armée  »  ;  hostem  a 
alors  remplacé  exercilum. 

(j.  Gaileroient.  Gaitier  {germ. 
loactan),  surveiller,  garder.  De 
là  gail  (au.j.  guet),  garde,  et 
gaile,  gardien. 

7.  Ponrc.eque.  Cf.  p.  34,  n.  4 

8.  Si  troi  frrre.  Robert, 
comie  d'Arlois  de  1257  à  125(t; 
Charles,  comIe  d'Anjou  de  1246 
à  12X5,  roi  de  Sicile  à  partir 
de  1265;  Alphonse,  comte  de 
Poitiers  de  1241  à  1271. 

9.  Mardi  gras  12  février  1250. 
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poius,  et  quant  nous  fumes  atirié,  nous  en  alaraes  eu 
tlun,  et  furent  nostre  cheval  a  nou».  Quant  nous 
fumes  aie  jusques  en  mi  le  flun,  si  trouvâmes  terre, 
la  ou  nostre  cheval  prirent  pié;  et  seur  la  rive  deu 
(lun  trouvâmes  bien  trois  cens  Sarrazins  tous  montés 
seur  leur  chevaus.  Lors  dis  j"a  ma  gent  :  «  Seigneur, 
ne  regardés  qu'a  main  destre,  et  non  mie  a  main  se- 
nestre-,  pour  ce  que  chascuns  i  tire  :  les  rives  sont 
mouilliees,  et  li  cheval  leur^  chieent  seur  les  corset 
les  noient.  »  Et  il  estoit  bien  voir,  qu'il  en  i  eut  des 
noies  au  passer,  et  entre  les  autres  lu  noies  mes 
sires  Jehans  d'Orliens,  qui  portoit  baniere  a  la  gui- 
vre^  Nous  nous  accordâmes  en  tel  manière  que  nous 
tournâmes  encontremont  l'eaue,  et  trouvâmes  la  voie 
essuiee,  et  passâmes  en  tel  manière,  la  merci  Dieu^ 


1.  A  nou,  à  la  nage.  Nou 
est  le  subst.  verbul  de  nouer 
(de  nolarc  pour  nalarc;  cf. 
l'italien  miolo,  je  nage).  IVag» ter 
signiiie  à  l'origine  naviguer, 
conformément  à  son  étymolo- 
gie  [navhjarc). 

2.  Seiicstre.  Le  côté  gau- 
che était  en  aval  de  la  bran- 
che du  Nil.  Le  camp  chré- 
tien et  le  camp  sarrasin  se 
trouvaient  des  deux  côtés  de 
cette  branche,  à  une  demi- 
lieue  de  l'endroit  où  elle  se 
détache  de  celle  de  Damiettc. 
C'est  ainsi  que  les  Croisés 
qui  voulaient  pdsser  le  gué 
avaient  l'aval  a  main  gauche; 
Joinville,  en  faisant  reiiionter 


le  fleuve  aux  siens  pour  abor- 
der à  main  droite,  contraire- 
ment à  ce  que  faisait  la  majo- 
rité, les  préserva  comme  il  le 
raconte. 

5.  Leur.  C'est-à-dire  à  ceux 
qui  ai'rivent  par  là. 

4.  Guivre  [wipera  pour 
vipera,  par  influence  germa- 
nique), serpent  héraldique.  Vi- 
vre se  trouve  également. 

5.  Dieu.  Le  cas  régime  re- 
présente ici  le  génitif  (voy.  Ro- 
tand^Obacrv.,^  lOù).  Cet  usage 
est  particulièrement  fréquent 
devant  les  mots  Dieu  et  le  roi 
par  la  persistance  d'une  tra- 
dition plus  ancienne.  Cf.  par  le 
chiefDieu  (p.  140,  1.  U], par  la 
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qiionqucs  nus  de  nous  n"i  chi'i;  et  niaïutenaiii  que 
nous  fumes  passé  li  Turc  s"en  luiront. 

L'on  avoit  ordené  que  li  Temples'  forcit  l'avant- 
garde  et  li  cuons  d'Artois  avroit  la  seconde  bataille 
après  le  Temple.  Oi-  avint  ainsi  que  si  tost  corne  ii 
cuens  d'Artois  eut  passé  le  llun,  iP  et  toute  sa  gent 
se  ferirenf  aus  Turs  qui  s'en  fuioient  devant  eus.  Li 
Temples  li  manda  qu'il  leur^"  faisoif  grant  vilenie, 
quant  il  devoit  alor  après  eus  et  il  aloit  devant,  et  li 
proioient  qu'il  les  laissast  aler  devant,  aussi  corne  il 
avoit  esté  acordé  avec  le  roi.  Or  avint  ainsi  que  li  cuens 
d  Artois  no  leur  osa  respondre  pour  mon  seign..ur 
Imn-caul  dou  Merle  qui  le  tonoit  par  le  f.-ein,  et  ois 
l'ourcausdeu  Mei'le,  (pu  moût  estoit  bons  chevaliers 
n  ouoit  chose  que  li  Templier  deïssent  au  conte,  pour 
cequd  estoit  sours,  et  escrioit  :  «  Or  a  eus'  or  a 
eus!  ,,  Quant  li  Te.npiier  virent  ce,  il  se  penseront 
qu  il  seroient  boni  s'il  laissoient  le  conte  d'Artois  alor 
devant  eus,  si  ferirenl  des  espérons  qui  plus  plus  et 
qu.   mious  mious%  et  chacioronl  les  Turs  qui  s'en 


y>ifrDieu{p.  143.1. 12).  etc.  Ce- 
icndanl,  mr-ine  avec  ces  mots, 
m  trouve  quelquefois  le  géuilil 
t.x primé  i.ar  de  :  eu  non  de 
^"•«(P-  IM.  1.  1),  la  loiaulé 
Ifu  roi  (p.  12i,  1.  7),  etc. 

'•  />/  Tr,np/e.s,  l'ordre  du 
<''"i''<'-  'Iniit  le  -laud  mnitre 
'.lit  (luili.iumede  Sonuac.  qui 
't  tué  (iuel({ues  j(.ui-s  ajirès 
l'oy.   Joinville,   §   2G0,    270).  I 


2.  Il  se  comporte  comme 
./e.^Cf.  p    115,  ji.  5 

3.  Leur,  et  plus  loin,  eus 
Ici, se  rapportent  à  li  Templier, 
fpii  est  dans  la  pensé-e  de  l'au- 
teui-:  li  Temples  ne  piiuicail 
se  construire  comme  lu  nrni 
(p    122.  n.  4j. 

4.  Mietts.  Notre  locution  à 
qui  inieiu-  mieux  est  un  com- 
posé maladroit  des  deux  io«u- 


130  EXTRAITS  DE  JOINVÎLLE. 

fuioient  devant  eus  tout  par  mi  la  vile  de  la  Massoure 
jusques  aus  chans  par  devers  Babiloine».  Quant  il 
cuidierent  retourner  ariere,  li  Turc  leur  lancierent 
très  et  mairrien^  par  mi  les  rues,  qui  estoient 
estroites.  La  fu  mors  li  cuens  d'Artois,  li  sires  de  Couci 
que  l'on  apeloit  Raoul  %  et  tant  des  autres  chevaliers 
qu'il  lurent  esraê'^  a  trois  cens.  Li  Temples,  ainsi 
corne  li  maistres  le  me^  dist  depuis,  i  perdi  quatorze 
vins  ornes  armés  et  tous  a  cheval. 


ùomùqiii  iiiicii.r  et  (j;ii  ducux 
mieiu-  (Cr.  p.  57,  n.  1).  ^L■U)a 
Sarrazin,(ionl  le  récit,  un  peu 
dilVéri'iit   de  celui-ci,   est  iia- 
priiiié  plus  loin,   les  Teiupliers 
ii'aui-iiieiii  pas  dis|iuté  le  pre- 
mier  rang-  au    iVeie   du    roi- 
mais  lui    auraient  lait  obseï'- 
ver  combien  sa  conduite  était 
imprudente,    et    c'est    seule- 
ment quand   ils    auraient  été 
accusés    de    lâcheté   qu'ils  se 
seraient  joints  à  l'avani-garde 
bien  qu'ils  vissent  clairement 
qu'ils  couraient  à  la  mort.   U 
ressortévidemment  de  ces  deux 
récits    que  l'indiscipline  seule 
du  comte  d'Artois,    très  atté 
nuée   par    JoinviUe,   causa  le 
désastre  partiel  de  cette  jour 
née.  C'est  une  indiscipline  pa 
reille,  stimulée  par  un  aveugle 
point    d'honneur,    qui     avait 
déjà  failli   perdre  les  Croisés 
devant     Constantinople     (voy 
plus  haut,  p.  59,  n.  4)  et  qui 
perdit     réellement    Baudouin 


à  Andrinople  (p.  66  ss.).  C'est 
entin  à  la  même  cause,  on  le 
sait,  qu'il  faut  attribuer  les  mé- 
morables défaites  de  la  guerre 
de  Cent  Ans. 

1.  Devers  Bahiloine.  Baby- 
loned'Égypte  était  le  nom  qu'au 
moyen  âge  on  donnait  commu- 
nément au  Caire;  cependant 
les  auteurs  tout  à  fait  précis 
en  iont  deux  localités  et  sem- 
blent entendre  par  Bnbylone 
un  faubourg  du  Caire. 

2.  Très  et  vtairricn,  des 
poutres  [irabes]  et  des  bois  de 
construction  (materiainen) 

3.  Raoul.  Raoul  11  de  Couci, 
comte  de  1242  ou  1245  à  1250. 

4.  Esmé.  Esmer,  estimer, 
évaluer  [xstimare).  Esme  (voy. 
p.  loi,  1.  19)  en  est  tiré  et  si- 
gnifie estimation. 

5.  Le  me.  1, 'ancien  fran- 
çais préfère  à  peu  près  con- 
stamment cette  construction  à 
celle  qui  est  de  règle  aujoui'- 
d^iui.  Cf.  p.  125,  1.  3. 
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Je  et  mi  chevalier  acordames  que  nous  irions  sus 
courre  a  pluseurs  Turs  qui  ciiarjoienl  leur  Iiarnois* 
a  main  senestre  en  leur  est,  el  leur  couiumes  sus. 
Endementres  que  nous  les  chacions  par  mi  Tost,  je 
regardai  un  Sarrazin  qui  montoit  seur  son  cheval,  et 
uns  siens  chevalieis  H  tenoit  le  frein.  La  ou  il  tenoit 
ses  deus  mains  a  sa  sele  pour  monter,  je  li  donai  de 
mon  glaive  par  dessous  les  aisseles  et  le  jetai  morf. 
Et  quant  ses  chevaliers  vit  ce,  il  laissa  son  seigneur 
et  son  cheval,  et  m'apoia,  au  passer  que  je  fis^  de 
son  glaive  entre  les  deus  espaules  et  me  coucha  seur 
le  col  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  pressé  que  je  ne 
pouoie  traire  m'espee  que  j"avoie  ceinte,  si  me  con- 
vint traire  l'espee  qui  estoit  a  mon  cheval'',  el  quant 
il  vit  que  j'oi  m'espee  traite,  si  lira  son  glaive  a  lui 
et  me  laissa. 

Quant  je  et  mi  chevalier  venimes  hors  de  Tost  aus 
Sarrazins,  nous  trouvâmes  bien  sis  mile  Turs,  par 
esme,  qui  avoient  laissiees  leur  herherges  et  s'estoient 
Irait  aus  chans.  Quantil  nous  virent,  il  nousvindrent 
sus  courre,  et  ocirent  mon  seigneur  Hugon  de  Til- 


J.  Harnois.  Ce  mot  (d'une 
racine  inconnue,  probaLlement 
celtique,  plus  le  sutïixc  -isruiti  ; 
la  forme  hariins  (voy.  p.  2r»8,  I. 
'2)  renvoie  au  sulF.  -ascum)  a  un 
sens  plus  étendu  en  ancien 
français  qu'aujourd'hui  et  si- 
gnifie attirail  de  guerre,  et 
même  bagages  en  général  (cf. 
notre  harnacher).  Les  Sarra- 
çins,    voyant    approcher     les 


Français,  essayaient  de  sauver 
ce  qu'ils  possédaienl. 

2.  Fis.  On  dirait  encore  en 
italien  :  al.  passât-  ch'io  feri. 
L'ancien  français  employait 
beaucoup  plus  libi'ciucnt  que 
nous  ne  le  faisons  l'infinitif 
comme  substantif. 

5.  Cheval.  Epée  de  rechange 
qui  était  attachée  à  la  selle  du 
dieval. 
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chasteP,  seigneur  de  Conflens,  qui  estoit  avec  moi  a 
banier.e^  Je  et  mi  chevalier  ferinies  des  espérons  et 
alarnes  resqueurre''  monseigneur  i>aoui  de  Vasnau*, 
qui  estoit  avec  moi*,  qu'il  avoient  lirié  a  terre.  Ender 
nieiitres  que®  j'en  revenoie,  li  Turc  m'apoierent  de 
leur  glaives  ;  mes  chevaus  s'agenouilla  pour  le  fais 
qu'il  senti,  et  j'en  alai  outre  par  mi  les  oreilles  deu 
cheval;  et  me  resdreçai  an  plus  tost  que  je  poi,  mon 
escu  a  mon  col  et  m'espee  en  ma  main  ;  et  mes  sires 
Erars  de  Sivri^  que  Dieus  assoille^  qui  estoit 
entour  moi,  vint  a  moi  et  nous  dist  que  nous  nous 
troisissons  einprès  une  maison  desliiite,  et  illec  aten- 
drions  le  roi  qui  venoit.  Ainsi  conie  nous  en  allons  a 
[)ié  et  a  cheval,  une  grans  loule  de  Turs  vintheurltM' 
a  nous,  et  me  portèrent  a  terre,  cl  al«renl  par  dessus 
moi,  et  iirénl  voler  mon  escu  de  mon  col.  i'^t  quant  il 
furent  outre  passé,  mes  sires  Erars  de  Sivri  revint 


1.  Moiisei(/>}em\  On  faisait 
précéder  du  lilrc  de  monsei- 
gneur le  nom  de  tout  chevalier. 
Joinville  n'y  manque  jamais, 
môme  cjuand  il  s'agit,  comme 
\cï,  de  ses  subordonnés. 

2.  C.-à-d.  qui  était  sous  mes 
ordres  et  avait  lui-même  des 
chevaliers  sous  ses  ordres. 
Tous  les  chevaliers  mention- 
nés ci-après  étaient  égale- 
ment subordonnés  à  Joinville. 

3.  Bescjueurre    (passé   déf. 
escouï,  p.  154,  dcrn.  ).),  l'err- 

exculcre,  propreincnt  ramener 
à  soi  par  une  secousse. 


'  i.  Vasnnu.l\i\\  -CI)âte1,Pôle- 
liOr.  .irr.  Dijou,  c.  Is-sur-Tillc. 
Conll-ius,  llaul'-Saôni',  vvv. 
I,ure,  c  S  int-Loup.  Vanaull-le- 
Chàlel, Marne, arr.Vilry,c.Heiltz. 

5.  Avec  moi.  Qui  était  r... 
des  chevaliers  sous  mes  ordres. 

C.  Endementres  que,  pen- 
dant que  {in,  dîitn  et  intérim 
plus  \'s  adverbiale). 

7.  Sivri,  Saône  -  et  -  Loire, 
comni.  Saisi,  a.Autun,c.  Epinac. 

8.  Que  Dieus  assaille.  Cette 
formule  employée  en  parlant 
de  quelqu'un  signilie  toujours 
qu'il  est  mort. 
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seur  moi  ef  m'en  monn,  et  en  alames  jusqiies  aus 
uiurs  de  la  maison  dcsl'aile,  et  illec  revindrent  a 
:iious  mes  siies  Hugues  d'Escol*,  aues  sires  Feri'is  de 
Loupé*,  mes  sires  Ronaus  icle  Menoncowrt^.  Illec  li 
l'iirc  nous  assailloieiil  de  toutes, pars  ;  une  partie  d'eus 
entrèrent*  en  la  maison  desfaite,  et  nous  piquoient 
de  leur  glaives  par  dessus.  Lors  me  dirent  mi 
chevalier  que  je  les  preïsse  par  les  freins,  et  je  si 
lis,  pour  ce  que  li  cheval  ne  s'en  fuissent.  Et  il  se 
defendoient  des  Turs  si  vigoureusement  qu'il  furent 
loué  de  tous  les  preudonies  de  l'osl,  et  de  ceus  qui 
virent  le  fait  et  de  ceus  qui  l'ouirent  dire.  La  fu 
navrés  mes  sires  Hugues  d'Kscos  de  trois  glaives  eu 
visage,  et  mes  sires  Feri'is  de  iiOupé  d'un  glaive  par 
mi  l,es  espaules,  et  fu  la  plaie  si  large  que  li  sans  li 
veooil  deu  cois  aussi  gros  corne  li  boudons  d'un  tonel  ; 
mes  sires  Krars  de  Sivri  fu  férus  d'une  espee  par  mi 
le  visage  si  que  li  nés  li  cheoit  seur  la  lèvre.  Et  lors 
il  me  souvint  de  mo;i  seigneur  saint  Jaque^,  que  je 
requis  :  "  Beaus  sire  sains  Jaques,  aidiés  moi  et 
secoures  a  cest  besoing!  )>  Maintenant  que  j'oi  faite 
ma  proiere,   mes  sires  Frars  de  Sivri  me  dit  :    «  Sire, 


1.E(Ol.lIlo-M;iiiie,;ii'r.Cli,iii- 
moul,  c.  Aiiiielol. 

2  Lo;i(tj)i  lo-(;ii;'ilcyii.  Meuse, 
urr.  D;ir.  c.  V;iiiLecourt. 

"i.  Mcnoncourt,  arr.  Delfoi't, 
c.  Fontaine. 

4.  Eiitrerent.^on?>  avons  con- 
servé cet  accord  dans  «  la  plu- 
part disent  »,  etc.  Cf.  p.  122,  n.i 


5.  S'il  ni  JnfjKe.  Saint  .lac- 
(](ies  olail  rcfiardé  comme  le 
pal  roi)  licceu.vqiiicombatlaieMt 
conire  Il's  Inlidùles.  Celle 
croyance  riMnonlaitàla  légende 
d'après  laiiueilecet  apôtre  était 
apparu  à  Cliarleinagiie  pour 
l'engafrer  à  délivrer  TEspague 
des  mains  dos  SaiTasins. 


iôi 
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se  VOUS  ciiidiiés  que  je  ne  ini  oir  n'i  eùssiens  reprou- 
vier',  je  vous  iroie  querre  secours  au  conte  d'Anjou, 
que  je  voi  la  en  mi  les  chans.  »  Et  je  li  dis  :  «  Mes 
sire  Erars,  li  me  semble  que  vous  feriiés  vostre 
grant  oneur^  se  vous  nous  alliés  querre  aide  pour 
nos  vies  sauver,  car  la  vostre  est  bien  en  aventure.  » 
Et  jedisoie  bien  voir,  car  il  fu  mors  de  celé  bleceiire. 
11  demanda  conseil  a  tous  nos  chevaliers  qui  la  estoient, 
et  tuit  li  louèrent''  ce  que  je  li  avoie  loué;  et  quant 
il  oui  ce^  ,  il  me  proia  que  je  li  laissasse  aler  son 
cheval,  que  je  li  tenoie  par  le  frein  avec  les  autres, 
et  je  si  fis.  xVu  conte  d  Anjou  vint,  et  li  requist  qu'il 
me  venist  secourremoi  et  mes  chevaliers.  Uns  riches 
ons  qui  estoit  avec  lui  li  desloua,  et  li  cons  d'Anjou  li 
dist  qu'il  leroit  ce  que  mes  chevaliers  li  requeroit  : 
son  frein  touroa  pour  nous  venir  aidier,  et  pluseur 
de  ses  sergensferirent  des  espérons.  Quant  li  Sarra- 
zin  les  virent,  si  nous  laissierent.  Devant  ces  sergens 
vint  mes  sires  Pierres  d'Auberive^  ;  et  quant  il  vit  que 
li  Sarrazin  nous  eurent  laissiés,  il  couru  seur  tout 


1.  Beprouvier  (du  thème  de 
rrpi-nhareci  du  suffixe  -arium), 
reproche.  Cf.  p.  119,  n.  5. 

2.  Oneur.  Cette  locution  si- 
gnilie:  «  Vous  feriez  une  cliose 
qui  vous  honorerait  bc;ui- 
coup.  » 

5.  Louèrent.  Louer  a  pres- 
que toujours,  en  ancien  fran- 
çais, le  sens  de  conseiller.  Cf. 
cependant   p.  155, 1.  'J. 


4.  Quant  il  oui  ce.  Remarquez 
l'hésitation  d'Érart  de  Sivri  à 
aller  cliercher  du  secours.  11 
ne  s'y  décide  que  parce  qu'il 
se  sent  blessé  à  mort.  Ce  pré- 
jugé chevaleresque  se  retrouve 
dans  les  chansons  de  geste  et 
a  eu  dans  nos  guerres  plus 
d'une  fâcheuse  conséquence, 
.'j.  Au''erive.  Uaule-Marne, 
arr.  de  Langres. 
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plein  1   de    Sarnizins    (jui    tenoieiil    mon    seigneur 
Raoul  de  Yasnau  ,  el  le  rescoui  moul  blecié. 

Laou^j'esloie  a  pie,  et  mi  chevalier  aussi  blecié 
come  il  est  devant  dit,  vint  li  rois  a  toute ^  sa  bataille, 
a  grant  noise  et  a  granl  l)ruit  de  trompes  et  de  nacai- 
resS  et  s'aresta  seur  un  chemin  levé.  Mais  onqnes  si 
bel  armé  ne  vi;  car  il  paroit  dessus  toute  sa  gent  dès 
les  espaules  en  amont  %  un  heaume  doré  en  son  chief, 
une  espee  d'Alemaigne  en  sa  main.  Quant  il  fu  la  ares- 
lés,  si  bon  chevalier  qu'il  avoit  en  sa  bataille,  que  je 
vous  ai  devant  només,  se  lanciereut  entre  les  Turs. 
Et  sarhiés  que  ce  fa  uns  très  beaus  fais  d'armes,  car 
nus  n"i  traioit  ne  d'ai-c  ne  d'arbalestre«,  ainçois' 
estoit  li  lèi-eïs'^  de  maces  et  d'espees  des  Turs  et  de 
nostre  gent,    qui   tuit  estoient   meslé.    Uns   miens 

jet  et  ceux  qni  les  employaient, 
comme  le  prouvent  les  vers 
suivants  de  Girard  de  Vienne  : 
Mal  dché  ait  (=  waiidit  soi!) 
[qui  premier  fu  arcliier! 
Il  fu  coarz,  il  n'osa  apro- 
[chier. 
7.  Fereis,  action  de  battre, 
du  thème  de  ferire  et  du  suf- 
fixe -aticium  qui  a  servi  à  for- 
mer des  substantifs  de  signi 
(ication  collective,  honleis.cou- 
Icïs  (auj.  coulis),  froisseis.  kur- 
teis,  lanceis.  jmignc'is,  toiieil- 
leïs,  etc.  dans  l'ancienne  lan- 
gue, etdans  la  langue  actuelle, 
abalis,  arrachis,  éboulis,  gâ- 
chis, hachis,  lavis,  etc.  Voyez 
A.  Darmesteter,  Dr  la  création 
des  7nols  nouveaux,  p.  91. 


1.  Tout  plein  (orme  une 
locution  adveibiale  équivalente 
à  «  un  grand  nombre  »;  elle 
est  encore  usitée  dans  les  pa- 
tois de  l'Est. 

2.  La  ou,  ici  «  au  moment 
où  ».  Cf.  ci-dessus,  p.  120, 
n.  6. 

5.  A  tnttfe.  y oy.T[).  41,  n.  5. 
l'.emarquez  à  la  ligne  suivante 
a  au  sfns  de  avec. 

4.  Nncai7-es.  Les  nacaires 
(étymologie  arabe)  sont  des 
n-ompeltes  arabes. 

5.  Amont.  Ce  passage  n'est 
fias  le  seul  qui  nous  apprenne 
que  saint  Louis  était  de  très 
haute  taille. 

0.  D'nrhalrslre.  Les  cbeva- 
hersméprisaieiil  les  armes  de 
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escuiers,  qui  s'en  estoit  fuis  a  toute  ma  baiiiere  ei 
estoit  revenus  a  moi,  me  bailla  un  mien  roncin  fia- 
menc  seur  quoi  je  montai,  et  me  trais'  vers  le  roi 
tous^  coste  a  coste. 

Enclementres  que  nous  estions  ainsi,  mes  sires  Je- 
hans  de  Valeri  li  preudons  vint  au  roi  et  li  dist  qu'il 
louoit  qu'il  se  traisist  a  main  désire  seur  le  lUm  p mr 
avoir  l'aide  deu  duc  de  Bourgoigne  et  des  autres  qui 
gardoient  l'ost,  que  nous  avions  laissiés,  et  pour  ee 
que  si  sergent^  eussent  a  boire,  (-ar  li  chaus  estoit 
ja  grans  levés.  Li  rois  comanda  a  ses  sergens  qu'il 
li  alassent  querre  ses  bons  chevaliers  qu'il  avoit  en- 
tour  lui  de  son  conseil,  et  les  noma  tous  par  leur  non^ 
Li  sergent  les  alerent  querre  en  la  bataille,  ou  li  hus- 
tins^  estoit  grans  d'eus  et  des  Turs.  Il  vindrent  au  roi, 
et  leur  demanda  conseil,  et  il  dirent  que  mes  sires 
Jehans  de  Valeri  le  conseilloit  mont  bien.  Et  lors 
comanda  li  l'ois  au  gonfanon    saint  Denis*'  et  a  ses 


1.  Trais,  parfait  régulier 
de  traire  [Iraxi] .  On  conjuguait 
je  trais,  tu  Iraisis,  il  traist. 
Cf.  p.  70,  n.  2. 

2.  Tous.  Cf.  p.  122,  n.  6. 

3.  Sergent.  Voy.  au  Glossaire, 
art.  Armée.  On  comptait  en 
moyenne  au  xm*  siècle  une  di- 
zaine de  gens  de  pied  par  com- 
baltant  mon!é. 

i.  Non.  Iiemarqu(>z  ce  conseil 
tenu  en  plein  condial.  I^e  roi. 
au  lieu  de  donner  des  ordres  à 
ses  Ijarnns,  se  o'oit  oldigé  de 
leur  demander  leixr  avis;  mi 


effet,  chaque  seigneur  avait,  en 
principe,  le  droit  d'opérer  pour 
son  compte.  On  conçoit  que  ce 
système  eût  les  plus  fâcheux 
effets  pour  la  suite  et  la  promp- 
titude desopérulions.  Ai^si  eut- 
on  de  bonne  heure  l'idée  d'en 
lonfier  la  direction  à  un  sei- 
gneur désigné  par  tous  avani 
l'action.  On  voit  déjà  ce  système 
prali(]ué  loi-s  de  la  quatrième 
Gi'oisade.V.  Gloss.,  art.  Arnice. 

5.  Hii.slins,  mêlée,  cliamail- 
leinent. 

0.  Saint  Denis.  Cf.  p.  128,  n.5. 
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bauieres  qu'il  se  traisissenl  a  main  destre  vers  le 
flun^  A.J'esmouvoirrost  le  roi^  veut  grant  noise  de 
trompes,  de  nacaires  et  de  cors  sarrazinois.  11  ii'eul 
gueres  aie  quant  il  eut  pluseurs  messages  deu  conte 
de  Poitiers  son  frère,  deu  cante  de  Flandres^  et  de 
pluseurs  autres  riches  ornes  qui  illec  avoient  leur 
batailles,  qui  tuit  li  proioient  qu'il  ue  se  meûst,  car 
il  estoient  si  pressé  des  Turs  qu'il  ne  le  pouoient 
sivre.  Li  rois  rappela  tous  ses  preudomes  chevaliers 
de  son  conseil,  et  tuit  li  louèrent  qu'il  atendist;  et 
un  peu  après  mes  sires  Jehans  de  Valeri  revint,  qui 
blasma  le  roi  et  son  conseil  de  ce  qu'il  estoient  en 
demeure^;  après  tous  ses  consens  li  loua  qu'il  se 
traisist  seur  le  llun  aussi  comc  li  sires  de  Valeri  li 
avoit  loué.  Et  maintenant  ii  conest^îbles,  mes  sires 
llumbers  de  Beanjeu,  vint  a  lui  et  li  dist  que  li  cous 
d'Artois  ses  frerès  se  defcndoit  en  une  maison  a  la 


Gonfauon  du    germ    gvind  et 
fanûn,  litt.étpndardde  guerre. 

1.  Flun.  Le  roi,  ayant  passé 
îa  tjraiiclic  secondaire  du  Nil 
eu  aval  de  son  camp,  avait  mar- 
ché dans  la  direction  de  la 
branche  principale  :  il  oblique 
à  droite  pour  se  retrouver  en 
face  de  son  camp. 

2.  I\oi.  Il  ne  laut  pa<;  con- 
Plruire  «  à  l'ébranlement  de 
rariTR'e  du  roi  »,  car  les  noms 
de  jiersonnes  seuls  peuvent 
employer  le  cas  régime  conune 
génitif;  Yost  esi  régime  di- 
rect ^Xesmovoir  et  Yesmouvob- 


Post  le  roi  tout  entier  forme 
une  locution  prise  substanti- 
vement, l'infinitif  en  ce  cas 
pouvant,  en  ancien  français, 
prendre  un  régime  direct.  Cf. 
p.  loi.  n.  2. 

5.  CoiUf!  de  Flandres.  Guil- 
laume de  iDainpierre,  qui  avait 
épousé  en  1218  La  comtJîsse  de 
Flandres.  Marguerite,  ïille  puî- 
née d«  Baudouin  I\,  comte  de 
Flandres,  devenu  loi>  de  la  qua- 
trième croisade  erapxîreur  de 
Constant  in ople. 

4.  Demeure,  substantif  tiré 
de  demeurer,  station,  retard. 
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Massoure,  et  qu'il  l'alast  secoiirre.  Kt  li  rois  li  dist  : 
((  Conestables,  aies  devant,  et  je  vous  sevrai.  »  Et  je 
dis  au  conestable  que  je  seroie  ses  chevaliers,  et  il 
m'en  mercia  moût.  Nous  nous  meïmes  a  la  voie  pour 
aler  a  la  Massoure.  Lors  vint  uns  sergens  a  mace  au 
conestable  tous  effreés,  et  li  dist  que  li  rois  estoit 
arestés  et  li  Turc  s'estoient  mis  entre  lui  et  nous. 
Nous  nous  tournâmes,  et  veïmes  qu'il  en  i  avoit  bien 
mil  et  plus  entre  lui  et  nous,  et  nous  n'estions  que 
sis.  Lors  dis  j'au  conestable  :  «  Sire,  nous  n'avons 
pouoir  d'aler  au  roi  par  mi  ceste  gent,  mais  alons 
amont',  et  metons  cest  fossé  que  vous  veés  devant 
vous  entre  nous  et  eus,  et  ainsi  pourrons  revenir  au 
roi.  ))  Ainsi  come  je  le  louai  li  conestables  le  fist.  Et 
sachiés  que  s'il  se  fussent  pris  garde  de  nous  il  nous 
eussent  tous  mors 2;  mais  il  entendoient  au  roi  et 
aus  autres  grosses  batailles,  par  quoi  il  cuidoientque 
nous  fussons  des  leur. 

Tandis  que  nous  revenions  avaP  pardessus  le  flun, 
entre  le  ru^  et  le  flun,  nous  veïmes  que  li  rois  estoit 
venus  seur  le  flun,  et  que  li  Turc  en  amenoient  les 
autres  batailles  ferant  et  bâtant  de  maces  et  despees, 
et   firent  flatir^  toutes   les    autres  batailles  avec  là 


1.  Amont,  en  remontant 
vers  Mansourah  la  brandie  de 
Daiuictte. 

2.  Mors.  Le  part,  passé  de 
mourir  peut  avoir  le  .sens  de  tué. 

5.  Aval.  Après  être  encore 
allés  un  peu  amoni,  ils  i-e- 
viennent  aval. 

4.    Le    ru.    Ce  ruisseau  n'a 


pas  été  sig-nalé  plus  jiaul  ;  il 
faut  peut-être  l'idenliljci'  au 
fossé  mentionné  huit  lignes 
auparavant.  11  faut  avouer  que 
le  délai!  des  opérations  est  peu 
claii.Cf.  Ao/Zc-e,  p.  101. 

5.  Flalir  (germ.  flat,  plat, 
et  terminaison  -ire),  s'aplatir, 
toiiiljer  à  plat. 
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bataille  le  roi  seur  le  fliin.  La  fu  la  desconfilure  si 
grans  que  pluseur  de  nos  gens  reciiidierent'  passer 
a  nou  par  devers  le  duc  de  Bourgoigne,  ce  qu'il  ne 
peurent  faire,  car  li  cheval  estoient  lassé  et  li  jours 
estoit  «schaufés,  si  que  nous  voions,  endementres 
que  nous  venions  aval,  que  li  fluns  estoit  couvers  de 
lances  et  d'oscus  et  de  chevaus  et  de  gens  qui  se 
noioienl  et  perissoient.  Nous  venimes  a  un  ponceP 
qni  estoit  par  nii  le  ru,  et  je  dis  au  conostal)le  que 
nous  deniourissons  pour  garder  cel  poncol  :  «  Car 
se  nous  le  laissons,  il  Icrront  seur  le  roi  par  deçà,  et 
se  nostre  gent  sont  assailli  de  deus  pars,  il  |>()ui'ont 
bien  perdre.  »  Et  nous  le  loïnies  ainsi.  l\\  dit  l'on 
que  nous  estions  trestuit  perdu  dès  celé  journée'',  se 
li  cors  le  roi*  ne  l'ust;  car  li  sires  de  (lourtenai^  et 
mes  sires  Jehan  de  Seillenai"^  me  contèrent  que  sis 
Turc  estoient  venu  au  frein  le  roi  et  l'en  raenoient 
pris,  et  il  tous  seus  s'en  délivra  aus  grans  cous'' 
qu'il  leur  dona  de  s'espee;  et  quant  sa  gent  virent 


i.  Recuidiercnt  passer  i'qui- 
vaut  à  cuidierenl  repasser. 

2.  Poncel,  de  ponlicelhtm, 
petit  pont. 

3.  Journée.  On  sait  qu'ils 
le  furent  bientôt  après  le  suc- 
cès apparent  de  cotte  bataille. 

4.  Li  cors  le  roi.  «  Le  corps 
du  roi  »  équivaut  ;'i  «  la  per- 
sonne du  roi,  le  roi  ».  Ici  celte 
périphase  a  encore  une  raison 
d'être,  mais  dans  certains  tex- 
tes,   surtout    du    xiv°   siècle, 


on  la  trouve  enijiloyée  per- 
pétitellement  pour  désigner 
une  personne  ou  remplacer  un 
pronom  personnel.   Cf.    p.  28, 

Tl.  5. 

5.  Courtenai.  Loiret,  arr. 
Monlargis  (?). 

6.  Sellenai.  Seignelai,  Yon- 
ne, arr.  Auxerre. 

7.  Aus  (jrans  cous.  La  pré- 
positionrt.  (pii  a  onancien fran- 
çais les  sens  les  plus  variés, 
marque  ici  le  moyen. 
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que  li  rois  metoit  dcfcnse  oil  lui,  ilprirenl  ouer,  et 
laissierent  le  passage  deii  flun  pluseur  d'eus  et  se 
traistrent  vers  le  l'oi  pour  lui  aidier. 

A  nous  tout  droit,  qui  gardions  le  poncel,  vint  li 
cons  Pierres  de  Drelaigne',  qui  venoit  tout  droit 
devers  la  M;issoure,  et^  estoit  navrés  d'une  espee  par 
mi  le  visage  si  que  li  sans  li  cheoit  en  la  bouche; 
seur  un  bel  chevalbien  fourni  ^  seoit,  ses  renés'' 
avoit  gelées  seur  l'arçon^  de  sa  sele  et  le  tenoil  a  ses 
deus  mains,  pour  ce  que  sa  gont  qui  estoient  darieres, 
qui  raout  le  pressoient,  ne  le  getassent  deu  pas^ 
Bien  senibloit  qu'il  les''  proisast  peu,  car  quant  il 
getoit  le  sanc  de  sa  bouche  il  disoit  moût  souvent  : 
«  Voi!  par  le  ciiief  Dieu,  avés  veû  de''  ces  ribaus»?  >» 
En  la  (in  de  la  bataille  venoif  li  cons  de  Soissons"  et 


1.  Pieries  de  Bretaigne. 
C'est  Pierre,  surnommé  Mau- 
clerc,  qui  avait  joué  un  si 
lirand  rôle  dans  les  troubles 
de  la  luiuoi-ilé  de  saint  Louis. 
Comie  depuis  l'215,  il  avait, 
en  1237,  résigné  sou  dnclié  à 
son  lils  Jean.  Il  mourut  en 
mer,  an  mois  de  mai  1250. 

2.  Ilicn  fourni,  en  bon  point, 
tort.  Fournir  du  gevin. furnjaii. 

5.  Renés,  de  relin/is  (dérivé 
de  relinere)  ;  c'est  donc  à  tort 
qu'on  a  écrit  autrefois  resves 
et  que  nous  écrivons  encore 
rênes. 

4.  Arçon,  de  arcionem  (dé- 
rivé de  arcus).  L'arçon  est  l'ime 
des  deux  pièces  de  bois  cintrées 


qui  forment  le  corps  de  la  selle. 

5.  Pas.  Ne  le  tissent  aller 
plus  vite  que  le  pas. 

C.  Les.  Les  Sairasins. 

7.  Ai'és  veu  de.  Ce  de,  après 
voir,  ouir,  est  fréquent  en  an- 
cien français. 

8. /?iftaMs.7?fèaMfest  d'abord 
un  terme  de  mépris,  du  même 
thème  (germ.)  quehriba,  fem- 
me de  mauvaise  vie.  Au  xive 
siècle  le  mot  s'est  souvent 
appliqué  aux  soldats  à  pied 
que  les  chevaliers  tenaient  en 
médiocre  estime  (voyez  plus 
loia,  p.  204,  1.  7  et  Glossairéi 
art.  Soldées). 

!'.  Li  cons  de  Sois.rons 
Jean  II  deAesles,comtede  1257 
à  1270. 
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mes  sires  Pienes  de  Niicvile  '  que  l'on  apcloit  Caier,  qui 
assés  avoient  soufert  de  cous  celé  joui  née.  Quant  il  fu- 
rent passé,  et  li  Turc  virent  que  nous  gaidions  le  pont, 
il  les  laissierent,  et-  quant  il  virent  que  nous  avions 
tournés  les  visages  vers  eus.  Je  vinau  conte  de  Soissons, 
cui  cousine  germaine j'avoieespousee'',  etli  dis:  «  Sire, 
je  croi  que  vous  feriiés  bien  se  vous  demouriiés  a  cest 
poncel  garder  ;  car  se  nous  laissonsleponcel,  cist  Turc 
que  vous  veés  ci  devant  vous  se  ferrent  ja  par  mi,  et 
ainsi  iertli  rois  assaillis  par  darieres  et  par  devant.  » 
Et  il  demanda,  s'il  demouroit,  se  je  demourroie,  et  je 
li  respondi  :  «  Oui!,  moût  voulentiers.  »  Quant  li  co- 
nestables  oui  ce,  il  me  disl  que  je  ne  me  partisse  de 
la  tant  qu'il  revenist,  et  il  nous  iroit  querre  secours, 
La  ou  je  demeurai  ainsi  seur  mon  roncin^  me 
demoura  li  cons  de  Soissons  a  destre  et  mes  sires 
Pierres  de  ÎNuevile  a  senestre.  A  tant^  es  vous*  un 
Turc  qui  vint  devers  la  bataille  le  roi  qui  dariere 


1.  Nuevile.  Seuviile-au- 
Pont,  llaute-Marnc.  air.  Vassi, 
c.  Saint-Dizier. 

2.  Et.  Construisez:  les  Turcs 
nous  Kiisspreiit,  quand  ils  [le 
duc  de  Bretagne  et  les  autres] 
furent  passés  et  quand  ils  [les 
Turcs]  virent. 

5.  Es[)ousce.  Il  s'agit  ici  de 
la  première  femme  de  Joinville, 
Alaïs  de  Grandpré  (cf.  p.  8'J, 
n.l). 

4.  Roncin.  Le  nmcin  estuu 
cheval  de  charge  ou  de  service  ; 
le  palefroi,  un  cheval  de  mar- 


che ou  de  parade  ;  la  haquenée, 
une  jument  de  selle  d'allures 
douces  ordinairement  réservée 
aux  dames;  le  coursier  ou 
destrier,  un  cheval  de  ba- 
taille. 

5.  A  tant,  alors,  propre- 
ment avec  cela,  à  ce  moment 
de  l'action. 

6.  Es  vous,  voici,  de  eccc 
vos,  cis  vos,  es  vos.  Ce  genre  de 
formation  csl  commun  dansles 
langues  romanes  :  cf.  (de  ci- 
ciiin  vos,  etc.)  le  j)rovençai  cc~ 
vos,  l'italien  eccomi,  etc. 
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nous  estoit,  et  feri  par  dareire  mon  seigneur  Pierre 
de  Nuevile  d'une  mace,  et  le  coucha  seur  le  col  de 
son  cheval  deu  coup  qu'il  li  dona,  et  puis  se  feri 
outre  le  pont  et  se  lança  entre  sa  gent.  Quant  11  Turc 
virent  que  nous  ne  lairions  pas  le  poncel,  il  passèrent 
le  ruissel  et  se  mirent  entre  le  ruissel  et  le  llun  ainsi 
comme  nous  estions  venu  aval;  et  nous  nous  trai- 
simes  encontre  eus  en  tel  manière  que  nous  estions 
tuit  apareillié  a  eus  sus  courre'  s'il   voussissent  pas- 
ser vers  le  roi  et  s'il  voussissent  passer  le  poncel. 
Devant  nous  avoit  deus  sergens  le  l'oi,   dont  li  mis 
avoit  noB  Guillaume  de  Boon^  et  li  auti'es  Jehan  de 
C.amaches-%  a  cui  li  Turc  qui  s'estoient  mis  entre  le 
llun  et  le  ru  amenèrent  tout  plein  de  vilains  a  pié  qui 
leur  getoient  motes  déterre  :  onques  ne  les  peurent 
luetre  sein^  nous\  Au  daricn^  il  amenèrent  un  vilain 
a  pié  qui  leurgeta  trois  fois  le  feu  grejois  :  l'une  des 
fois  recoilli  Guillaumes  de  Bouon  le  pot  de  feu  gre- 
jois a  sa  roiiele«,  et  s'il  se  fust  pris  a  rien  seur  lui  il 
eust  esté  tous  ars.  Nous  estions  tuit  couvert  de  pilès^ 
qui  eschapoient  des  sergens.  Or  avint  ainsi  que  je 


i.  Courre.  A  sert  en  même 
temps  pour  courre  et  pour  eus. 

2.  Boon,  St-André  et  St-Geor- 
gesde  Bohon,  Manche,  a.Saint- 
Lô,  c.  Carentan. 

3.  Gamaches,  Somme,  arr. 
Abbeville. 


(de  de,  ad,  rétro  et  suffixe 
-anuni);  le  même  composé  (plus 
le  suffixe  -ariwti)  donne  dare- 
nier,  derenicr,  dernier. 

6.  A   sa   rouele.    A  =  avec . 
(voy.  p.  41,  n.  5  et  p.  159,  n.  7); 
rouele  [rolelluni]  —  j)etit  bou- 
4.  Les  faire  reculer  jusqu'à    clier  rond. 

Ji.  Au    darien,    en    dernier    plus     sallixe  -iltutn) ,    dard, 
lieu.  Barien  est  pour  darerien\  trait. 
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trouvai  un  gamboison'  d'estoupes  a  un  Sarrazin  :  je 

lai  le  fendu  devers  mo.  et  fis  escu  deu  gan.bo.- 

on,quinVeulgTantmestier;carjene(mpasble. 

Clés  de  leur  piles  qu'en  cinc  Ueus  et  n.es  roncu.s  en 
quinze  ln.,s.   Or  avint  encore  ams.qu  uns     n 

îonrjois  de  Joinvile  m'aporla  une  bamere  de  mes 
arnies  a  un  for  de  glaive.  Et  toutes  les  fois  que  nous 
voilons  qu-il  press..ienl  les  sergens,  nous  leur  corn 
nons  sus,  et  il  s'en  l^.ioienl.  1.  bons  cons  de  bo  s- 
sons,  en  eel  point  la  ou  nous  estions,  se. noquo.t  a 

nu.i  et  me  disoit  :   «  Soneschaus.  laissons  buer  cestc 
ch.naille^  que,  par  la   coite  Dieu  (ainsi   co.nvne  d 
huo.l),  encore  en  parlerons  nous  entre  vous  et  moi 
de  reste  iourneoes  cbambres  des  daines^   » 

Le  soi^  au  souleil  coucbanl  nous  amena  b  cones- 
t.bles  les  arbalestriers  le  roi  a  piè,  et  s'arengierent 
devant  nous;  et  quant  li  Sarrazin  les  .irent  mètre 
pié  en  restrier  des  arbalestres«,  il  s  en  fuirent  et 
nous  laissierent.  Kt  lors  me  dist  li  conestables  : 
«  Senescbaus,  cest  bien  fait.  Or  vous  en  aies  vers  le 
roi,  si  ne  le  laissiés  ni  mais^  jusques  a  tant  qu  d  lert 

1     Cambolson,   de    anwhals  \  chambres,   les    salles    servant 
(du  ™tr;;;.  venie).  Voy.    surU.u,  aux  rece.t.ons  d  hom- 

"r"  a:»:^;r^' de     ^««.n,    " 't  S•«..«,..^•e«^  au  se,,  éty- 
2.  \e"Ze-alia,  ramas  de    molo,ique,lbrméren.  les  rangs 

,  moyen   d  un   etriei  sur  lequti 

^'  f  'iV.lamrs.  Les  dames  re-    on  ai.,.uyail  (orlemenl  le  p.ed 
..talent  les  iis.tes  dans  leurs  |      7.  Ui  .nars  est  a  peu  pre. 
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descendus  en"  son  paveillon  '.  »  Si  tost  corne  je  vm  au 

roi,  mes  sires  Jelians  de  Valeri  vint  a  lui  et  li  disi  ; 

«  Sire,  mes  sires  de  Ciiastcillon^  vous  prie  que  vous 

li  doués  la  rieregarde"'.  »  Et  li  rois  si  fist  moût  vou- 

lentiers,  et  puis  si  se  mist  au  che)nin;  endementiers 

que  nous  en  venions,  je  li  fis  oster  son  lieaumc  et  li 

baillai  mon  chapel  de  fer  pour  avoir  le  vent\  Et  lors 

vint  frère  llenris  de  Ronai%prevos  de  l'Ospital,  a  lui, 

qui«  avoit  passé  la  rivière,  et  li  baisa  la  main  toute 

armée.  Et  il  li  demanda''  s'il  savoit  nules  nouveles 

deu  conte  d'Artois  son  frère,  et  il  li  dist«  qu'il  en 

savoit  bien  nouveles,  car  il  estoit  certains  que  ses 

frères  li  cous  d'Artois  esloil  en  paradis.  «  Et,  sire,  » 

dist  li  prevos,  «  vousî»  en  aies  bon  reconfort;  car  si 

grans  oneurs  n'avint  onques  a  roi  de  France  come  il 

vous  est  avenu  :  car  pour  coinbati'e  a  vos  enemis 


synonyme  de  ui;  on  trouve  non 
moins  souvent,  par  l'interver- 
sion des  mêmes  élémenls,  mais 
ui  ou  mesut. 

\.  Paveillon  [papilionem,  pa- 
villon), tente  ronde  en  toile 
di(fél-ente  par  1.  forme  du  tref 
(de  trabcnt,  poutre,  ou  au  sens 
métaphorique  de  toit,  demeure, 
qui  est  déjà  dans  Horace,  Od-  IV 
I,  20). 

2.  Chasteillon.  Gaucher  de 
Châtillon,  neveu  de  Hugues  V, 
comte  de  Saint-Pol,  qui  mou- 
rut plus  tard  héroïquement  en 
delciidaut  le  i-oi  dans  le  village 
où  il  fut  pris  /cf.  Joiiiville, 
§  31)1-392). 


r>.  La  rieregarde.  Le  poste 
le  plus  périlleux. 

4.  Vent,  (/est-à-dire  :  pour 
qu'il  (le  roi)  eût  de  l'air.  Join- 
villc  avait  un  chapeau  de  fer 
qui  laissait  le  visage  découvert, 
et  le  roi  un  heaume  fermé. 
'  5.  Rouai,  liosnai-l'Hôpital, 
Aube, .  arr.  Bar-sui'-Aube,  c. 
Bz'ienne. 

6.  Qui.  Le  frère  Henri  qui 
venait  seulement  de  passer. 

7.  JA  demanda.  Le  frère 
demanda  au  roi. 

8.  Dist.   Le  roi  dit  au  frère. 

9.  Vous.  L'ancien  français 
emploie  volontiers  les  pronoms 
avec  Jeg  verbes  à  l'impératif. 
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avés  passé  uue  rivière  a  nou,  et  les  avés  desconfis  et 
rliaciés  dcu  champ,  et  gaaigniés»  leur  engins  et  leur 
heiberges,  la  ou  vous  gerrés^  encore  anuit.  »  Et  h 
rois  respondi  que  Dieus  en  fust  aonrés  de  tout  ce 
qu'il  li  donoit;  et  lors  li  cheoient  les  lermes  des  ieus 
moût  grosses. 

Quant  nous  venimes  a  la  herberge%  nous  trouvâ- 
mes que  li  Sarrazin  a  pi.é  tenoient  les  cordes  d'une 
lente,  qu'il  aviuent  deslendue,  d'une  part,  et  nostre 
menue  genl  d'-iulre.  Nous  leur  courûmes  sus,  li 
maistrcs  deii  Temple  et  je,  et  la  tente  demoura  a 
-lostre  geut. 

En  cole  halaille  eut  moût  de  gent.  et  de  grant 
\)obair^\  qui  s'en  vindrent  moût  honteusement 
fuiant  par  mi  le  poncel  dont  je  vous  ai  avant  parlé, 
et  s'en  fuirent  cirreeement%  n'onf|ues  n'en  peiimes 
nul  arester  delés  nous,  dont  j'en  nomeroie  bien,  des 
queus  je  me  souferrai^  car  mort  sont.  Mais  de  mon 
seigneur  Guion  Mauvoisin  ne  me  souferrai  je  mie  : 
car  il  en  vinf  de  la  Massoure  onourablement,  et 
bien  toute  la  voie  que  li  conesta])les  et  je  en  alames 

1.  Gaaigniés,  ici   conquis.    I      i-  Dobaiiz,  ostentation,  éta- 

2.  Gerrc's,  -2'  pers.  plur.  du  la^e;  mot  qui  se  rattaclie  au 
futur,  phonétiquement   régu-    latin  bombum. 

Hère,  de  qes,r.  5.   Effreeement    de    effreee 

3.  Ilerbcrge.  Il  s'afrit  ici  du  (voyez  p.  (38,  u.  5)  plus  le  sui- 
camp  des  Sarrasins  sur  la  rive  lixc-"'e«L  d'une  façon  troublée, 
droite  de  la  brandie  dont  le  0.  Souferrai.  Voyez  p.  li-, 
camp  des  Croisés  occupait  la  note  4. 

rive  gauche.  Les  Croisés,  ayant  7.  En  vint.  En  est  ici  pure- 
délogé  leurs  ennemis,  s'inslal-  ment  explétif;  cf.  notre  locu- 
lent  dans  leur  cami).  |  tion  :  il  son  vint. 
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amont  il  rcvenoit  avaP;  et  en  la  manière  que  li  Turc 
amèneront  le  conte  de  Bretaigne  et  sa  bataille  en 
ramenèrent  il  mon  seigneur  Guion  Mauvoisin  et  sa 
bataille,  qui  eut  grant  los^  il  et  sa  gent,  de  celé 
journée;  et  ce  ne  fu  pas  de  merveille^  se  il  et  sa  gent 
se  prouvèrent'' bien  celé  journée;  car  l'on  me  dist, 
icil  qui  bien  savoient  son  convine%  que  toute  sa 
bataille,  n'en  lailloit  gueres.  estoit  toute"  de  cheva- 
liers de  son  lignage  et  de  cbev;iliei's  qui  estoient  si 
orne  lige. 

Quant  nous  einnes  desconfis  les  Turs  et  chaciés  de 
leur  herbergeset  que  nul  de  nos  gens  ne  furent  de- 
mouré  en  l'ost,  li  Bédouin  se  ferirenf  en  l'ost  des 
Sarrazins,  (|ui  moût  estoient  grans  gens^  Nule  chose 
deu  monde  il  ne  laissierent  en  l'ost  des  Sarrazins 
(|uil  n'en  portassent  tout  ce  que  li  Sarrazin  ayoient 
laissié»;  ne  je  n'oui  onques  dire  (jue  li  Bédouin  qui 


1.  Aval.  CL  plus  haut,  p.  1")S, 
notes  1  et  3. 

2.  Los,  gloire,  honneur,  de 
laits,  exchnnation  admirative, 
vniat. 

5.  De  fueiveille.  «Il  n'y  avait 
pas  de  quoi  s'émerveiller,  n 

4.  Se  prouvèrent,  se  mon- 
trèrent. 

5.  Convine.  Pj'obablement  de 
convenire  par  l'intermédiaire 
d'un  coiiveniutu,  plur.  conve- 
nia,  devenu  un  féminin  singu- 
liei",  convifjne,  puis,  par  cliaii- 
gement  de  suffixe,  convine. 


G.  Toiile.  Répétition  naïve  de 
(ouLe. 

1.  Ferlrent.  Joinville  revient 
ici  à  un  épisode  antérieur.  On 
dirait  aujourd'hui  avec  le  pliis- 
que-parfait:  «  Pendant  l'inler- 
valie  où, 'ayant  chassé  les  Turcs 
de  leur  camp,  nous  l'avions 
nous-mêmes  laissé  vide  [pour 
poursuivre  les  Turcs],  les  Bé- 
douins y  étaient  entrés.  » 

8.  Grans  qetis.  Entendez  : 
«  qui  étaient  très  nombreux  ». 

U.  L'iissié.  Anacoluthe.  Cf. 
p.  1-2:2,  n.  2  et  p.  125,  n.  2. 
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estoient  sougil'  ans  Sarrazins  en  vaussissent  pis  de 
chose*  qu'il  leur  eussent  tolue  ne  robee'",  pour  ce 
que  leur  coustunie  est  teus  et  leur  usages  qu'il  cou- 
rent tousjours  sus  aus  plus  foibles. 

Pour  ce  qu'il  aliert  a  la  matière  vous  dirai  je  queus 
gens  sont  li  Bédouin.  Li  Bédouin  ne  croient  point  en 
Mahomet,  ainçois  croient  en  la  loi  Ali  S  qui  fu  oncles 
Mahomet,  et  aussi  i  croit  li  Yieus  de  la  Montaigne, 
cil  qui  nourist  les  Assacis^;  et  croient  que,  quant  li 
ons  nniei-t  pour  son  seigneur  ou  en  aucune  bone  en- 
ti'iicidii.  i|U(''"'  r.inii-  d'iMis'  va  en  meilleur  c(n-s  et  en 
plus  aaisir-  que  de\anl;  et  pour  ce  ne  font  lorce* 
li  Assaci  s'oii  les  ocit  quant  il  font  le  comandement 
dru  Vieil  de  la  Montaigne. 

Li  Bédouin  ne  demeurent  en  viles  n'en  cités  n'en 
chasteaus.  mais  gisent  adés'"  auschans,  elleurmais- 
nies'S    leur  fenies,  leur  enfans  lichent  le  soir,  de 


1.  Soiujil,  sujet,  snbjecluni 

2.  De    chose.     Entendez 

«  Qifils  aient  été  moins  esti- 
més à  cause  de  chose....  » 

").  ïiobee.  Robe?-  (germ.  rau 
ban],  voler. 

4.  AU.  Ali  était  cousin  et 
non  oncle  de  Mahomet,  et  c'est 
une  erreur  de  dire  que  les  Bé- 
douins ne  croyaient  pas  à  la 
mission  de  Mahomet. 

5.  Assacis,  de  l'arabe  hax- 
chaschl,  pluriel  de  hanchich. 
mangeur  de  haschich.  On  sait 
que  l'italien  assassiuo.  d'où 
notre  assassin,  vient  du  nom 


de  ces   redoutables  sectaires, 
tj.  Que.  Cf.  p.  114,  n.  5. 

7.  Z)'fM.s..\nacoluthe  :  C7<s  se 
rapporte  à  l'idée  plurielle  conte- 
nue dans  la  propos,  précédente. 

8.  Aaisié,  mis  a  l'aise,  heu- 
reux, de  a  et  aisier;  aisier, 
d'après  l'étymologie  communé- 
ment admise  de  ansiare  pour 
ansare  [deansa]  =pra>be7e  an- 
sani,  faciliter. 

9.  Ne  font  force,  n'attachent 
pas  d'importance,  ne  se  soucient 
pas. 

10.  Adrs  [ad  et  ?    toujours. 

11.  Maisnies.  Maisnie,  gens 
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nuit,  OU  de  jour  quant  il  fait  niai  tens,  en  unes  ma- 
nières de  herberg-es  (ju'il  font  de  cercles  de  toneàus 
loiés  a  perches,  aussi  couie  ii  char  a  ces  dames  sont*, 
et  seur  ces  cercles  gietent  peaus  de  moutons,  que 
l'on  apele  peaus  de  Damas,  conreees-  en  alun.  Li 
Bédouin  meesme  en  font  grans  peliccs%  qui  leur 
cuevrent  tout  le  cors,  leur  jambes  et  leur  pies.  Quant 
il  pluet  le  soir  et  fait  mal  tens  la  nuit,  il  sencloent 
dedens  leur  polices,  et  ostent  les  freins  a  leur  che= 
vaus  et  les  laissent  paistre  delés  eus.  Quant  ce  vient 
a  l'endemain,  il  restendent  leur  polices  au  souleil  et 
les  frotent  et  les  conroient;  ne  ja  n'i  parra  chose 
qu'eles  aient  esté  hiouilliees  le  soir.  Leur  créance  est 
teus  que  nus  ne  puet  mourir  qu'a  son  jour;  et  pour 
ce  ne  se  vuelent  il  armer,  et  quant  il  maudient  leur 
enfans  si  leur  dient  :  «  Ainsi  soies  tu  honis  corne  li 
FransS  qui  s'arme  pour  peeur  de  mort!  »  En  bataille 
il  ne  portent  risns  que  lespee  et  le  glaive.  Près  que^ 
luit  sont  vestu  de  seurpelis*'  aussi  corne   li  prou- 


qui  habitent  la  maison,  pour 
maisniee  [mansionata]  par 
changement  de  suflixe. 

1.  Sont.  On  voit  que  les 
chars  où  voyageaient  les  dames 
du  xni®  siècle  ressemblaient 
fort  aux  charrettes  couvertes 
de  toile  dont  se  servent  nos 
maraîchers. 

2.  Coiireees,  ai'rangés,  ici 
corroyées.  Cf.  p.  67,  n.  2. 

3.  Pelice,  du  pluriel  pel- 
licea,  manteau  de  peàax. 


i.  Li  Frzns.  Franc  est  !e 
norh  donné  dans  tout  l'Orient 
aux  chrétiens  latins.  Cet  em- 
ploi du  mot  Franc  vient  des 
Byzantins  et  remonte  au  temps 
de  l'empire  de  Charlemagiie. 

5.  Près  que.  La  forma t:on 
de  notre  mot  presque  appaiait 
clairement  dans  l'usage  ancien 
où  la  séjîaration  des  éléments 
est  possible. 

6.  Seurpelis,  surplis  {su- 
per pelHceùm). 
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voire*;  de  louailles  sont  entorteilliees^  leur  testes 
qui  leur  vont  par  dessous  le  menton,  dont  laides  gens 
et  hisdeuses  sont  a  regarder,  car  li  chevel  des  testes 
et  des  barbes  sont  tuit  noir\  11  vivent  deu  lait  de 
lour  bestes  et  acbalent  les  pasturages  es  berries''aus 
ricbes  onies  de  quoi  leur  bestes  vivent.  Le  nombre 
d'eus  ne  savroit  nus  n  mer,  car  il  en  a  eu  roiaume 
d'Egipte,  eu  roiaume  do  Jérusalem  et  en  toutes  les 
autres  terres  des  Sarr-azius  et  des  mescreans,  a  cui 
il  rendent  grans  trens'^  cliascun  an.  J'ai  veù  en  cesL 
pais,  puis  que  je  revin  d'outre  mer,  aucuns  desloiaus 
crestiiens  qui  tenoient  la  loi   des  Bédouins,  et  di- 
çoient  que  nus  ne  pouoit  mourir  qu'a  son  jour;  et 
leur  créance  est  si  desloiaus  qu'il  vaut  autant  du'e 
come  Dieus  n'ait  pouoir  de  nous  aidier  :  car  il  seroient 
fol  cil  qui  serviroient  Dieu  se  nous  ne  cuidions  qu'il 
eûst  pouoir  de  nous  eslongier  nos  vies  et  de  nous  gar- 
der de  mal  et  de  mescbeance;  et  de  lui  devons  nous 
croire  qu'il  est  poissans  de  toutes  choses  faire^ 

(§  214  ss.l 

\.Prouvo;rc,  rlc  prrs!n,lr-\  5.  Trrus,  tributs  Trdi  est 
nun,  accentué  sur  1.  2'  syllabe  :  le  dérivé  régulier  de  lr>buiu^^, 
prcsrrc{cii,^n\eA)àcpresbylcr\b  tombant  d^ant  les  .ocelles 


accentué  sur  la  première 

2.     EnlorteiUiecs,    entorlil 
lées  [in-iorlicularc,  dérivé  de 
torliim). 

7>.  fsoir.  Les  cheveux  blonds 
dominaient  de  beaucoup  dans 
la  France  du  moyen  âge,  sur- 
tout dans  l'aristocratie. 

4.  Hrrric  (étym.  arabe  '.'), 
lande,  pâturage  vague. 


labiales  (cf.   /«oh,  viorne,  eïi, 

beû) . 

G.  Faiie.  Ce  renseignement . 
surl'inliliratiou  eu  France,  pai- 
le  moyen  des  croij-adcs,  des 
doctrines  fatalistes  des  Musul- 
mans (et  non  pas  seulemeut, 
comme  le  croit  Joinville,  des 
,  Bédouins)  est  fort  curieux  à 
relever. 
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III 


Le  retour  est  mis  en  délibération. 

Saint  Louis,  après  sa  captivité  et  sa  dëiivr.ince,  était 
arrivé  à  Acre,  laissant  en  Egypte  une  partie  des  Croisés 
encore  entre  les  mains  des  >arrasins;  on  ne  savait  s'il 
comptait  retourner  en  France  ou  poursuivre  la  croisade 
en  Syrie. 

En  ct'l  point  (|iienoiis  estions  en  Acreenvoia  li  rois 
qiierre  ses  frères,  et  le  conte  de  Fhindi-es,  et  les 
autres  riches  onies,  a  un  iliemenche,  et  leur  dist 
auisi  :  ((  Seigneur,  ma  dame  la  i-eïne  ma  mère  m'a 
mandé  et  prie  tant  come  ele  puet  que  je  m'en  voise' 
en  France,  car  mes  roiauraes  est  en  grant  péril  ;  car 
je  n'ai  ne  pais  ne  trêves  au  roi  d'Engleterre^  Cil  de 
ceste  terre  a  cui  j'en  ai  parlé  m'ont  dit  que  se  je  m'en 
voisceste  terre' est  perdue,  car  il  s'en  vendront  luit 
après  moi,  pour  ce  que  nus  n'i  osera  demourer  a  si 
peu  de  gent.  Si  vous  pri,  »  fist  il,  «  que  vous  i  pen- 
sés; et  pour  ce  que  la  besoigne  est  grosse  je  vous 
doing  respit  de  moi"  respondre  ce  que  bon  vous 
semblera  jusquesa  d'ui  en  uit  jours.  » 


i.  Voise ,  forme  ancienne 
du  subj.  à'aler. 

2.  D'Englelerre.  La  paix 
dont  il  a  été  parlé  plus  liant  ne 
Alt  conclue  qu'après  Je  retour 
du  roi,  en  1259. 


ô.  De  moi.  L'ancien  fran- 
çais ne  disting-uait  pas  aussi 
régulièrement  que  la  langue 
actuelle  entre  la  forme  empha- 
tique et  la  forme  conjointe  des 
pronoms  personnels. 
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Dedcns  ces  uit  jours  vint  li  legas^  a  moi  et  me 
dist  ainsi  qu'il  n'entendoit  nue  cornent  h  rois  eust 
pouoir  de  demourer;  et  me  proia  moût  acertes^que 
l  m-en  voussisse  revenir  en  sa  nef.  El  je  li  respondi 
que  je  n'en  avoie  pouoir.  car  je  n'avoie  riens    amsi 
corne  il  le  savoit,  pour  ce  que  j'avoie  tout  perdu  en 
l'eaue   la  ou  j'avoie  esté  pris^  et  ceste  response  ne 
li  fis  je  pas  pour  ce  que  je  ne  fusse  meut  voulentiers 
aies  avec  lui,  mais  que^  pour  une  parole   que  mes 
^ires  de  Bourlainmont%  mes  cousins  germains,  que 
Dieus  assoille«.  me  dist  quant   je  m'en  ala.    outre 
nier  •  «  Vous  en  aies  outre  mer,  »  fist  il  :  a  or  vous 
prenés   ^.irde  au  revenir;   car   nus    chevaliers,  ne 
povres  lie  riches,  ne  puet  revenir  qu'il  ne  soit  homs 
lil  laisse  en  la  milin  des  Sarrazins  le  peuple  menu 
nostre  seigneur  en  la  quel  compaignic^  il  est  aies.  » 
Li  legas  se  courrouça  a  moi,  el  me  dist  que  je  ne  le 
deiisse  pas  avoir  refusé*. 

Le  diëmenche  après  revenimes  devant  le  roi,  et  lors 
demanda  li  rois  a  ses  frères  et  aus  autres  barons  et 
au  conte  de  Flandres  quel  conseil  il  H  donroient  ou 

1  le  lé-at  du  pape.  Eudes  1  5.  Boinlainviont^jinj  Bour- 
de Cllfteluioux.  ./ui^cccupa-  lemont,  <^onn.^^^J^^:^Z^ 
S^^uail  la  croisade  eu  vue  de  la    \osges,a.  Neufclialeau,c.  Cous 


sev. 

(■).    Assaille.    Yoy.    p.     132, 


u.  / 


dirig^er  religieuseuieut 

2.   Acertes  [ad    certas).  sé- 
rieusement, inslammeul. 

5.  Pris.Voy..Vo//(e.p.OI  et  02. 

4.  Mais  que.  Entendez  :  «  Je 
lui  fis  celte  réponse,  non  que         . 
je  ne  lusse  volontiers  allé  avec    Jomve^^^_     ^^^^    ^.  ^^_^^ 

lui,  mais....  »         •  i        -        / 


7.  En  la  quel  compaigiiic, 
en  la  compagnie  de  qui,  laçon 
de  parler  assez  fréquente  chez 
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de  s'aloe  ou  de  sa  demouree.  Il  respondirent  tuit  qu'il 
a\ oient  chargié»  a  mon  seigneur  Guion  Mauvoi.in  le 
conseil  qu'il  vouloient  douer  au  roi.  Li  rois  li  coman- 
da  qu'il  deist  ce  qu'il  li  avoient  cliargié,  et   il  dist 
ainsi  :  «  Sire,  vostre  frère  et  li  riche  orne  qui  ci  sont 
ont  regardé   a  vostre  estais  et  ont  veu  que  vous 
n  aves  pouoir  de  demourer  en^  cestpaïs  a  l'oneurde 
vous  ne  de  vostre  règne;  que  de  tous  les  chevaliers 
qui  vindrent  en  vostre  compagnie,  dont  vous  en  ame- 
nastfs  en  Cipre  deus  mile  et  uit  cens,  il  n'en  a  pas 
en  ceste  vile  cent  de  remanant;  si  vous  loent  il,  sire 
que  vous  en  aies  en  France,  et  pourcliaciés^  gent  et 
deniers  par  quoi  vous  poi.siés  hastivemi>nt  revenir 
en  cest  pais  vous  vengier  des  enemis  Dieu  qui  vous 
ont  tenu  en  leur  prison.  »  Li  rois  ne  se  vout  pas  tenir 
a  ce  que  mes  sires  Guis  Mauvoisin=  avoit  dit,  ains 
demanda  au  conte  d'Anjou,  au  conte  de  Poitiers  et 
au  conte  de  Flandres  et  a  pkiseurs  autres  riches  omes 
qui  seoient  emprès  eus,  et  tuit  s'acorderent  a  mon 
seigneur  Guion  Mauvoisin.  Li  legas  demanda  au  conte 
Jehan  de  Jaife^  qui  seoit  emprès  eus,  qu'il  li  sem- 


«  que  jo  ii'niii-nis  pas  dû  le  re- 
luser.  » 

I.Churgie,  ici  confié,  remis. 

'2.  Eslat,  mot  savap.t,  de 
slalum,  ici,  comme  très  sou- 
vent en  ancien  franrais,  état 
des  affaires,  situation  de  for- 
tune. 


4.  Pourchaciés.  Pourrha- 
ciei-,  ici  simplement  se  procu- 
rer; cf.  p.  50,  n.  4. 

5.  Guis  Mauvoisin.  Mau- 
voisin est  au  cas  régime  (gé- 
nitif); Guis  Mauvoisin  est  jtro- 
prement  «  Gui  lils  de  Mauvoi- 

in  ». 


ô-    En.     En    est    purement       6.  Jehan  de  Jaffe.  Le  comte 
e.xpleht  ;  cf.  p.  145,  n.  7.  |  de  Jalfa  était  Jean  d'Ibelin  1  „n 


LE  KETOUU  EST  MIS  EN  DÉLlIiÉRAÏIOÎ^.  l^o 

bloU  de  ceacl.oses.  Li  cons  de  JalTc  U  Vf^f^^ 
soufrisi  '  de  celé  demande  :  a  Pour  ce  »  ftst  d,  «  que 
nies  chasteaus  est  eu  ruarche^  el  se  je  loiioie  au  roi 
sa  deniouree,  l'ou  cuideroil  que  ce  iust  pour  mon 
ppoulit.  «  Lors  U  demanda  U  rois  si  acerles  corne  . 
;:",u-UdeïstcequUliensemhloil    EldUdist 

une  s-il  pou.ul  tant  lau-e  qu'il  peûsl  herberges  tenir 
ans  chans  dedens  un  an^  qu'il^  feroit  sa  grant  oneur 
sil  dornouroit.  Lors  demanda  li  legas  a  cens  qui 
seoienl  après  le  conte  de  .lafle,  el  tuit  s  acorderent  a 
mon  sei-nrur  Cuion  M;uivoi>in. 

lesloie  l.ieu  li  quatorzirsmes  assis  encoste  le  lega  . 
n  ine  demanda  «lu-il  m'^n  sembloit,  Kl  je  h  respondi 
;'  ,  -,  ,„aeordoie  bien  au  conte  de  Jaffe.  Et  h  legas 
„ie  dist  lous  (onTouciés  cornent  ce  pouroU  est.  e  que 
li  ,ois  pei.st  tenir  herb-rges  a  si  peu  de  gens  come  il 
avoit.  i:i  je  li  respondi  aussi  corn.'  cou rroucies,  pour 
ce  qu'il  me  seuddoit  (pnl  le  disoil  pour  mo.  atainer  : 
«  Sire  et«  je  le  vous  dirai,  puis  (pùl  vous  plaist. 
L'on  dit,  sire,  je  ne  sai  se  c'e.t  voir,  que  U  rois  n  a 
encore  despendu  nus  de  ses  deniers,  ne  mais  que 
derdeniersausclers-,  si  me.eli  rois  ses  deniers 

des   plus  puissnnis   seigneurs  1      4.  Quil    Voy.  V- ^^^^ 
de  Syrie  el   parent   de    Jo.n  5.       Alan,.r,       pl0^oque., 

..,  vexer. 

2^    £,;,„„,.,/„•,'...■  In  IV,.„-    .ln„l    :,  ,-■.,   !"«>     '.    ,;^     j„' 

•^-^  1^"- »""■" i^;™.:;,r;««:ï;;:^^«- 

gne  pcudanl  l'espace  d  un  an  »•  1      »•  ''"'*• 
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en  despense,  et  envoit  qiierre  chevaliers  en  la  Moi'ee 
et  outre  mer;  et  quant  l'on  orra  nouvele  que  li  rois 
done  bien  et  largement,  chevalier  li  vendront  de 
toutes  pars,  par  quoi  il  pourra  tenir  herberges  dedens 
un  an,  se  Dieu  plaist.  Et  par  sa  demouree^seront  de- 
liyiù  h  povre  prisonier  qui  ont  esté  pris  eu  servise 
Dieu  et  eu  sien,  qui  ja  mais  n'en  istront'  se  li  rois 
s'en  va.  »  Il  n'avoit  nul  illec  qui  n'eiist  de  ses  pro- 
chains amis  en  la  prison,  par  quoi  nus  ne  me  reprist, 
ainçois  se  prirent  tuit  a  plourer. 

Après  moi  demanda  li  legas  a  mon  seigneur  Guil- 
laume de  lieaumont,  qui  lors  ostoit  mareschaus  de 
France^  son  semblant,  et  il  dist  que  j'avoie  iuout 
bien  dit  :  «  Et  vous  dirai,  »  dist  il,  «  raison  pour 
quoi.  y>  Mes  sires  Jehans  de  Deaunm.il,  li  bons  cheva- 
liers, qui  estoit  ses  oncles,  et  avoit  granl  talent  de 
retourner  en  France,  l'escria  mont  lelonessement,  et 
h  dist  :  «  Orde  lougaigne"",  (pie  vonl.-s  vous  dire? 
Rasseés  vous  tout  coi\  »  Li  roi  li  dist  :  «  Mes  sire 
Jehans,  vous  faites  mal;  laissirs  li  dire\  —Certes 


clergé  pour  la  croisade,  d'après 
M.  de  Wailly. 

1.  Islront,  sortiroiil.  futur 
(pour  oistroHl)  deoissir(e.Tire). 

2.  Mareschaus  de  France. 
11  n'y  avait  alors  qu'un  maro- 
clial  de  Fi-ance.  Ce  titre  sem- 
ble avoir  à  peu  prés  répondu 
à  celui  de  chef  d'état-niajor 
général. 

5.  Orde  longnignc.  Orde, 
sale;   lonyaigne,   mot    savant. 


de  loiuian.a.  proprement  gale- 
rie, puis  latrine,  puis  voi- 
rie, terme  d'injure.  Notez  la 
grossièreté  de  ce  langage,  ag- 
gravée par  le  fait  qu'il  est  te- 
nu en  présence  du  roi. 

4.  Coi  est  un  sujet  pluriel  : 
l'attribut  de  vous  s'accordait 
en  nombre,  même  quand  ce 
pronom  pluriel  avait  la  valeur 
d'un  singulier. 

5.  Cf.  p.  124,  n.  1. 
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,ire.  non  ferai.  .  U  le  convinl  tau-e.  ne  nus  ne  sjacorda 
jnques  a  moi.  ne  mais  que  li  sires  de  Chacena.'.Lor 

:  distii  rois:.,  seigneur  je  vous  ai. non  „n,s 
j,  vous  respondvai  de  ce  (|u  il  me  plaira  a  fane  d  ui 

'^;:;lin:u:rnmespar,id-mec,e,Miassausm^ 

comença  de  loules  pars  :  .  Or  es,  f«-;  -^  "  j,   °- 
vile,  li  rois  s'il  ne  vous  crod  contre  lout   e  conse 
eu  roiaume  de  France-.  »Quanl  les  tailles  U. M 

„ises,  1,  rois  me  fisl  seoir  delés  lu,  au  "-»-;' 
il  me  faisoit  tousjours  seoir  se  s,  frère  n  ,    slo       . 
Onqnes  ne  pa,-la  a  >noi  tant  come  1,  "'""S'       '    ,  ; 
ce  quil  navoit  pas  acoustumé,  qu  .1  ne  p»,last  Ions 
;jsa,uoienVanjant=;eljecu,do,eve,.a,e,,,en 

qu'il  fnst  cour,-ouciés  a  moi  pour  ce  que  je  dis 
ù-avoit  enco,-e  despendn  nus  de  ses  de„,e,-s,  et  q,  d 
despendist  largement.  Tandis  que  1,  ™-  »"--;, ^ 
ces   i-alai  a  une  fenestre  ferrée  quieslo.len  une  ,c 
cnke  devers  le  chevès  deu  1,1  le  roi,  et  teno.e  ,nes 

bras  n»>-  ""  '«^  ''"^  '"'  ''■'  '"""""'  '"  '""°'°  '""' 
U     i    s-envenoil  en  France,  que»  je  mon  uo,c  vers 

le  prince  d•An„o.•e^  qui  n,e  tenoit  pou,'  ,.a,e„t  et 

a.  îiar-sur-Seine.   t.  ^'^^^«i^:;    ''   ^„  -,  «,,,„,/«""'' a  deux  iv- 
2.    Et     ainsi     employé    'r^'^'^'^^l     '^n.eparla.ncL 

frétiuent  en   ancien  f-^^*^^';;    f  If^^^^  V  i^ô,  n.  2,  p.  1 '.«, 
il  se  traduirait  à  peu  près  par .    p.  1^-^.  »•-' 1 

Tll>™.'on ™">"=r   „ '»j;i, ici L Bo.™„a v,„,„,., 

dont  jouissait  JoinviUe.  l  eu  T-oU. 
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qui   mavoit  envoie    querre,  jusques  a   tant  qu'une 
autre  alee'  venist,    ou  pais^  par  quoi  li   p.'sonier 
Mssent  délivré,  selonc  le  conseil  que  li  sires  de  Bour- 
."innont  m'avoit  doné.  En  ce  point  que  j'estoie  illec 
Il  rois  se  vint  apoier   a  mes  espaules,  et  me  tint  ses 
deus  mains  seur  la  teste.   Et  je  cuidai  que  ce  lust 
mes  sires  Plielipes  deNemos^  qui  trop  d'enui  m'avoit 
lait  le  jour  pour  le  conseil  que  javoie  danê,  et  dis 
ainsi  :  «  Laissiés  moi  en  pais,  mes  sire  f>M ipes  '  » 
Par  maie  aventure,  au  tourner  que  je  fis  ma  leste'^ 
la  mains  le  roi  me  ciieï  par  mi  le  vis;.i^P,  et  co.mi 
que  cestoit  h  rois  a   une  esmeraude  <,u-il  avoit  eu 
son  doit.  Et  il  me  dist  :  «  Tenés  vous  tout  coi;  car  je 
vous  vueil  demander  cornent  vous  fustes  si  hardi  « 
que  vous,  qui  estes  uns  juenes  ons,  mosastes  louer 
ma  demeurée  encontre  tous  les  grans  ornes  et  les 
sages«  de  France  qui  me  louoient  m'alee.  —  Sire,  » 
dis  je,  «  sej'avoie  la  mauvaislié  en  mon  cuer,  si  Le 
vous  loueroie  je  ja  a  nul  fuer  que  vous  la  feïssiés.  _ 
Dites  vous,  ,,  fis!  il,  «  que  je  feroie  que  mauvais^  se 
je  m'en   aluie?  -^  Si  m'aït^  Dieus,  sire,   «    fis  je 
«  ouil.  „  El  11  me  dist  :   «  Se  je  demeur,  demourrés 

1.  Alee,  ici  expédilion,  croi- 
sade. 

2.  Ou  pais.  Ou  (ju'an-ivàL 
une  paix. 

3.  Nemos,  Neiuouis,  vSeine- 
et-.Marne,  arr.  de  Fontaine- 
bleau. 

4.  Ma  teste.  Cf.  p.  I.-7   n  9 


^•.  ^ajcs.  Soiis-ent..  omets. 

7.  Mauvais.  Qm  n,nuvais, 
lill<:'|-alenienl  f/uod  malus  [fa- 
(crct<;  mauvaia  e,st  naturelle- 
ment au  cas  sujet  «  Faire  que 
sage  ))  s'est  conservé  jusqu'au 
.vvii«  siècle. 

S-  Dieus.   Ainsi   puisse  Dieu 


r      c-  ;        ,-.,       '      -•-,..._.  p.  meus.    Ainsi    niiissp  D  pi 

-  S.  kann.Soy.  p.  154,  n.  4.  |  m'aider  (que  je  ^iT^Z^l^ 
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vous'i  .)  Et  je  li  dis  que  «  o.ùl  ',  se  je  puis  ne  deu 
,nicn  ne  de  l'aulrai^  -  Or  soies  lout  aise%  »  dist 
il    «  car  ie  vous  sai  mont  l)on  gré  de  ce  que  vous 
.n'avés   loué;  mais  ne  le  dites  a  nului  toute  ceste 
unnaine.  »  Je  fui  n.out  aises  de  celé  parole,   et  me 
iefendoie  plus  hardiemenl  contre  cei:s  qui  m  assail- 
loient.  On  apele  les  païsans  deu  païs  «  Poulams    «  ; 
dont  mes  sir    Pierres  d'Avalon,  qui  demouro.t  a  Sur, 
oui  dire  qu'on  .n'apeloil  Poulain,  pour  ce  que  j  avo.e 
conseiUié  au   roi  sa  demoure.  avec  les  Poulams;  si 
,ne  manda  mes  sire  Pierresd'Âvalon  que  je  me  défen- 
disse vers  cens  qui  m'apeloienl  Poulain,  et  leur  deisse 
que  j'amoie  micus  estre  poulains  que  roncuis   re- 
creûs^  aussi  corne  il  esloient. 

A  l'autre  diëmenche  revenimes  tuit  devant  le  roi; 
et  quant  li  rois  vit  que  nous  fumes  tuit  venu,  sisei- 
gna  sa  bouche,  et  nous  dist  ainsi  (après  ce  qu'il  eut 
apelé  l'aide  deu  saint  esperit,  si  come  je  l'entent"; 
car  ma  dame  ma  mère  me  dist  que  toutes  fois  que 
je  voudroie  dire  aucune  chose  que^  j'apelasse  l'aide 

1       OuU.    Co    passape     du  1  latine  dès  le  xn»si6clc,  el  qui 

.tvle  indirect   au  style  direct  fournit  à  Piene  d  Avnllon    oc- 

Strè"  connu  en  grec;  il  n'est  casion    dun  vùntable   calem- 

p;is  rare  en  ancien  français.  bour.                               Cp  mot 

^  %  Autrui,  c.  à  d.  si  je  pnis  5.    Uecreu,   fourbu.    Ce  mot 

av<.ir,parmoioupard'aulres,  est  le  part,  passe   de  rccrove 

r,rgenl  nécessaii  pour  ceb.  qui  a  le  sens  de  renoncer  a,  se 

-^  Aise  cf.  p.  -1",  n.  8.  déclarer  vauicu.                  _ 

V  Poulams.   Oii  ne  connuil  6.  Si  corne  je  Veulent,  si  je 

pas'  avec  certitude  la    prove-  ne  me  trompe,  autant  que  je  le 

nance  de  ce  nom  donné   aux  comprends, 

chrétiens   de    Syrie    d'oripne  I      7.  Que.  \oy.  p.  114,  n. .,. 
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deu  saint  esperit  et  que  je  seignasse  ma  bouche).  La 
parole  le  roi  fu  teus  :  «  Seigneur, ,.  fistil,  «  je  merci 
rnoul  a  tous  ceus  qui  m'ont  loué  m'alee   on  France 
et  SI  rent  grâces  aussi   a  ceus  qui   m-ont  loué  ma 
demouree;  mais  je  me  sui  avisés'  que  se  je  demeur 
je  n  1  voi  point  de  péril  que  mes  roiaumes  se  perde 
car  ma  dame  la  reine  a  bien  gent  pour  le  défendre- 
et  ai  regardé  aussi  que  li  baron  de  cest  païsdient  se 
je  m'en  vois,  que  li  roiaumes  de  Jérusalem  est  per- 
dus, queMîus  n'i  osera  demeurer  après  moi  •  si  ai 
regardé  qu'a  nul  fuer  je  ne  lairoie  le  roiaume  de  Jé- 
rusalem perdre,  le  quel  je  sui  venus  pour  gîu-der  et 
pour  conquerre;  si  est  mes  conseusfeusque  je  vueil 
demourer^;  si  di  j'a  vous,  riche  orne  qui  ci  estes,  et 
a  tous  autres  chevaliers  qui  voudront  demeurer  avec 
moi,  que  vous  vegniés  parler  a  moi  hardiement,  et 
je  vous  donrai   tant  que  la  coupe  n'iert   pas  moie, 
mais  vostre,  se  vous  ne  voulés  demourer.  n  Moût  en 
1  eut  qui  ouïrent   ceste  parole  qui   furent  esbaï,  et 
mont  en  i  eut  qui  pleurèrent. 

(§  419  ss.) 


1.  Avliés  «  J'ai  reconnu  à 
la  réflexion.  » 

2.  (>i<e  =  vuque.Cf.p.  1  lo,n.2. 

3.  Demourer.  On  voit  que 
le  roi,  tout  en  prenant  l'avis 
de  son  conseil,  pouvait  n'en 
agir  pas  moins   tout   à  fait  a 


i,a.  g-iiise,  et  contre  l'opinion  à 
peu  prés  unanime  de  ce  con- 
seil.(Voy.  éd.  de  Wailly.p.455.) 
A'ous  avons  dit  du  reste  que 
les  souvenirs  de  Joinville  l'a- 
vaient ici  quelque  peu  trompé. 
"iiy.  No/irr,  p.  97,  j,.  2. 
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IV 


Habitudes  de  Joinville  en  Terre  Sainte. 

Le  roi  s'était  transporté  à  Césarée.  dont  il  relevait  les 
fortifications.  A  Patines  de  1251  expirait  l'engagement 
d'nn  an  qne  Joinville  avait  contracté. 

Tandis  que  11  roisfermoil'  Cosaire-.  j"alai  en  sa 
heH)er!ie  pour  le  veoir.  Maintenant  qu'il  me  vit  entrer 
on  sa  chambre  la  ou  il  parlait  au  légat,  il  se  leva  et 
nie  traisl  dune  parte!  me  dist  :  «  Vous  ?avés  que  je 
ne  vous  relin  que  jusques  a  Pasques;  si  vous  pri  que 
vous  me  dites '•  que  je  vor.s  donrai.  pour  estre  avec 
moi  de  Pasques  en  un  an-'.  y>  Et  je  li  dis  que  je  ne 
vouloie  (pi'il  me  donast  jilus  de  ses  deniers  que  ce 
([u'il  m'avoit  doué,  mais  je  vouloie  faire  lui  autre 
marchié  a  lui  :  «  Pour  ce,  »  lis  je,  «  que  vous  vous 
courrouciés  quant  Ton  vous  requiert  aucune  chose, 
si  vueilje  que  vous  m'aies  convenant  que  se  je  vous 
requier  aucune  chose  toute  cesie  anee  que^  vous  ne 


l.  Fenuoit.  nu  sens  étymo-  1  roi,  iirlant  pas  son  vassal  di- 
loirique  {firmarc).  fortifier.  rccl.  11    s'était  volontairement 


'2.  Cesniie.  '  Le  roi  y  de- 
meui'a  du  mois  de  mars  1251 
au  mois  de  mai  1252. 

7>.  Difex.  Cf.  p.  114,  n.  ". 

4.  Un  an.  Joinville  n'avait 
aucune    obliKation   envers   le 


engape.  moyennant  une  somme 
convenue,  à  rester  à  son  ser- 
vice jus<(u'à  Pâques.  Cf.  No- 
tice, p.  92. 

5.  Que.  Cf.  p.  114,  n.  5  et  le 
texte,  passitiu 
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VOUS  courroucoivs  pos,  et  se  vous  me  refusés  je  ne 
me  courroucerai  pas.  »  0„ant  il  oui  ce,  si  comenca  a 
nre  uiout  cleren-ent,  et  me  dist  qu'il  me  retenoit  par 
tel  convenant,  et  me  pristpar  la  main,  et  me  men. 
par  devers  le  légat  et  vers  son  conseil,  et  leur  recorda 
Je  marchié  que  nous  avions  fait,  et  en  furent  moût  lié 
pour  ce  que  j'estoie  li  plus  riches  qui  fust  en  lost' 
Cl  après  vous    dirai  coment  j  ordenai    et  atirai 
mon  afaire  en  quatre  ans  que  ji  demourai  puis  que 
Il  frère  le  roi  en  furent  venu.  J'avoie  deus  chapelains 
avec  moi  qui  me  disoient  mes  eures  :   li   uns  me 
chanto.t  ma  messe  si  tost  corne  lanhe  deu  jour apa- 
r<  1  .  et  11  autres  atendoit  tant  que  mi  chevalier  et  li 
chevalier  de  ma  hataille'  esloienl  levé.  Ouant  j'avoie 
ouïe  ma  messe,  je  m'en  aloie  avec  le   roi.  Ouant  li 
ro.s  voulo.t  chevauchier,  je  li  faisoie   compai^nie. 
Aucune  fois  estoil  -^  que  li  message  venoient  a  lui";  par 
quoi   il    nous    convenoit  hesoignier   a    la   matinée 
Quant  ce  venoit  contre  la  saint  Rémi,  je  faisoie  acha- 
ter  ma  porcherie"'  de  pors  et  ma   hergerie  de  chas- 
ns%  et  farme  et  vin  pour  la  garnison  =  de   lostel 
tout  iver;  et  ce  faisoie  je  pour  ce  que  les  denrées  en- 
chérissent en  iver,  pour  la  mer  qui  est  plus  felo- 


1.  bataille.  D;ms  l,i  division 
dont  il  avait  le  coiiiiii.iiKloMifiil. 
oiitroses  propres  clu'v.dicis,  il 
eu  avait  (piaraiile  du  l'oi.  cf. 
plus  loin,  p.  IGl. 

2.  EsloU.  «  Uan-ivuit  quel- 
quefois  ». 


.j.     Porchrrie,     porcs      en 
iioiidire. 

4.  (:Uaxlrix,\\un\\on^  (thème 

•  le  caslrarc  e!  sijf(ixc  -Icivm). 

5.  Garnison,  au  seirs  étynio- 

•  "f^ique  (du  llH''nie  iU^ganiireX 
suif.  -Itionam),  clios»^  àonl  on 
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•nesse'  en  iver  qu'en  esté.  Et  achatoie  bien  cent 
toneaus  de  vin,  et  faisoie  toujours  boire  le  meilleur 
avant,  et  faisoie  temprer  le  vin  ans  vaslès^  d'eaue, 
et  eu  vin  des  escuiers  meins  d'eaue^;  a  ma  table 
servoit  l'on  devant  mes  chevaliers  d'une  grant  fiole 
de  vin  et  d'une  grant  fiole  d'eaue,  si  le  temproient 
si  come  il  vouloient. 

Li  rois  m'avoit  baillié  en  ma  bataille  quarante  che- 
valiers*: toutes  les  fois  que  je  manjoie  j  a  voie  dis 
chevaliers  a  ma  table  avec  les  miens  dis^  ;  et  man- 
joient  li  uns  devant  l'autre,  selonc  la  coustume  deu 
païs'^,  et  seoient  seur  nates  a  terre.  Toutes  les  fois 
que  l'on  crioitaus armes,  j"i  envoioie  les  quatre  che- 
valiers qu'on  apeloit  diseuiers,  pour  ce  qu'il  estoient 
leur  disiesmc^.  Toutes  les  fois  que  nous  chevauchions 


garnit  ou  pourvoit,  approvi- 
siounemenls. 

i.  Fclonesse.  féiii.  de  félon 
(cas  rég.  de  fel,  qui  a  disparu 
d'assez  bonne  heure,  mais  a 
donné  le  dérivé  fdlement], 
cruel,  méchant. 

2.  Vaslès.  Entendez  «  le  vin 
des  (ou  destiné  aux)  valets». 

ô.  D'eaue.  Anacoluthe  :  «  Et 
au  vin  des  écuyers  [je  faisais 
mettre]  moins  d'eau  »,  mais 
Joinville  oublie  qu'il  a  autre- 
ment exprimé  qu'il  faisait 
«  mettre  de  l'eau  »  au  vin 
des  valets. 

4.  Chevatiers.\o\.\).  160,  n.l  . 

5.  Dis.  Dix  de  ces  chevaliers 
qu'il  commandait  pour  le  roi, 


avec  les  dix  qui  étaient  ses  vas- 
saux ou  qu'il  avait  personnel- 
lement engagés. 

6.  Ils  mangeaient  en  face 
l'un  de  l'autre,  sansdoute  deux 
à  une  écuelle,  tandis  qu'en 
France  on  mangeait,  également 
deux  pai'  deux,  l'un  à  côté  de 
l'autre  à  une  table  rectangu- 
laire placée  près  du  miu",  et 
dont  un  des  grands  côtés  n'é- 
tait pas  occupé. 

7.  Disiesmc.  Parce  que  cha- 
cun de  ces  quatre  chevaliers 
en  avait  neuf  sous  ses  ordres; 
ainsi  étaient  groupés  les  qua- 
rante chevaliers  du  roi.  N'ou- 
blions pas  que  tout  chevalier 
amenait  avec  lui  et  coraman- 
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armé,  tiiit  li  quarante  chevalier  manjoient  en  mon 
ostel  au  revenir.  Toutes  les  festes  anveus  '  je  semo- 
noie^  tous  les  riches  ornes  de  l'ost;  dont''  il  conve- 
noit  queli  rois  empruntast  aucune  tois  de  cens  que 
j'avoie  semons  ^ 


JoinviUe  élève  un  autel  au  roi. 

Encore  vueil  je  ci  après  dire  de  nostre  saint  roi 
aucunes  choses  qui  seront  a  l'oneur  de  lui,  que  je  vi 
de  lui  on  mon  dormant'  :  c'est  a  savoir  qu'il  me 
sembloit  en  mon  songe  que  je  le  veoie  devant  ma  cha- 
pele  a  Joinvile,  et  esloil,  si  come  il  me  sembloit, 
merveilleusement  liés*'  et  aises  de  cuer,  et  je  mees- 
mes  esloie  moût  aises  pour  ce  que  je  le  veoie  en  mon 


Jait  un  certain  nombre  d'é- 
euyers  et  de  sergents.  Cf. 
Glossaire,  art.  Armée  et  So/- 
dées. 

\.  Aiivet(s.  A  lire/  :=  an- 
nualern. 

2.  Je  semoiioie,  j'invitais. 

3.  Doyif.  Voy.  p.  122,  n.  9. 

4.  Semons.  Pour  avoir  du 
monde  à  dîner,  le  roi  était 
obligé  de  prier  JoinviUe  de  hii 
céder  quelques-uns  de  ses  in- 
vités. 


.^1.  En  'non  donnant;  dor- 
mant e-l  ici  gérondif.  L'an- 
cien français  disait  de  même  : 
en  mon  vivant,  en  mon  estant 
(debout)oueHes<aM<(voy.p.l20, 
1.  1ô).  en  mon  gesant  (concile) 
en  mon  séant  (assis),  etc.  Noui< 
avons  gardé  la  première  locu- 
tion en  changeant  d'ordinain; 
en  en  de,  et  la  quatrième  en 
changeant,  par  un  assez  ridi- 
cule malentendu,  en  en  sur. 

6.  Liés  [Isetus),  joyeux. 
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chastel,  et  disoie  :  «  Sire,  quant  vous  parlirés  de  ci, 
je  vous  herbergerai  a  une  moie  maison,  qui  siet  en 
une  nioie  vile  qui  a  non  Chevillon.  )>  Et  il  me  res- 
pondi  en  riant  et  me  dist  :  «  Sire,  de  Joinvile,  foi  que 
doi  vous»,  je  ne  bé-'  mie  si  tost  a  partir  de  ci.  » 
Quant  je  m'esveillai,  si  m'apensai^  et  me  sembla 
qu'il  plaisoit  a  Dieu  el  a  lui  que  je  le  herberjasse  en 
ma  cbapele;  et  je  si  ai  fait,  carj'i  ai  establi  un  autel 
a  loueur  de  Dieu  et  de  lui,  la  ou  Ton  chantera  a  tous 
joursmais^en  l'oneurdelni,  eli  arenteperpetuëlment 
establie  pour  ce  faire.  Et  ces  choses  ai  je  ranienteùes  « 
a  mon  seigneurie  roi  Loueïs«,  qui  est' entiers  de  son 
non  ;  et  me  semble  qu'il  feroit  le  gré  Dieu  et  le  gré  nos- 
tre  saint  roi  Loueïs  s'il  pourcharoK  des  i-eliquesle  ve- 
raicors  saint  et  les  envoioila  la  dite  chapele  de  saint 


1.  Foi  que  doi  vous.  Cette 
locution  abrégée  est  pour  : 
«  par  la  foi  que  je  vous  dois  ». 
On  ne  savait  rien  aftirnier  au 
moyen  àg-e  sans  renforcer  par 
iwi  sernipnt  son  afiirniation. 
Saint  Louis  et  les  personnes 
pieuses  évitaient  les  serments 
ayant  un  caraclére  religieux, 
st  en  emplo\aieiit  d'innocents 
[■omme  celui-ci  ;  saint  Louis 
jurait  souvent  :  «  En  nom  de 
noi  i. 

2.    Bé,  de    baer    (lai.  vulg. 
')ataré),  tendre,  aspirer. 

").   Apensai.   S'apenser.   ré- 
k'cliii'. 

4.     Mais.    Le    château    de 


Joinville,  vendu  en  1790,  a  été 
démoli  à  cette  époque,  après 
avoir  appartenu  successive- 
ment aux  familles  de  Guise  et 
d'Orléans.  Mais  le  château  où 
vécut  notre  sénéchal  n'oxislail 
plus  alors  depuis  longlemps; 
le  château  détruit  à  la  dévolu- 
tion datait  du  xvi'=  s  écle. 

5.  Harnenleues.  rappelées, 
de  rariienlevoir  {re  ad  tiieiilein 
habere),  dont  la  P-'pers.  sing. 
prés.-  ind.  est  rameniuif 
(voy.  page  suivante,  1.  7). 

<).  Loueïs.  Louis,  lils  do 
Philippe  le  Bel,  n'était  encoi'e 
que  roi  do  Navarre  et  comte 
de  Champagne. 
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Lorens  a  JoinvireS  par  quoi  cil  qui  vendroient  a  son 
autel  qu'il  i  eussent  ^  plus  grant  devocion. 

Je  fais  savoir  a  tous  que  j'ai  ceens  mis  grant  par- 
tie des  fais  nosire  saint  roi  devant  dit  que  j'ai  veùs 
et  ouis,  et  grant  partie  de  ses  fais  que  j'ai  trouvés 
qui  sont  en  un  romans  %  les  qneus  j'ai  fait  escrire 
en  cest  livre.  Et  ces  choses  vous  rainentoif  je  pour 
ce  que*  cil  qui  orront  cest  livre  croient  fermement 
en  ce  que  li  livres  dit  que  j'ai  veraiement  veù  et  oui, 
et  les  autres  choses  qui  i  sont  escriles  ne  vous  tes- 
moing  que  soient  veraies,  pour  ce  que  je  ne  les  ai 
veûes  ne  ouïes. 

Ce  fu  escrit  en  l'an  de  grâce  mil  (rois  cens  et 
nnef,  ou  mois  d'oiteiivie. 

(§  160  ss.) 


i.  Joinvilé^.  Ce  vœu  du  vieil 
ami  de  saint  Louis  ne  semble 
paa  avoir  éié  exaucé. 

2.  Eussent.  AHacoliilhc.  Il 
faudrait,  régulièrement  ou  liien 
par  quoi  il...  eiisxenl,  ou  bien 
pour  ceus  qui  vcndroicnl... 
j)uu7-  qu'il  i  eiisseiil. 

5  Homam.  Ce  roman,  c'est- 
à-diio  ce  livre  français,   était 


une  rédaction  de  la  version 
française  de  la  grande  compi- 
lation iiistoriqne  connue  sous 
le  nom  de  Chroniques  de 
Saint  Denis.  —  Que  j'ai  trou- 
vés qui  sont  en  un  romans. 
«que  J'ai  h'ouvés  dans  un  livre 
français  où  ils  sont  »  ;  cf., 
p.  120,  n.  \. 
4.  Que.  Cf.  p.  34,  n.  5. 


FROISSART 


I.  —  Sa  vie  et  son  œuvre. 

Froissarl  naquit  à  Valenciennes  en  1557^  Sur  sa 
famille  et  de  ses  premières  années,  nous  ne  savons  rien 
de  posilif.  Les  renseignements  donnés  sur  ce  sujet  par 
divers  biographes  sont  empruntés  aux  œuvres  poétiques 


1.  Cette  date  est  assurée 
par  plusieurs  textes  de  Frois- 
sarl même;  il  dit  en  elTet 
qu'il  avait  vingt  ans  lorsqu'il 
se  mit  sérieusement  à  son  ou- 
vrage (éd.  Kervyu,  tome  XIV, 
p.  2),  c'est-à-dire  peu  après  la 
bataille  de  l'oiliers  (II.  5),  et 
qu'il  en  avait  viiigl-<iuatre  en 
lôOl,  l'année  où  il  arriva  en 
Angleterre  (XVI,  145  et  255). 
La  date  de  1555,  acceptée  par 
quelques  biographes,  repose 
sur  un  autre  passage  (XII,  217) 
où  Froissai't  nous  apprend 
qu'en  1590  il  avait  travaillé  à 
son  histoire  durant  trente- 
sept  ans  et,  qu'il  en  avait  alors 
cinquante  sept.  Mais  il  suffit, 
pour  faire  disparaître  la  con- 
Iradiclion,  de  corriger  ce  der- 
nier chiffre  en  55:   les  dates 


étant  données  en  caractères 
romains  dans  les  manuscrits, 
un  scribe  aura  pris  le  premier  I 
de  LUI  pour  un  V,  et  le  voisi- 
nageduchiffre  trente-sept  aura 
pu  contribuer  à  son  erreur. 
Il  est  vrai  que  ce  texte  nous 
force  à  faire  remonter  les  pre- 
mières investigations  histori- 
ques de  Froissart  à  1555; 
mais  il  n'y  a  pas  là  de  con- 
tradiction avec  le  passage  que 
nous  rappelions  plus  haut,  car 
Froissart  nous  y  apprend  qu'il 
se  consacra  à  ses  recherches 
«  par  especlal  »  à  partir  de  la 
bataille  de  Poitiers,  mais  qu'il 
les  avait  commencées  passable- 
ment plus  tôt,  dés  qu'il  était 
sorti  de  l'école,  ce  qui  nous 
reporte  assez  exactement  à  la 
date  de  1555. 
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de  Froissart',  et  notamment  h  des  pièces  allégoriques,  où 
on  doit  évidemment  puiser  avec  précaution;  non  point 
qu'il  faille  rejeter  absolument  ces  témoignages  ;  on  peut 
croire  par  exempia  à  la  fidélité  du  norlrait  que  Froissart 
a  tracé  de  lui-mê.?..L. 

Eu  mon  jouvent  tous  tels  estoie 

Que  trop  volentiers  m'esbatoie... 

Très  que  n'avoie  que  douse  ans, 

Estoie  forment  g-oulousans 

De  veoir  danses  et  carolles, 

D'oïr  ménestrels  et  parolles 

Qui  s'apertieiment  a  déduit.... 

Il  y  avoit  des  pucellettes... 

Je  les  servoie  d'espinceaus  (épingles), 

Ou  d'une  pomme  ou  d'une  poire, 

Ou  d'un  seul  anelet  de  voire  [verre). 

Il  me  sembloit,  au  voir  enqueiTe, 

Grant  proece  a  leur  yrasce  acquerre-.... 

Ces  vers,  qu'on  a  cités  souvent  et  qui  peuvent  compter 
parmi  les  plus  agréables  que  le  xiv^  siècle  nous  ait  laissés, 
sont  conformes  à  ce  que  nous  savons  du  caractère  de 
Froissart.  La  mention  d'un  voyage  en  Angleterre  est  éga- 
lement authentique;  il  le  lit  en  1561.  Mais  ce  serait  une 
naïveté  que  de  chercher  son  histoire  dans  le  long  et  banal 
roman  qu'il  se  plaît  ensuite  à  dérouler  :  gardons-nous  de 
croire,  par  exemple,  que  son  voyage  ait  eu  pour  cause  un 
désespoir  d'amour;  il  nous  avoue  lui-même  que,  s'il  partit, 
c'est  surtout  qu'd  voulait  «  mieux  valoir  »,  c'est  à-dire 
faire  fortune 5. 

Tel  était  si  bien  le  véritable  motif  de  son  voyage  qu'il 


1.  Publiées  par  A.  Scheler 
en  trois  volumes  iu-S,  Bruxel- 
les, t870-'2.  C'est  l'édition  que 
nous  citons. 

2.  Ed.  Scheler,  t.  I,  p.  88 
[Espinctle  amoureuse). 


5.  Il  faut  considérer,  à  notre 
avis,  comme  de  pures  inven- 
tions poétiques  l'histoire  de 
son  r'etour  à  Valenciennes,  do 
sa  rupture  avec  la  jeune  tille 
qu'il  avait  aimée,  etc.  M.  Ker- 


NOTICE. 
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emportait  avec  lui  de  quoi  se  ménager  un  bon  accueil  : 
c'était  un  livre,  très  probablemenl  en  prose,  où  il  avait 
raconté  les  événemenis  de  1556  à  1560  environ,  et  qu'il 
comptait  offrira  la  reine  d'Angleterre*.  Celle-ci,  très  bien 
disposée  pour  tous  ses  compatriotes  de  Ilainaut,  accepta 
le  livre,  et  retint  l'auteur  parmi  les  v  clercs-  de  sa  cham- 
bre 1).  Froissart,  ainsi  attaché  officiellement  à  la  cour 
d'Angleterre,  alors  une  des  plus  brillantes  de  la  chré- 
tienté, trouvait  à  y  satisfaire,   non  seulement   ses  goûts 


vyii.  cherchant  «ous  chaque 
mot  un  renseignement  biogru- 
phique,  veut  que  Froissart, 
parti  pour  l'Angleterre  en 
ISriG,  soit  revenu  en  1557  et 
qu'il  ait  Irouvé  sa  dame  ma- 
riée (I,  2>-'  partie,  p.  9).  Mais 
Froissart  nous  apprend  lui- 
même  dans  sa  Ghroni({ue  qu'il 
aha  en  Angleterre  pour  la  pre- 
mière fois  en  1561  et  qu'il  ne 
(|uitf  a  point  ce  pays  durant  cinq 
ans.  M.  Kervyn  tii'e  du  reste  la 
plupart,  de  ses  renseignements 
d'un  poème  dont  l'autheuticitè 
n'est  pas  soutenable,  la  Court 
(le  May,  d'après  lequel  il  lixe  la 
date  du  départ  de  Froissart 
au  16  avril  155G.  Le  passage 
sur  lequel  il  s'appuie  se  trouve 
donc  en  contradiction  avec  la 
Chronique,  et  fournit  un  argu- 
ment de  plus  contre  l'attribe- 
lion  de  la  Court  de  May  à 
Froissart.  Il  faut  faire  les  plus 
expresses  réserves  sur  la  mé- 
thode suivie  par  M.  Kervyn 
dans  sa  biographie  de  Frois- 
sart,    œuvi'e      dépourvue    de 


toute  critique,  où  abonde  le 
superdu,  où  manque  le  néces- 
saire, et  où  l'on  se  consoleraitde 
voir  se  coudoyer  le  roman  et 
l'histoire,  si  rinsufiisance  des 
renvois  n'y  rendait  presipie 
impossible  un  coiUrôie  pour- 
tant bien  nécessaire.  Il  est  re- 
grettable que  la  plupart  des 
érudits  modernes  se  soient 
contentes  d'enregisti-er  sans 
examen  les  conclusions  de 
M.  Kervyn. 

1  .  Philippe  de  Hainaut, 
nièce  de  .lean  de  Beaumont, 
seif-'neur  de  Yalenceimes  et 
de  Condè  (Irère  de  Guillaume, 
comte  de  Ilainaut)-.  Jean  de 
beaumont,  qui  avait  protégé 
Jean  le  Bel.  put  encourager 
aussi  les  débuts  de  Froissart. 

2.  Ce  titre  ne  supposait  nul- 
lement l'entrée  dans  les  ordres; 
mais  il  est  prohatde  que  Frois- 
sart s'y  engagea  peu  après.  Il 
ne  prend  le  litre  de  prêtre  (|ue 
dans  le  prologue  de  la  deuxième 
rédaction  de  son  pi'emier  livre, 
écrite  après  1575. 


168  EXTRAITS  DE  FHOISSART.  « 

de  vie  fastueuse  et  brillante,  mais  aussi  cet  instinct  (jui 
depuis  longtemps  déjà  le  poussait  vers  les  recherches 
historiques  :  les  gentdshommes  et  bourgeois  français  qui 
devaient  servir  d'otages  au  roi  Jean  venaient  d'arriver  à 
Londres  (51  octobre  1560),  et  Froissart  pouvait  ainsi  pui- 
ser ses  renseignements  aux  sources  les  plus  diverses  :  il 
n'y  manqua  pas  en  etïet,  car  nous  le  voyons  de  fort  bonne 
heure  en  relations  avec  des  seigneurs  français,  les  sires 
de  Couci  et  de  Gonmiegnies  (éd.  Keivyn,  XV,  140),  et 
probablement  aussi  le  dauphin  d'Auvergne,  le  duc  de 
liourbon  et  son  gendre,  le  comte  Gui  de  Blois,  auquel  il 
devait  plus  tard  être  si  étroilement  attaché'.  Mais  c'est 
surtout  évidemment  chez  les  seigneurs  anglais  qu'il  cher- 
cha protection;  la  faveur  déclarée  de  la  reine^,  de  sa  fille 
l>abelle'%  de  sa  belle-fille  Blanche  de  Laucastre,  lui  don- 
nait accès  auprès  des  plus  hauts  personnages  :  «  Pour 
l'amour  de  la  reine,  dit-il  {XIV,  2),  tous  autres  grans 
seigneurs,  de  quelconques  nations  qu'ils  fuissent,  m'a- 
moieut  et  me  veoient  voulentiers  et  me  faisoient  grant 
proulfit  ».  Un  des  gentilshommes  les  plus  en  vue  de  la 
cour,  Edouard  Le  Dospenser,  «  de  son  temps  li  plus  cour- 
tois chevalier,  li  plus  honnourableset  bachelereus  assés  », 


1.  Il  nommé  ces  derniers, 
dans  le  buisson  de  Jeunesse, 
où  il  s'est  plu  à  cnumércr  les 
personnes  auxquelles  il  est 
obligé  (v.  250-570),  immédia- 
tement à  la  suite  de  ses  protec- 
teurs anglais.  Il  nous  dit  même 
(XII,  218)  qu'il  fut  «  bien  de 
riioslel  du  roi  Jean  de  France»; 
cette  mention  ne  peut  se  rap- 
porter qu'au  second  séjour  du 
rui  à  Londres  (14  janvier -8 
avril  1564).  Une  autre  preuve 
de  ses  relations  avec  le  roi  Jean 


nous  est  fournie  par  une  jias- 
tourelle  (éd.  Scheier.  II,  508) 
qu'il  lui  fit  remettre  lors  de 
son  passage  à  Eltham. 

2.  Elle  paraît  avoir  toujours 
eu  pour  Froissart  les  plus 
graU'is  égards;  c'est  elle. dit-il, 
qui  le  «  fist  et  créa  »;  aussi 
l'a-l-il  louée  avec  nue  |)rolonde 
et  reconua'ssante  émotion  (VI, 
575;  VII.  429). 

5.  Qui  devait  épouser  jieu  de 
tem)is  après  (en  1365)  le  sire 
de  Couci. 


NOTICE. 
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duquel  les  dames  disaient  que  «  sans  lui  nulle  feste  n'estoit 
parfaite  »  (11,  107),  le  traitait  familièrement  et  se  plaisait 
à  l'entieleiiir  du  passé'.  T)ès  ce  moment,  en  effet,  bien 
que  sa  principale  fonction  fût,  dit-il,  de  servir  la  reine 
«  de  heaulx  diliés  amoureus  »  (XIV,  2),  on  le  traitait, 
comme  le  prouve  une  curieuse  anecdote,  en  historiographe 
officiel  de  la  couronne.  «  .-..  Je  estoie,  dit-d,  en  la  cité  de 
Bourdeaulxel  séant  a  table,  quant  le  roy  Richart  fut  nés, 
lequel  vint  au  monde  par  un  mercredi  sur  le  point  de 
dis  heures  ((3  janv.  1567).  Et  a  celle  heure  que  je  dy,  vint 
messire  Richart  de  Pont-Cardon,  mareschal  pour  ce  temps 
d'Acquitaine,  et  me  dist  :  «  Froissart,  escripvés  et  mettes 
«  en  mémoire  que  madame  la  princesse  est  acouchee 
«  de  ung  beau  fus  qui  est  venu  au  monde  en  jour  de  roy, 
«  et  si  est  fds  de  roy,  car  son  père  est  roy  de  Galice... 
«  sicques  par  raison  il  sera  encoires  roy...  »  (XYI,  254). 

Non  seulement  on  appréciait  l'importance  de  la  mission 
qu'il  s'était  donnée,  mais  on  l'aidait  à  la  remplir  :  il  nous 
apprend  que  c'est  «  au  titre  »  et  «  aux  coustages  »  de  la 
reine  et  «  des  hauts  seigneurs  ))  qu'il  conuiiença  à  par- 
courir ((  la  plus  grant  partie  de  la  chrestienté  ». 

(les  pérégrinations,  qui  devaient  remplir  sa  vie,  il  les 
conmiença  de  bonne  heure  :  en  1505,  muni  de  lettres  de 
recommandation  de  la  reine  elle-même^  il  alla  passer  trois 
mois  à  la  cour  du  roi  d'Ecosse  Robert  liruce;  il  eut  alors, 
selon  son  expression,  celte  aventure,  que  celui-ci  voulut, 
à  ce  moment  même,  visiter  sou  royaume;  Froissart" le 
suivit  *,  recueillant  sur  son  passage  les  souvenirs  encore 
vivants  de  la  grande  guerre  de  1545,  et,  après  avoir 
poussé  jusqu'à  la  «  sauvage  Ecosse  »    (\1V,    5),  il   fut 


1.  «  Plusieurs  fois  aviiitque 
fiuant  jechevauclioie  sur  le  pais 
Mvoecqucs  lui...  il  rn'apclloit 
et  rue  disoit  :  «  Froissart,  vécs 
«  vous  ci'lle  grande  ville  a  ce 
a  haut  clochier?  »  Je  respon- 


doic  :  «  Monseigneur,  oïl...  ». 
2.  Il  a  peint,  dans  le  piquant 
Di'-hal  du  cheval  cl  du  lévrier 
[M,  2 10),  l'écpiipage  dans  le- 
quel il  voyageait  à  la  suite  du 
)oi. 


170 


EXTRAITS  DE  FROISSART. 


hébergé,  quinze  jours  durant,  au  château  de  Dalkeit  par 
Guillaume  de  Douglas,  le  héros  de  l'indépendance  écos- 
saise (Mil,  -2\di.  Au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante, c'est  l'est  de  l'Angleterre  qu'il  visitait  :  il  s'arrê- 
tait, avec  Edouard  Le  Despenser,  au  château  de  Berkley, 
qui  avait  été  témoin  en  1527  de  la  mort  tragique 
d'Edouard  II,  sur  laquelle  il  parvenait  à  se  faire  donner 
quelques  détails  par  un  «  ancien  escuier  »  (II,  86). 

Quelques  mois  après  (janvier  1367),  il  faillit  accom- 
pagner le  prince  de  Galles  dans  sou  expédition  d'Espagne; 
mais,  arrivé  à  Dax,  il  reçut,  nous  ne  savons  pourquoi, 
l'ordre  de  repartir  pour  l'Angleterre  (XV,  U2).  Il  se  dé- 
dommagea bientôt  du  regret  qu'il  avait  dû  éprouver,  en 
visitant  l'Italie.  On  venait  alors  de  négocier  le  mariage 
d'un  des  fils  d'Edouard  III,  le  duc  de  Clarence,  avec  la 
aile  du  duc  de  Milan,  Galéas  II  :  le  cortège  du  prince, 
composé  de  quatre  cent  cinquante-sept  personnes,  traversa 
la  France,  qu'il  éblouit  de  sa  prétentieuse  magnificence, 
marchant  de  fête  en  fête;  Froissarl  en  faisait  partie,  et  il 
eut  la  joie,  à  Chambéri,  de  voir  danser  au  son  d'un  de 
ses  virelais'.  Il  avait  voyagé  avec  Chaucer-;  à  Milan,  il  put 
voir  Pétrarque"'.  Ce  n'était  pas  le  seul  personnage  illustre 
qu'il  devait  rencontrer  dans  ce  pavs,  qu'il  se  nut  à  visiter 
à  son  aise,  «  en  arxoy  de  souffisant  honune  »  *  :  à  Bologne 
et  à  Ferrare,  il  vit  le  roi  de  Chypre,  Pierre  de  Lusignan, 
qui  lui  fit  «  délivrer  quarante  (iucats  l'un  sur  l'autre))'*, 
et' chargea  un  de  ses  chevaliers  de  lui  raconter  son  his- 
toire; à  Rome,  il  trouva  un  autre  prince  sans  états,  Jean 
Paléologue,  qui  venait  implorer  l'appui  du  pape.  Il  devait 


1.  Prison  amoureuse.  \.  j70. 

2.  Ou'il  avait  déjà  pu  con- 
iiailreà  Londres,  chez  un  de  ses 
prolecteurs,  Richard  SLury. 

5.  Les  noces  eurent  lieu  le 
lundi  après  la  Trinité  ir)(i8: 
quelque»  mois  api'és  (17  octo- 


bre), le  jeune  prince  mouraii. 
«  assez merveilleusemenl  »,  dit 
Fi'oissart.  On  disait  qu'il  avait 
été  empoisonné. 

4.  Dit  du  Florin,  v.  '111. 

h.    Buisson   de   Jeunesse,    V. 
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déjà  être  en  route  pour  regagner  Londres  qnand  il  apprit 
la  mort  de  sa  bienl'aitrice  (15  août  loGi»).  Froissart,  que 
cet  événement  privait  d'une  douce  sinécure,  n'avait  plus 
de  motifs  pour  iclourner  en  Angleterre  :  c'est  dans  son 
pays  même  qu'il  résolut  de  s'arrêter.  Il  avait  en  elTel  de 
bonnes  raisons  d'espérer  qu'il  réussirait  à  s'y  pourvoir  : 
il  allait  y  retrouver  Robert  de  ÎN'amur,  qui  avait  épousé 
la  sœur  de  la  reine  et  qu'il  avait  dû  connaître  à  Londres; 
le  Hainaut  était  alors  gouverné  par  Aubert  de  Bavière, 
qui.  comme  il  le  montra  plus  tard,  était  capable  de  s'in- 
téresser aux  choses  de  l'esprit;  en  Rrabant,  le  duc  Wen- 
ceslas,  (ils  peu  belli([ueii.\  d'un  père  liéroï([ue'.  poète  à 
ses  heures,  tenait  à  honneur  de  rivaliser  de  magnilicence 
avec  l(>s  l'ois  de  l-iaiice  et  d'Angleterre,  et  sa  lemme.  tille 
et  arrière -petite-lilie  de  princes  lettrés-,  ne  faisait 
qu'obéir  à  une  tradition  de  famille  en  protégeant  les  écri- 
vains; entin,  l'un  des  plus  anciens  amis  de  Froissart.  Gui 
de  lîlois,  possédait  depuis  lôtil  la  terre  de  Beaiimont,  où 
il  allait  venir  s'établir  délinitivement,  et  il  était  à  la  veille 
de  devenir  seigneur  de  Ciiimai  (157'2).  Les  protecteurs  ne 
pouvaient  donc  manquer  à  Froissart;  ils  devaient  aller 
en  quchpie  sorte  au-devant  de  lui  et  se  disputer  l'hon- 
neur de  lui  assurer,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'aisance  et 
les  loisirs  nécessaires  à  l'accomplissement  de  son  œuvre. 
C'est  d'abord  à  la  cour  de  Brabanl  qu'il  les  trouva,  au 
lendemain  même  de  son  arrivée.  Dés  la  fin  du  mois 
d'août  1369,  il  recevait  un  présent  de  vingt  moutons  d'or 
pour  «  un  livre  en  français  »  récemment  offert  à  la 
duchesse^.  En  1571,  il  essayait  d'adoucir  la  captivité  du 
duc  Wenceslas  en  entretenant  avec  lui  une  correspon- 


1.  Le  roi  Wenceslas  de  Bo- 
hême, tué  à  Créci. 

2.  .Fean  III  et  Henri  III  de 
Brabant.  Elle  resta  la  protec- 
trice de  Froissart  après  la 
mort  de  son  mari  (XV,  141). 


5.  Kervyii,  Bing.  (tome  I  de 
son  éd.,  2*=  partie),  j).  179,  n. 
—  M,  Kervyn  a-t-il  l)i(>ii  lu  la 
date?  La  mort  de  Philippe  de 
Hainaut  étant  du  15  août  1369, 
on  s'attendrait  plutôt  à  1570. 
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dance  poétique  qui  nous  montre  à  quel  degré  d'intimité 
ce  prince  l'avait  admis  *  ;  enfin,  vers  1375. (du  moins  avant 
le  19  septembre  de  cette  année),  il  fut  pourvu  de  la  cure 
des  Estinnes*.  Si  ce  n'est  pas  à  Wenceslas  qu'il  la  dut'% 
il  ne  cessa  du  moins  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  de 
recevoir  de  lui  des  encouragements  de  toute  nature*.  Le 
duc  de  Brabant  paraît  avoir  été  surtout  grand  amateur  de 
cette  poésie  abstraite  et  quintessenciée  dont  Guillaume  de 
Machaut  passait  alors  pour  le  maître  s.  Froissart  le  servait 
selon  ses  goûts,  et  fit  pour  lui  un  grand  nombre  de  vers 
qui  ne  valent  pas  beaucoup  plus  que  la  plupart  de  ceux 
qu'a  produits  son  siècle.  Mais  il  paraît  avoir  eu  lui-même 
le  sentiment  de  la  futilité  de  ces  travaux  :  en  1375,  il 
exprime,  sous  la  forme  allégorique  chère  à  son  époque, 
les  préoccupations  qui  l'agitaient  :  après  avoir  fait  sur  lui- 
môme  un  retour  mélancolique",  il  nous  rapporte  un  long 
iliscours  que  lui  aurait  adressé  «  Philozopliie  »  :  celle-ci 
l'exhorte  à  renoncer  aux  passe-temps  frivoles  et  à  consa- 
crer le  «  sens  »  et  la  «-science  »  que  Nature  lui  a  donnés 
à  des  œuvres  plus  sérieuses  qui  puissent  garder  son  nom 


1.  Wenceslas  avait  été  fait 
prisonnier  à  Bastweiler  par  le 
duc  de  Juliers  (22  août  1571); 
sa  captivité  dura  jusqu'au  mois 
de  juillet  1572.  Les  vers  et  les 
lettres  qu'il  échangea  avec 
Froissart  forment  la  Prison 
amoureuse. 

2.  Les  Estinnes,  autrefois 
Lestines,  dans  le  Ilainaut  belge, 
arr.  Thuin.  C'est  sans  doute 
vers  le  moment  de  son  retour 
en  Hainaut  que  Froissart  s'é- 
tait fait  ordonner  prêtre. 

5.  M.  Luce  pense  que  Gui  de 
Blois,  qui  possédait  un  fief  aux 
Estimaes,  dut  être  pour  beau- 


coup dans  sa  nomination  [In- 
trocl.,  p.  55-56). 

4.  Les  comptes  de  la  prévôté 
de  Binche  mentionnent  des 
dons  faits  à  Froissart,  «  curé 
de  Lestines  »,  du  19  septembre 
1575  au  25  juillet  1582. 
.  5.  Guillaume  de  Machaut 
avait  été  secrétaire  du  père 
même  de  Wenceslas. 

6.  «  Mon  temps  s'enfuit  ainsi 
qu'uns  ombres....  —  J'ai  eu 
moult  de  vaine  glore,  —  S'est 
bien  heure  de  ce  temps  clore.  » 
{Buisson,  V.  576  ss.)  —  Le  Buis- 
son de  Jeunesse  est  daté  (v. 
859)  du  50  novembre  1573. 
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de  l'oubli;  en  lui  rappelant  que  la  postérité  sait  autant  de 
gré  à  ceux  qui  perpétuent  les  liants  laits  qu'à  ceux  même 
qui  les  accomplissent  (vers  424  ss.),  elle  fait  une  assez 
claire  allusion  aux  travaux  historiques  deFroissart.  Il  est 
fort  probable  que  ce  n'était  point  «  Pliilozophie  »,  mais 
Gui  de  blois  lui-même  qui  le  poussait  dans  cette  voie  :  il 
ne  faut  voir  évidemment  dans  l'intervention  de  cette  docte 
interlocutrice  qu'un  détour  poétique  par  lequel  Froissart 
essayait  de  faire  comprendre  au  duc  Wenceslas  que  les 
petits  vers  ne  lui  paraissaient  pas  dignes  d'occuper  tous 
ses  instants. 

il  n'avait  point  du  reste  attendu  les  objurgations  de 
«  l'hiiozopliie  »  pour  mettre  en  a^nivre  les  immenses  ma- 
tériaux qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages.  Dès  son 
retour  en  Brabant  il  s'était  mis  aies  reviser,  et,  en  1373, 
il  présentait  à  Robert  de  Namur,  a  son  cher  seigneur  et 
inaistre  »  (11,  5),  un  ouvrage  considérable,  dont  le  noyau 
érait  formé  par  l'essai  offert  jadis  à  la  reine  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  ajouté,  d'une  part,  l'histoire  des  années 
l^tio  à  1556,  rédigée  d'après  Jean  le  Bel,  et,  de  l'autre,  le 
récit  des  événemeiUs  contemporains,  écrits  d'après  ses 
informations  personnelles. 

Le  temps  que  Froissart  passa  auxEstinnes  fut  peut-être 
de  toute  sa  vie  la  période  la  plus  féconde  :  de  1373  à 
1578,  il  ne  se  contente  pas  d'enregistrer  au  jour  le  jour 
les  principaux  événements  auxquels  il  assiste*,  d  refait 
la  partie  de  son  histoire  comprise  entre  1350  et  1356.  qui 
était  fort  sommaire,  et  développe  le  récit  des  faits  les 
plus  récents-.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  peu  après  il  re- 
prend l'ensemble  de  son  œuvre  pour  la  modifier  dans  son 


i.  Première  rédaction  pro- 
prement dite  de  M.  Luce.  Voy. 
[ntrod.,  p.  27. 

2.  Piemièrc  re'daclion  reoi- 
sée  de  M.  Lucc  [loc.  cit.,  p. 
58).   C'est  à   cette    rédaction 


que  sont  empruntés  nos  ex- 
Irtiits  du  prcitner  livre.  La  lin 
n'en  dut  être  écrite  qu'assez 
longtemps  après  1577.  Voy. 
éd.  Luce,  tome  VIII,  sommaire, 
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esprit  et  ses  tendances  :  en  etTet.  cette  première  rédac- 
tion du  premier  livre,  écrite  par  Froissarl  immédiate- 
ment après  un  séjour  de  près  de  six  années  en  Angle- 
terre, d'après  des  matériaux  recueillis  aux  frais  des  sei- 
gneurs anglais,  sous  l'inspiration  directe  d'un  prince 
anglais  de  cœur,  est  manifestement  favorable  à  l'Angle- 
terre». Mais  les  sympathies  de  Froissart  n'allaient  pasUir- 
der  à  se  déplacer.  D'abord  c'est  vers  ce  moment  que  ses 
relations  avec  Robeit  de  Namur  cessèrent,  ou  du  moins  se 
refroidirent,  tandis  qu'il  devenait  le  familier  de  la  cour 
de  lirabanl-.  Or  le  duc  Wenceslas,  s'il  n'élait  pas  un  par- 
tisan bien  ferme  de  la  France,  ne  pouvait  tout  à  fait  oublier 
que  sou  père  avait  péri  dans  nos  rangs  à  Créci.  Mais  siu'- 
tout,  Froissart  allait  se  rapprocher  de  Jour  en  jour  de 
Gui  de  Itiois,  «  dont  la  famille,  dit  M.  Luce,  était  vraiment 
deux  fois  française  »  ;  son  père,  en  effet,  avait  trouvé  la 
mort  à  Créci  et  sa  mère  était  lille  de  Jean  de  Hainaul 
(pii.  rallié  à  la  France,  avait  comballu  dans  celte  même 
journée  aux  côtés  de  Philippe  VI  ;  Gui  lui-même,  après 
avoir  servi  d'otage  au  roi  Jean,  avait  guerroyé  contre  les 
Anglais  en  Guyenne.  C'est  sous  l'inspiration  "de  ce  prince 
que  Froissart  écrivit  (entre  1576  et  1585)  la  seconde 
rédaction  de  ses  Chroniques^  qui,  sur  une  foule  d'évé 


Voy.    Luce,    Iiilro//.,    p. 


1. 

24. 

2.  Il  est  probable  que  Frois- 
sart, en  omellant  l^ohort  de 
Namur  dans  la  liste  de  ses  pro- 
tecteurs que  nous  lournit  le 
Buisson  de  Jeunesse,  et  en  ef- 
façant son  nom  de  tous  les  ma- 
nuscrits de  la  première  rédac- 
tion revisée,  obéissait  moins  à 
des  gi'iefs  pei-sonnels  qu'il  ne 
cherchait  à  faire  sa  cour  à 
Wenceslas.  Robert  de  Namur, 


à  la  bataille  de  Bastweiler, 
commaniiail  la  réserve  et  il  tut 
accusé  d'avoir  déterminé,  en 
ne  la  faisant  pas  donner  au 
moment  opportun,  la  fâcheuse 
issue  du  combat.  De  là  entre 
les  deux  princes  une  Lrouille 
qui  se  sera  reflétée  dans  l'œu- 
vre de  Froissart. 

5.  Cette  seconde  rédaction 
n'est  conservée  que  dans  les 
manuscrits  d'Amiens  et  de  Va- 
lenciennes. 
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nements  importants,  remplace  la  «  version  anglaise  »  par 
la  «  version  française  »'.  . 

Le  7  décembre  1585,  Wenceslas  mourut,  et  Fro.ssart 
eut  à  partir  d'alors,  pour  principal,  sinon  pour  unique 
protecteur,  Gui  de  Blois,  à  qui  il  dut  en  échange  de  sa 
cure  des  blstinnes^  un  canouicat  a  tlumai,  et  qui  .e  1  at- 
tacha hieulôt  en  qualité  de  chapelain'. 

Vers  158G  Froissart  suivit  son  maître*  dans  ses  terres 
du  lîlaisois^;  mais  c'est  en  Hainaul,  à  Valenciennes  ou  a 
rhimai  qu'il  avait  passé  les  années  précédentes  :  il  y 
éibi'en  placé  pour'observer  les  troubles  de  Flandre  , 
qui  l'avaient  vi veulent  intéressé,  et  dont  d  ht  entrer  le 
récit  dans  son  second  livre  écrit  entre  1o8b  et  lobb^ 


l.  Voy.  Luce,  Inirod.,  p.  50- 
58. 

■2.  La  dernièrn  mention  de 
Froissart  coinme  cur-^  des  Ks- 
tinnesest  du25juilM  ISS'-i. 

5.  Froissart  prcmi  ce  titre 
pour  la  première  fois  dans  le 
Prologue  de  son  quatrième 
Uvi^e  (vers  1M0). 

4.  Gui  de  Blois.  qui  avait  se 
journé  daiisle  llaiuaulen  IT.S'-i, 
alla  résider  à  fUors  en  l")84 

5.  Il  était  à  Blois  au  prin- 
temps de  1587,  ipiand  la  du- 
chesse de  IJerri,  sou  lils  et  sa 
bru  vinrent  y  r-ench'e  visite  au 
comte  Oui  (XIII,  82).  C'est  cotte 
année  ou  l'anuée  suivante  (pie. 
clicvaucliant  d'.\ngors  à  Tour-s, 
il  fit  la  reucoulr-e  de  Guillaume 
d'Ancenis,  qui  l'in-struisit  des 
affaires  de  Brela^n.c  (Xll,  2  8). 

6.  Il  avait  fait  aussi  plusieurs 
excursions  dans  ce  pays.  Rn  oc- 
tobre 1580,  U    alla    a   l'Écluse 


pour  se  rendre  compte  de  l'im- 
portance des  préparatifs  diri- 
f;ès  contre  l'Angleterre  (XII, 
25). 

7.  Le    deuxième  livre  com- 
pr-end  le  récit  des  événements 
de  1577  à  1585.  L'histoire  par- 
ticulière des  troubles  de  Flan- 
dre, qui  en  foi-me  environ   la 
moitié,  a  été  transcrite  à  part 
dans  trois  manuscrits.  Buclion 
et  Kei-vwi  pcns(>iit  que  Froissart 
avait  d'aborxl  écrit  sépai'èiirent 
ce  r-écil   (connu   sous  le    nom 
de  Chroniques  de  Flmidre]  et 
qu'il  l'a  ensuite  incorpor'é  à  sou 
second  livre.  Sans  vouloir  nous 
prononcer    sur   une    question 
(|ue   nous    n'avons  pas  appro- 
fondie, nous  pensons  que  l'hy- 
pothèse inverse  est  au   moins 
aussi  vraisemblable  :  les  Chro- 
niques de  Flandre  contiennent, 
uotamment  siu'  les  périls  cou- 
rus à  Gaud  par  le  comte  Louis 
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Après  cette  longue  période  de  travail  à  i>eu  près  séden- 
taire, FroissnrI  devait  sentir  se  réveillt>i'  son  humeur 
voyageuse,  à  laquelle  sa  nouvelle  charge,  qui  ne  l'obligeait 
pas  à  la  résidence,  allait  lui  permedre  de  s'abandonnei-. 
Sa  provision  de  matériaux  était  du  reste  épuisée;  parfois 
même,  en  les  utilisant,  il  s'était  aperçu  de  leur  insuOi- 
sance  :  il  n'avait  été,  par  exemple,  que  médiocrement 
informé  des  guerres  qui  avaient  mis  aux  prises,  en  Gas- 
cogne, les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  ou,  dans  toute 
la  région  du  sud-ouest,  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi 
que  des  ravages  que  les  routiers  y  avaient  longtemps 
exercés. 

H  résolut  de  visiier  loui  ce  pays  :  il  avait  entendu 
parier  du  chevaleresque  et  brillant  comte  de  Foix,  Gaston 
l'hœbus  :  il  savait  que  ce  prince,  fort  de  la  rivalité  entre 
Anglais  et  Français,  jouait  alors  au  souveram  indépen- 
dant, que  sa  cour  était  un  terrain  neutre,  où  se  rencon- 
traient les  plus  vaillants  capitaines  de  tous  les  partis  : 
«  On  y  veoit,  en  la  salle  et  parmi  les  chambres,  chevaliers 
et  escuiers  d'honneur  aller  et  venir,  devisans  d'armes  et 
d'amours;  toute  honneur  esto't  en  ceste  court  trouvée. 
Nouvelles  de  ((uelque  pays  ne  de  quelque  roiaulme  que  ce 
fuist  t'ii  celle  court  on  y  apprendoit,  car  de  tous  pays 
pour  la  vaillance  du  seiguein-  elles  i  applouvoient*  ». 

Froissart  se  lit  donner  pour  Gaston  des  lettres  de 
recommandation  du  comte  de  Blois,  et  se  mui.it  de 
cadeaux  propres  à  toucher  le  cœur  d'un  prince  non  moins 
passionné  pour  la  chasse  que  pour  la  poésie  :  un  livre  de 


de  Maie,  des  détails  que  frois- 
sart n'eût  pas  manqué  de  con- 
sifïiier  dans  son  liistoiro,  s'il 
les  eût  connus  au  moment  ou 
il  l'écrivait;  en  outre,  il  ne 
prend  le  titre  de  chanoine  de 
Chiinai  que  dans  le  prologue 
des    Chroniques    de   Flaudrt. 


P.ien  n  empêche  de  croire  qu'il 
a  détaché  de  son  grand  ouvrage 
le  récit  des  affaires  de  Flandre, 
à  l'intention  des  lecteurs 
qu'elles  intéressaient  spéciale- 
ment. 

i.  Voy.  ]ilus  luin  notre  neu- 
vième Extrait,  p.  52*> 
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vers*  et  deux  couples  de  lévriers.  Arrivé  à  Pamiers,  il  fit 
rencontre  d'un  chevalier  du  coinle  do  Foix,  raessireEspan 
du  Leu,  avec  lequel  il  voyagea  durant  huit  journées,  qui 
furent  toutes  remplies  des  récits  du  bon  chevalier,  celui-ci 
noinniaut  à  Froissart  les  villes  et  les. châteaux,  lui  racon 
tant  les  souvenirs  de  guerre  qui  s'y  rattachaient,  illustrant 
en  quelque  sorte  la  carte  du  pays  qu'ils  parcouraient,  lui 
donnant  un  avant-goût  de  la  richesse  des  documents  qu'il 
allait  trouver  à  Orthez.  Les  deux  compagnons  arrivèrent 
dans  celte  ville  le  25  novembre  1588,  et  Froissart  n'y 
resta  pas  moins  de  «  douze  semaines,  très  bien  admi- 
nistré et  de  toutes  choses  délivré  »  (XI,  151).  11  fut  ébloui 
de  l'éclat  de  cette  cour,  dont  le  faste  était  rehaussé  par 
une  savante  mise  en  scène,  et  charmé  de  l'accueil  du 
comte,  qui  sut  flatter  en  lui  rhislorien  autant  que  le 
poète ^.  11  ne  quitta  Orlhez  qu'à  regret  (fév.  1589),  se  jjro- 
mettant  d'y  revenir,  pour  accompagner  les  sires  de 
Rivière  et  de  la  Trémoïlle  qui  allaient  conduire  la  jeune 
nièce  de  Gaston,  Jeamie  de  Boulogne,  au  duc  de  Berri,  son 
iiancé.  Pour  rentrer  en  France,  Froissart  prit,  comme 
toujours,  le  chemin  des  écoliers  :  il  accompagna  la  jeune 
princesse  à  Avignon  (où  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
bourse^  et  où  il  paya  cent  florins  l'expectative  d'un  second 
canonical  ilont  il  ne  devait  jamais  jouir),  et  il  la  suivit 
à  Riom,  où  il  assista  aux  léfes  de  son  mariage  (G  juin); 
là,  il  (piilta  le  cortège  ducal,  et  revint  seul  à  Paris,  où  il 
trouva  le  sire  de  Couci  qui  l'emmena  dans  son  château 
de  Crèvecœur,  de  sorte  que  ce  n'est  qu'au  mois  de  juillet 
qu'il   alla  rejoindre  Gui    de   Blois   dans   sa  résidence  de 


l.  Ce  livre  était  le  poème 
de  Méliador,  que  M  l.ongnon 
vient  de  retrouver  à  ]ieu  près 
en  entier,  et  de  publier  pour 
la  Société  des  anciens  textes 
îrançais. 

'i.'Voy.  plus  loin,  p.  516. 


7t.  Son  DU  du  Florin,  une 
des  plus  agréables  de  ses  poé- 
sies, où  il  raconte  celte  mésa- 
venture, est  ;ï  rapproclier  de  la 
Ballade  dv  Villon  «  Monsei- 
gneur de  Bourbon,  et  de 
VÉpitre  au  liai  dr  Marot. 
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Schoonhove;  après  y  avoir  passé  un  mois,  il  se  remettait 
en  route  pour  aller  assister  à  l'entrée  solennelle  d'isabeau 
de  Bavière  à  Paris  ('22  août). 

Après  celle  longue  série  de  pérégrinalioiis,  Froissart 
((  rentra  dans  sa  l'orge  »  et  se  remit  à  l'œuvre  avec  une 
ardeur  nouvelle;  son  troisième  livre,  qui  était  commencé 
en  1590  (XI,  251),  et  qu'il  composa  presque  tout  entier  des 
souvenirs  de  son  voyage,  dut  être  écrit  de  verve:  Froissart 
rédigeait  en  même  temps  le  début  du  quatrième  livre, 
qu'il  allait  bientôt  interrompre  :  en  juin  1505,  il  était  à 
Abbeville  où  il  essayail  de  suivre  les  négociations  engagées 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Quand  une  trêve  eut  été 
signée  (2  janvier  151)4),  il  fut  pris  du  désir  de  revoir  ce 
pays  qu'il  avait  quitté  vingt-sept  ans  auparavant;  il  vou- 
lait, aux  approches  de  la  vieillesse,  aller  y  raviver  ses 
souvenirs  d'entant  :  «  Et  me  sembloit  en  mon  imagi- 
nation que,  se  veù  l'avoie,  j'en  viveroie  plus  longement  » 
(XV,  140).  L'historien  n'était  pas  moins  intéressé  que 
l'homme  à  ce  voyage  :  il  voulait  aussi  justifier  «  les 
histoires  et  les  matiez'es  »  diuil  il  avait  tant  écrit;  peut- 
être  enfin  devinait-il  et  vouiait-il  étudier  de  près  les 
causes  de  décadence  qui  travaillaient  ce  grand  empire  en 
apparence  si  florissanl. 

Ce  voyage,  projeté  en  1594,  retardé  par  la  mort  de  la 
reine  d'Angleterre  (7  juin),  ne  s'accomplit  que  l'année 
suivante.  Le  12  juillet  1595,  Froissart  débarqua  à  Douvres, 
où  son  cœur  se  serra  lorsqu'il  vit,  dit-il,  a  leshostels  tous 
renouvelés  de  nouvel  peuple  et  les  jeunes  entans  devenus 
hommes  et  femmes,  qui  point  ne  me  reconnoissoieni,  ni 
moi  eux  ».  Le  lendemain  il  alla  faire  ses  dévotions  au 
tombeau  du  prince  de  Galles  à  Cantorbéry.  Le  roi,  qui 
revenait  d'Irlande,  y  arriva  justement  quelques  jours 
après;  Froissart  se  mêla  à  la  cour,  mais  o  tout  m'y  sem- 
bloit nouvel,  ne  je  n'y  connoissoie  ame  ».  Il  avait,  comme 
on  le  sait,  le  don  de  se  faire  des  amis,  et,  avant  même 
d'avoir  retrouvé  son  vieux  compagnon  Robert  Stury,  il 
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s'était  «  accoinlié  »>  d(?  plusieurs  gentilshommes,  qui  se 
chargèrent   de  lui  indiquer  un  moment  opportun  pour 
présenter  au  roi  «  un  très  beau  livre,  bien  aourné,  cou- 
vert de  velours,  garny  et  cloué   de  clous  d'argent  dorés 
d'or  »,  qui  n'était  autre  que  le  recueil  complet  de  ses 
poésies.  Ri'diard  11  accepta  le  livre,  daigna  même  l'ouvrir 
et  en  lire  quelques  vers,  et  il  répondit  gracieusement  à 
l'auteur  qu'ayant  été  de  l'hôtel  de    son  père  et  de  son 
aïeule,  il  était  «  de  l'hôtel  du  roi  d'Angleterre  «.  Froissart 
se  mit  en  effet  à  chevaucher  en  compagnie  de  la  cour  et 
il  ne  la  quitta  que  trois  mois  ai)rès,  emportant  comme 
souvenir  de  sa  visite  «  un  gobelet  d'argent  doré  d'or 
pesant  deux  marcs  largement,  et  dedens  cent  nobles  ». 
A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Froissart  nous  échappe 
à  peu  près  complètement.  Gui  de  Blois  ne  mourut  (|u"en 
1597,  mais  il  est  possible  que  vers  la  fin  de  sa  vie»  ses 
relations  avec  Froissart  se  soient  refroidies,  car  celui-ci 
ne  le  nonnne  point  parmi  le^  hauts  personnages  auxquels 
il  se  recommandait  en  13^t5  (XV,  iil)  :  celui  qu'il  place 
avant  tous  les  autres  est  le  duc  de  llainaut.  Aubert  de 
Bavière,  dont  il  resta  le  protégé  jusqu'à  sa  mort.  Nous  ne 
savons  au  juste  combien  de  temps  encore  sa  vie  se  pro- 
longea; il  vécut  assez  pour  être  exactement  informé  de 
la  révolution  qui  substitua  sur  le    trône    d'Angleterre 
Henri  IV  à  Richard  II.  11  est  même  probable  qu'il  vivait 
encore  à  la  fin  de  1404'^  Quant  aux  dates  précises  que 
l'on  a  assignées  à  sa  mort,  elles  reposent  sur  de  simples 
hypothèses. 


1.  Gui  de  Blois,  dont  l'intel- 
ligence avait  prématurément 
faibli,  était  tombé  entre  les 
mains  d'un  indigne  favori, 
Sohier  de  Matines;  ayant  dis- 
sipé son  patrimoine  en  folles 
prodigalités,  il  avait  dû  vendre 
en  1390  la  terre  de  Beaumont, 


et  en  1591  le  comté  de  Blois. 
Froissart  ne  lui  avait  peut-être 
pas  caché  la  réprobation  que 
lui  inspiraient  ces  actes  et  qu'il 
a  vivement  exprimée  dans  son 
histoire  (XI.  252;  XVI,  71). 

2. 11  parle  de  ses  «  chers  sei- 
gneurs qui   pour  le  temps  re- 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ses  dernières  années 
n'avaient  pas  été  inactives.  11  avait  terminé  son  qua- 
trième livre,  fait  subir  au  troisième  une  assez  impor- 
tante revision';  enfm  il  avait  repris  la  pailie  du  pre- 
mier où  les  emprunts  faits  à  Jean  Le  Bel  étaient  le  plus 
apparents,  pour  les  effacer  aussi  complètement  que  pos- 
sible-. La  passion  de  l'histoire,  qui  avait  rempli  sa  vie, 
occupa  donc  aussi  et  consola  sa  vieillesse  ^,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  la  mort  seule  qui  lui  arracha  la  plume 
des  mains*. 


II.  —  Valeur  historique  et  uitéraike  de  son  œuvre; 

SON  CARACTÈRE. 

11  nous  reste  à  examiner  rapidement  la  valeur  de  cette 
œuvre  à  laquelle  Kroissarl  n'avait  guère  consacré  moins 
de  cinquante  ans  s. 


gnoient  »,  le  duc  Aubert  de 
Bavière  et  son  fils,  i  pour  ces 
jours  duc  d'Ostrevant  ».  Comme 
fa  remarqué  Buchon  (111.540), 
ces  expressions  iudiquent  qu'au 
moment  où  il  écrivait,  le  duc 
d'Ostrevant  avait  cliangé  de 
titre  et  succédé  à  son  père,  qui 
mourut  le  13  décembre  1404. 

1.  Représentée  par  le  manu- 
scrit de  la  Bibl.  Nat.  2650. 

2.  Sur  cette  rédaction  vrai- 
ment originale  de  la  première 
partie  du  premier  livre  (repré- 
sentée par  le  seul  manuscrit  de 
Rome),  voy.  Luce,  Introd., 
p.  57  ss. 

5.  ...«  En  labourant  et  ou- 
vrant sui'  ceste  matière,  je  me 


habilite  et   delile  »    (XIV.   5, 
Prol.ûu  4Mivre;  cf.  XIV,  151). 

4.  Son  livre  manque  de  con- 
clusion et  semble  attendre  une 
suite.  Il  n'est  donc  pas  vrai- 
semblable que  Froissart  ait 
vécu  longtemps  après  les  der- 
niers événements  qu'il  a  enre- 
gistrés. 

5.  Les  développements  que 
nous  avons  dû  donner  à  la  bio- 
graphie de  Froissart,  assez  mal 
élucidée  jusqu'ici,  nous  obli- 
gent à  traiter  fort  rapidement 
cette  partie  de  notre  sujet,  sur 
laquelle  on  lira  avec  .profit  les 
pages  très  judicieuses  de  M.  De- 
bidour  [Les  Grands  Chroni' 
queurs,  II,  68-150). 
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11  semble  tout  d'abord  (ju'il  ait  voulu  écrire  l'histoire 
Générale  de  son  siècle.  Il  n'en  est  rien  :  il  avait  nette- 
ment circonscrit  son  sujet  dès  le  début,  c'est-a-dire  au 
lendemain  de  la  bataille  de  Poitiers;  il  a  voulu,  dit-il, 
mettre  en  mémoire  «  les  grans  merveilles  et  les  biaus  tais 
d'armes  avenus  par  les  grans  guerres  de  France  et  d  En- 
gleterre  »  (H.  7).  Mais  pour  faire  comprendre  les  causes 
de  ces  guerres,  il  est  obligé  de  reprendre  les  faits  d'assez 
loin  (à  partir  de  1526);  et  comme  elles  ont  ébranle  1  tu- 
rope  entière,  il  est  conduit  par  les  exigences  de  son  récit, 
tantôt  jusqu'en  Ecosse  et  tantôt  jusqu'en  Portugal;  de 
plus  il  aspire  au  titre  d'historien  et  non  de  simple  chro- 
niqueur»   et  le  devoir  de  l'historien  est.  il  le  comprend, 
non  point  seulement  de  raconter  les  événements,  mais 
d'en  exposer  les  causes  ;  aussi  remonte-t-il  aux  lointaines 
origines  des  querelles  particulières  qui  se  grellerent  sur 
I-,  arnnde  lutte,  et  semble-t-il  parfois,  comme  Hérodote, 
avec  lequel  il   a  d'autres  rapports,  ériger  la  digression 
à  la  hauteur  d'un  principe.  Il  ne  montre  pas,    il   tant 
l'avouer     la  même   habileté  que   l'historien  grec,  dans 
raoenceïn.'nt  de  ces  groupes  de  récits  :  il  emploie,  pour 
plisser  de  l'un  à  l'autre,  de  naïves  transitions,  empruntées 
aux  romans  2,  qui  suffisent  à  tranquilliser  sa  conscience 
d'écrivain.  Il  ne  craint  point  de  recommencer  la  narration 
de  certains  faits,  quand  il  peut  y  ajouter  des  détails  carac- 
térstiques^;  eiilui  on  ne  peut  nier  que,  dans  la  dernière 

1.  «  Se  je  disoie:  Ainsi  cil  temps,  la  mémoire  et  le  loisir 
ainsi  advint  en  ce  temps,  de  croniquier  et  historier  au 
sans  ouvrir  n'esclaircir  la  ma-  long  de  la  matière.  »  (XII,  155). 
tiere...,  ce  seroit  cronique,  et       2.  «  Or  nous   souffrirons  a 


non  pas  histoire;  et  si  m'en 
(lasseroie  très  bien,  se  passer 
m'en  vonloie.  Or  ne  m'en  veuil 
je  mie  [lasser  que  je  nesclair- 
cisse  tout  le  lait  ou  cas  que 
Dieu  m'en  a  donné  le  sens,  le 


parler  de...  et  revenrons  a. 
etc. 

5.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  deux 
fois  ((in  du  premier  livre  et 
début  du  second)  le  récit  des 
campagnes  qui  rouvrirent  les 
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parti_e  de  son  œuvre,  son  plan  ne  fléchisse  un.ppu;  quand 
en  lor<y  la  guerre  eut  paru  terminée,  ou  du  moins  ajour- 
née a  long  terme,  il  n'en  continua  pas  moins  son  livre 
se  bornant  a  enregistrer  dans  leur  ordre  les  événements 
qni  ne  sont  plus  alors  rattachés  entre  eux  que  par  le  lien 
de  la  chronologie. 

Ce  sujet,  qu'il  s'était  proposé  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il 
a  tout  lait  po.u'  en  acquérir  luie  connaissance  directe  et 
personnelle:  sa  pk.s  grande  originalité  est  peut-être  de 

I  avou'  traite  uniquement  d'après  des  témoignages  oraux  • 

II  a  mis  a  protit,  il  est  vrai,  la  chronique  de  Jean  Le  Bel' 
mais  elle  était  relative  à  des  événements  trop  anciens 
pour  (|uil  eut  pu  se  renseigner  complètement  sur  eux» 
Il  a  négligé  de  parti  pris  (a-t-il  même  songé  à  les  mettre 
.1  prolit?)  les  chroni(pies  et  les  documents  originaux 
d<iut_  ses  relations  avec  les  princes  lui  eussent  rendu  ce- 
jieiid;iiit  l'accès  lacile-. 

Mais  s'il  s'est  borné  à  écouter  les  récils  des  acteurs 
du  drame  qu'il  racontait,  il  a  mis  à  les  recueillir  et  à  les 
provoquer  une  infatigable  ardeur,  n'épargnant  ni  son 
temps  m  sa  peine\  et  il  les  a  reproduits  avec  une  exac- 


liosiilités  en  1577,  celui  de  la 
bnl aille  d'AljubaroKa  (XI,  175 
et  50 i),  etc. 

1  •  Il  y  a  du  reste  ajouté,  dans 
la  rédaction  de  Rome,  les  ré- 
sultats de  recherches  per?on- 
nelles.  Il  a  utilisé  aussi  pour  la 
campagne  du  prince  de  (Galles 
en  Espagne  la  chronique  rimée 
(en  français)  du  héraut  Ctiau- 
dos.  (V.  éd.  Luce,  VII,  som- 
maire, passim.) 

2.  Il  en  a  cependant  trau'^crit 
quelques-uns  (traité  de  hré- 
tigni,  accord  du  duc-de  Bour- 
gogne avec  les  Gantois)  ;  pour 


la  description  de  certaines  cé- 
rémonies, il  a  dû  avoir  aussi 
entre  les  mains  la  liste  des 
personnages  officiels  qui  y 
avaient  figuré. 

5.  Froissart  insiste  plusieurs 
fois  sur  les  fatigues  qu'il  s'est 
imposées  et  l'argent  qu'il  a 
dépensé,  sans  regret,  ajoute-t- 
il,  pour  recueillir  ses  docu- 
ments (voy.  II,  2;  XI,  2).  H  dit 
que  .ses  voyages  seuls  lui  ont 
«oûtéplus  d'un  millierde  francs 
(qui  en  vaudraient  bien  au- 
jourd'hui 50000).  Voy.  Dit  du 
Florin,  v.  215. 


NOTICE.  ^^^^ 


nologie  el  la  S^^S^'^^P^^^f  •  ?'P'  ,^"  e  en  sm  excellente, 
demander  s,  cette  nielhode   .an.  eUe  en  ^^ 

n'était  pas  la  me.lleure  ^I"^,/ ';;^^ ',  ^^  ^  tacuUés  de 
n'avait,  nous  le  verrons,  ;r  .f,*^  "^^'^^'/^^  ,,,^^  dans  les 
cntKiue  :  qui  saR  s'.l  eût  ^-'^^ '^^  ;,  " "s te  d.ssi- 
récits  des  historiens  ^eP^'ol  s   on  ou  c  l  ^.^.^ 

mule  plus  «^'-mment  que  .au  -^^       ^^^^^^  ,^^ 

oral?  Ces  ^'--^If^;  V  o  onnnes  ,lus  que  lui  en 
avons,  et,  sans  "O"^''''"'^'' '.,,„.  en  revanche  ce  qu'on 
état  d'en  tirer  parti.  11  nous  a  l^»"«^^/;;  .,^,,,ie  de 
trouve  chez  bien  peu  ^  ^^s  oi  u.^  me  >  «^^^^^.^^^ 
témoignages  vivants  en  qud^--^;;^.^^  .i^^,,,  des 
possible  de  la  real  i,  ou  re    t     J  ^^^^^  ^^^,^ 

pour  en  apprécier  la  valeui .  littéraire  que  son 

,  rioc   fnnips    erossières  sur  la 
..EHessontrelevées.pour      es    aues    g  ^,^  ^ 

ies  deux  premiers  livres,  dans  Uogiah^^^^^  y^_^^^^^^ 

,es  noies    de  ''«^^^'^^/,';    1    ^Konne,' la    Bretagne   ou   la 
1,  faut  avouer  que  quelques      ^^^_^^^^^  ^^  ^.^    ,usqu'a   ra- 

unes   sont   assez    c^iaves     ii  ^^.^^   ^,^^^.,^,^3  ^rt 

se  trompe  de  deux  ans  su,    la    cm  t^ei    a  i,.,aginaires. 

date  de  la  dolivranre  de  la  du-    ff''f;^;^l,,,,,,,n-es,  t.  YIT. 
chesse  de  Bn,.rlK.n.   de  q^f^'*^  P'%   ''V^    40;II,  19;  VI,  GO; 
ans  sur  celle  de  la  mort   de  la     p.9b,       ^      J 
mèred'Édu.ardill;  Il  commet  1  MU.  J^' 
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plus  sens  blés  cliez  lui  ml  h    ^  "?"  ^'"'^"^«^^"f 

ajouterions  volontiers  une  ^rande  fid^litfH  "       "'  ^ 

l'art   de  bien  prendre    les'no^P.     t    y   ^^"^•^'^«"'^  ^t 

2.   Frois^art   nous    apprend    irdTS^"' 'r'""^: '"^* 
lui-même    qu'il   ne    afn-n7t    m  î^  T      ""''  '^"    ™^""    >> 

pas  de   preLre    b^Zj"^  Sf^u  TXSf  '  "  '"'" 

notes    :  «   If  „'ost     rlit  il  r         ^  '^''^^  =  messire 

Juste  retent  ve  q'ed     „i,"  r"'"'  '^'^^"'^^'  '^''''^  -- 

par  escript  ,.  (XI   74)    Il  or^  ;  T  '^'^"^■.e™^»^  «t  attem- 

quait   celte    ma  ime     niîi m  i.      "'"  ^^"'  ■" ^''"'''''  ^'''''' 

-at     dans    son  To'yage  Tn  pîr %I,  '^  ^^^  ^'  '  '""'''''^^  * 
«earn    :    «  Si  tost    que   nous  I      5.  Voyez  plus  loin,  p.  265. 
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^s  insolentes  paroles  de  Jean  Chandos,  provoquant  Ker- 
^niet  le  Brelon  (Vil,  454),  tant  de  discours,  tant  de  scènes 
l'une  saisissante  vérité,  Froissart,  s'il  les   eût  inventes, 
,'„,rait  rien  à  envier  à  Shakespeare  :  il  serait  un  des  plus 
rands  poètes  dramatiques  du  monde.  On  s'etoune  de  lui 
loir  décrire  avec  tant  de  verve  les  écus  qui  fhnnbou'ut, 
es  étendards   qui   banloient  et  vcnlelent;  le  mervetUcus 
lustin  des  armures  qui  s'entrechoquent  ;  on  se  demande 
^omment  il  a  pu  savoir  aussi  exactement,  à  propos  d  une 
loùte,  le  nombre  des  passes  d'armes,  des  lances  rompues. 
des  heaumes  brisés;  on  admire  qu'il  se  passionne  pour 
son  sujet  au  point  de  s'enivrer- du  bruit  de  la  lutte,  de 
s'extasier  sur  la  beauté  d'affreux  spectacles,  et  de  trouver 
pour  les  décrire  la  langue  hardie  et  pittoresque  d'un  vieux 
soudard,  quand  nous  savons  que  le  bon  chanoine,  -  il 
nous  l'a  avoué  lui-même,  -  était  fort  pacifique  et  n  ai- 
mait suère  plus  que  Sosie  à  s'approcher  des  lieux  ou  1  on 
peut  recevoir  des  horions  '.  C'est  que  ce  n'est  pas  ku  qui 
parle   en  effet,  mais  quelqu'un  de  ces  hommes  d  armes 
qui  avaient  pu  compter  les  coups,  étant  de  ceux  qui  les 
avaient  donnés  ou  reçus,  et  qui  n'imaginaient  rien   au 
monde  de  plus  beau  que  deux  armées  s'avançant  1  une 
contre  l'autre,  les  lances  en  arrêt  et  les  pennons  auvent. 
ou  s'entre-choquant  dans  le  bruit  et  la  poussière,  parmi 
les  morts  et  les  navres  étendus   dans   la   plaine.   Ainsi 
s'explique  la  variété,  la  vérité  admirable  de  sa  chronique, 
et  comment  son  siècle  y  revit  tout  entier.  C'est  que  la 
plupart  du  temps  il  n'a  pas  fait  œuvre  d'auteur,    qu  .1 
s'est  borné  à  rassembler  le  plus  grand  nombre  possible 
de  personnages,  et  qu'il  s'est  effacé  devant  eux.  Son  livre 
est  le  théâtre  où  ils  sont  venus  successivement,  sans 
préoccupation  d'un  public  dont  ils   ignoraient    la  pré- 
sence, avec  une  liberté  et  une  sincérité  parfaites,  jouei 
leur  bout  de  rôle  ou  réciter  leur  tirade. 


1.  Voy.  Buisson  de  Jeunesse,  v 


90. 
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Cependant,  quelle  que  soit  l'objectivité  de  sa  chronique, 
Froissart  n'a  pas  pu  n'y  rien  mettre  de  lui-même  :  il  rem- 
plit les  intermèdes,  fait  mouvoir  les  personnages,  mêle 
parfois  ses  réflexions  aux  leurs  :  surtout  dans  les  der- 
nières rédactions,  il  a  souvent  cédé  au  plaisir  de  parler 
de  lui-même.  Nous  devons  donc  essayer  de  le  définir  et 
rechercher  ce  qu'il  faut  penser  de  lui. 

Reconnaissons  tout  d'abord  que  Froissart  n'est  ni  un 
grand  esprit  ni  un  grand  cœur.  S'il  eût  eu  une  véritable  ori- 
ginalité d'esprit,  se  lut-il  réduit  à  un  rôle  tout  passif?  Il  a 
merveilleusement  peint  son  époque,  et  il  l'a  peu  compi"ise; 
il  n'a  pas  réfléchi  sur  ces  événements,  dont  le  récit  lui 
plaisait  tant,  plus  que  ceux  même  qui  les  lui  rapportaient 
et  qui  y  avaient  été  trop  intimement  mêlés  pour  en  saisir 
la  portée  ;  tout  ce  qui  n'est  point  éclat,  lumière,  vie  exté- 
rieure, lui  échappe.  Le  bruit  de  l'histoire  lui  en  a  caché 
le.  sens.  Il   a  constaté  les  étonnants  succès  des  armées 
anglaises  sans  voir  que  la  cause  en  était  dans  leur  organi- 
sation; il  n'a  sérieusement  étudié  l'histoire  intérieure  ni 
de  la   France,   ni  de  l'Angleterre  ;   s'il   a  recherché   les 
causes  des  troubles  de  Flandre,  ce  sont  les  moins  pro- 
fondes qu'il  a  le  mieux  aperçues.  Cette  médiocrité  d'es- 
prit se  retrouve  partout.  Ce  lettré  est  plus  crédule  qu'une 
femme  du  peuple  :  il  croit  aux  enchanteurs  qui  soulèvent 
les  flots   de  la  mer,   aux  chevaliers  métamorphosés  en 
ours,  aux  iles  habitées  par  les  fées  et  les  nymphes,  aux 
esprils  qui  parcourent  cent  lieues  en  une  nuit  et  tout  à 
coup  se  changent  en  truies  ou  en  fétus  de  paille  (IX,  460; 
XI,  102,  491;  XVI,  53).  Ce  prêtre  ne  songe  même  point  à 
prendre  parti  dans  les  querelles   qui  divisent  l'Église*  : 
il  parle  avec  une  indifférence  assez  dédaigneuse  d'Urbain 
ou  de  Clément  «  qui  se  disoit  pape  »,  et  on  se  demande 


1.  ft  Du  tort   ou   du   droit,  l  miner,  car  tant  comme  a  moy 
dit-il,  je  n'en  vueil  point  dater-  |  point  ne  appartient  »  (XV,  128)". 
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si  celui-là  ne  lui  paraîtra  point  le  plus  légitime  qui  con- 
sentira à  lui  conférer  un  bénéfice  '.    • 

Que  dire  de  son  insensibilité?  On  l'a  loué  récemment - 
lie  sa  douceur,  de  sa  charité  compatissante.  Mais  c'est 
là  un  pur  contresens.  La  vérité,  est  qu'il  raconle 
avec  impassibilité  les  actes  les  plus  révoltants,  pillages, 
incendies,  massacres  de  femmes  et  d'enfants,  meurtres 
d'otages,  au  même  litre  que  les  faits  de  guerre  les  plus 
habituels  ou  les  cérémonies  de  cour.  Il  faut,  pour  lui 
arracher  un  mot  de  réprobation,  une  atrocité  qui  dépasse 
vraiment  toutes  les  bornes,  comme  le  sac  de  Limoges,  et 
alors  même  il  est  possible  qu'il  ne  soit  que  l'écho  de 
l'opinion  publique,  une  fois  enfin  soulevée.  Sans  doute, 
cette  insensibilité  est  celle  de  tout  son  siècle,  et  nul  alors 
ne  songeait  à  s'apitoyer  sur  les  victimes  umombrables  et 
anonyrnes  de  la  guerre;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans 
les  récits  de  Froissart  une  sérénité  presque  joyeuse  :  on 
sent  trop  que,  se  trouvant  bien  lui-même  dans  la  société 
telle  ([u'elle  était  alors  constituée,  il  a  jugé  que  tout  y 
était  pour  le  mieux;  il  avait  pourtant  assisté  à  des  spec- 
tacles faits  pour  intjuiéter  le  plus  solide  optimisme. 


1 .  On  a  dit  parfois  que  l'es- 
prit de  Froissart,  à  mesure 
que  les  années  étaient  venues, 
s'était  mûri,  que  le  prog;rès 
était  sensible  d'une  rédaction  à 
l'autre,  que  le  manuscrit  de 
Home,  par  exemple,  contenait 
sur  le  caractère  du  peuple  an- 
glais des  considérations  dont 
quelques-unes  ne  manquent 
pae  de  profondeur.  Mais  il 
suffît  de  relire  la  page  qui  jus- 
tifierai! ie  mieux  ces  élo'jes  (TT, 
16)  pour  voir  ([ue  Fiois<art  n'y 
a  nullement  fait  œuvre  d'histo- 


rien philosophe,  qu'elle  ne  lui 
a  pas  été  dictée  par  une  vue 
désintéressée  des  choses,  mais 
par  l'horreur  que  lui  avait . 
inspirée  la  révolution  dont 
Pdchard  H  venait  d'être  vic- 
time. —  Sur  les  principales  dif- 
férences entre  les  rédactions 
successives  (et  en  général  sur  les 
diverses  questions  que  nous  ef- 
fleurons  ici)  voy.  un  remar- 
quable article  de  M.  Boissier 
{H''vne  (les  Deux  Mondes,  1"  fé- 
vrier 1875). 
■2.   Kervyn,'    t.    I,   p.  518. 
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Ce  sont  là,  dira-t-on,  des  défauts  de  l'homme,  qui  nous 
importent  peu.  M^s  il  arrive  souvent  qu'ils  font  tort  à 
l'historien;  sans  doute,  il  a  déployé  dans  ses  enquêtes  le 
som  le  plus  scrupuleux  ;  il  a  toujours  pris  soin  d'inter- 
roger des  représentants  des  deux  partis  »;  il  a  toujours 
affirmé  son  zèle  pour  la  vérité.  Mais  ce  zèle  ne  suffit  pas: 
le  plus  difficile  n'est  point  peut-être  de  discerner  la  vérité 
à  travers  la  contradiction  des  témoignages,  c'est  de  la 
défendre  contre  nos  intérêts  et  nos  passions,  de  ne  point 
permettre  à  des  influences  qui  nous  sont  chères  de  l'ohs- 
curcir  à  nos  propres  yeux.  Froissart,  avec  son  esprit 
superficiel  et  mobile,  en  était-il  capable?  Pouvait-il  être 
fidèle  à  ces  principes  qu'il  a  si  hautement  proclamés? 

Certes,  on  a  eu  fort  de  contester  son  impartialité,  de 
lui  supposer,  par  exemple,  quelque  hostilité  à  l'égard  de 
la  France.  Ilainuyer,  et  non  Français  de  naissance.  Anglais 
d'adoption,  il  ne  devait  rien  à  noire  pays;  et  s'il  faut 
s'étonner  de  quelcjne  chose,  c'est  de  la  sympathie  qu'il 
lui  témoigne^.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  cette  impar- 
tialité est  faite  surtout  d'indifférence  :  l'idée  de  patrie, 
qui  était  née  pourtant,  —  les  bourgeois  de  Calais,  ceux 
de  la  Rochelle  l'ont  bien  montré,  —  lui  était  parfaitement 
étrangère  ;  il  ne  se  scandalise  point  que  certains  seigneurs 
gascons  «  se  tournent  «  Anglais,  puis  Français,  pour 
revenir  enfin  à  l'Angleterre,  selon  que  leur  intérêt  le 
commande;  il  ne  songe  même  pas  à  s'en  étonner,  et  ne 

•  se  demande  point  pourquoi  Jean  de  Hainaut,  après  avoir 
combattu  dans  les   rangs  des  Anglais,  embrassa  tout  à 

coup  le  parti  de  leurs  adversaires ^  Sa  véritable  patrie, 


1.  Il  le  fait  remarquer  à 
diverses  reprises  (V,  448;  Yl, 
44'2)  et  note  quand  les  ver- 
sions concordent  (XIII,  219). 
Au  moment  où  il  rédigeait  son 
troisième  livre,  il  s'.-ivise  qu'il 
n'a  sur  les  événements  de  Por- 


tugal que  la  version  castil- 
lane, et  il  court  à  Druges  poiu- 
y  interroger  les  Portugais  qu'il 
espère  y  trouver  (XI,  '265). 

2.  Il  se  qualifie  lui-même  de 
«  François».  Voy.  p.  515. 

3-  Il  n'est  que  juste  de  re- 
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c'est  le  monde  chevaleresque.  Ses  sympathies  vont,  non 
point  à  un  pays,  mais  à  une  classe  déterminée  :  il  met 
d'une  part  les  chevaliers,  ou  en  général  les  gens  de 
cnierre,  de  l'autre  les  bourgeois  et  les  vilains,  de  quelque 
nationalité  qu'ils  soient  :  il  a  pour  les  uns  une  estime,  à 
l'égard  des  autres  une  défiance  également  mstmclives. 

C'est  qu'en  effet  le  milieu  aristocratique  dans  lequel  i\ 
vivait  l'avait  façonné  à  son  image,  et,  en  lui  imprimant 
dans  l'esprit  tous  ses  préjugés,  lui  avait  ôté  cette  indé- 
pendante de  jugement  qui  est  la  première  condition  de 
l'impartialité;  il  calomnie  et  accuse  de  lâcheté  les  bour- 
geois de  Caen  qui,  a  en  essayant  de  défendre  contre  une 
puissante  armée  une  ville  ouverte,  firent  preuve  au  con- 
traire d'un  courage  poussé  jusqu'à  la  témérité'  »  ;  il 
éprouve  un  malin  plaisir  à  montrer  les  hommes  des  Com- 
munes brandissant  leurs  épées  quand  ils  sont  à  trois 
heures  des  ennemis  et  s'écriant  :  «  Mort,  mort  à  ces  per- 
fides Anglais!  »  (V,  46)  et  se  débandant  avant  même 
de  les  avoir  aperçus.  Tous  ceux  qui  osent  «  se  rebeller  » 
contre  leur  seigneur,  que  ce  soient  les  bandes  à  demi 
sauvages  déchaînées  par  Wat  Tyler  ou  les  «  Blancs  Cha- 
perons ))  de  Gand,  sont  qualifiés  de  «  meschantes  gens  », 
de  «  pendaille  et  ribaudadle-  ».  Il  ne  parle  au  contraire 
des  gentilshommes  qu'avec  la  plus  respectueuse  réserve, 
ol  il  est  bien  rare  qu'il  se  permette  de  critiquer  leurs 
actes,  même  les  plus  repréliensibles.  A  ses  yeux,  comme 
à  ceux  des  chevaliers,  le  courage  justifie  tout  :  il  n'est 
pas  loin  d'approuver  ces  «  povres  brigans  »  qui,  «  s'en 
allant  par  voies  couvertes  »,  épiant  ou  «  esclielant  »  les 


marquer  que  la  guerre  de  Cent 
Ans  n'a  pas  lieu  proprement 
entre  Anglais  et  Français,  mais 
entre  partisans  des  droits 
d'Edouard  III  et  des  droits  de 
Philippe  'VI;  on  pouvait  être 
bon  Français  et  ne  pas  admet- 


tre la  loi  salique.  Mais  il  est 
vrai  qu'en  fait,  la  guerre  prit 
vite  un  caractère  national. 

1.  Luce,  m,  somm.  p    58. 

2.  Voyez  plus  loin,  p.  285, 
299,  etKervyn,  IX,  175.  Cf. 
Luce,  Introd.,  p.  75,  û.  2. 
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e  »E  /v  9  'rV'  'r  "''  ^'''^'''''''''  '  desrober 
vve  F  Jl-  ^^-  ^'  ^'."'-''  P'^  ^'"«  ^«"t  '<^  "io»de 
Zl.  >T^''';  "''^-''  ?'■•'   ^"^«'  honorable  qu'un 

autre,  puisqu'il  y  a  danger  aie  faire,  et  qu'il  n'exclut  uoin 
les  vertus  du  soldat'^  11  n'y  a  que  le  supplice  de"    pL 
bngans  »   qu.  lu.  ouvre  les  yeux,   et   alors  il  moral  se 
gravement  sur  leur  sort  (XIV,  21 1  ),  non  sans  regreUe   un 
peu,  semble- t-d,  que  de  si  braves  gens  aient  si  mallin 
On  sent  que  si  Aymerigot  Marcl.ès,  au  lieu  de  se  fdrê 
prendre   sottement    chez    ce  scélérat    de    Tournemine 
avait    pu    mettre    ses    trésors   en    sûreté,     surtout    s'il 
avait  pu,  comme  tel  autre»,  épouser  une  riche  héritière 
et  taire  grande  hgure,  Froissart  se  (ùt  tenu  pour  très 
honore  de  lui  tendre  la  main.  Fasciné  par  l'éclat  de  la 
société  leodale,  froissarf  a  cru  de  bonne  loi  que  les  che- 
valiers de  la  Jarretière  ou  de  l'Etoile  ne  ditïénueni  ouère 
de  ceux  de  la  Table-Ronde,-  il  n'a  pas  compris  cœnC 
depuis  deux  siècles,   «  les  caractères  s'étaient  dépravés 
les-passions  étaient  devenues  plus  hardies,  les  consciences 
moins  timorées-  ».  Il  n'a  voulu  voir  ,ti.o  ..^.      cr  7 

y  "  ''  ^«^>"Jii  von  que  ces  raffinements 
de  la  galanterie  ou  du  point  d'honneur,  dont  les  extrava- 
gances même  enchantaient  sa  naïveté,  et  il  a  fermé  les 
yeux  sur  les  actes  de  violence  et  de  rapacité,  sur  les 
manques  de  loi  et  les  trahisons,  sur  les  progrès  enfin  de 
esprit  positif  qui  était  la  négation  même  de  la  cheva- 
lerie. Il  n  a  pas  vu  que  de  ce  grand  corps  l'âme  s'était 
retirée. 

TrèsMndulgent  pour  tous  les  chevaliers,  Froissart  est 
plein  de  tendresse  pour  ceux  qui  lui  ont  fait  quelque 
bien  H  a  beau  protester  que  les  bienfaits  n'ôlent  rien  à 
la  liberté  de  ses  jugements,  qu'il  ne  veut  parler  «  fors  que 
de  vente  et  sans  colorer   l'un    ni  l'autre  ».  Oserait-il 


i-  Euslache  d'Auberchicourt, 
par  exempte,  qui  épousa  Elisa- 
beth de  Juliers,  la  propre  nièce 


de  la  reine  d'Angleterre  (Luce, 
V.  somm.  p.  69). 
2.  Debidour,  op.  cit.,  II,  95. 


NOTICE.  ^^'^ 

airirmer  nu'il  n  loniours  élc,  comme  il  essayait  de  le  faire, 
'py^mle.ranJntMXll,15i),etquMlnapa^ 

du  côté  de  ceux  qui  l'eut  soutenu  de  ^^J^^^^^ 
leurs  conseils?  Faut-il  rappeler  avec  y'^l^^''^"  ^^  ' 
Luse  les  passions  et  les  rancunes  de  ses  pation  . 
S  is  avec  celui-ci,  Français  avec  celm-la;  avec  qu.lle 
'i  .ne  même  il  sacritie  l'un  à  l'autre,  eHaçant  le  uon> 
deRobe  t  leNamur  d'une  rédaction  où  il  -trodu.  des 
Ion  n-es  à  l'adresse  de  Gui  de  Blois  ou  de  ses  parents 
^:^:f;:>;;qne,-si,'accuedqu-i,r..nt.m-th^^H^ 
autre,  .1  eût  parié  dans  les  mèu.es  termes  de  ce  '^^^^''^g 
;  SI  très  paJfait  qu'on  ne  le  pourroit    -OP    ou  0 

il  nous  apprend  lui-même  que  ce  modèle  de  toutes  les 
vertu  a^it  tué.  dans  un  accès  de  colère,  son  cousin 
Sl^de  Béarn.  et  qu'il  avait  tout  au  moiv.  -- P-^ 
aveugle  cruaulc  la  mort  de  son  propre  1.1s,  que  Froissart 

trouve  moyen  de  plaindre  ^^^''' J}^\^'''-'^Z1:\nn^e  nar 
C-e-st  (lue  Froissart,  homme  d'eehse  et  de  plume  par 
occasion!  n'est  en  réalité  qu'un  ménestrel  qui  a  lad  iov- 
t„ne,  un    Irére   henrrux    ces    ,o.-!eurs   du  xif    et    du 
x,„»  siècle.  Au  lieu  riamnser  .es  seigneurs  par  des  ton, 
.,-adresse,  e.,  chantant  des  laisses  de  chansons  de  gestes 
nu  en  .^écitant  des  lableanx,  il  les  sert  «  de  beaus  dit.es 
et  fi-ailliés  amo.u'ens  »    et  couche  i.ar  éc.-.t  leu.-s  hauts 
hil.    M.-.is   Ihistoire.  si  elle  est  devenue  i.our    lu.   une 
noble  et  captivante  disl.acl.on,  a  dabord  été  so..  gap.e- 
n:.,n     Ouille   q..e   soit    h   familiarité   o,.  1  admet  eut  les 
orau.u'  Il  vit  de  lenr^  libér.dités,  qu'il  n'éprouve  du  reste 
aucune  Imnle   à  soll.cler.  recevant  de  l'un  une  hou|.pe- 
lande^  d'un  autre  une  i.aque.iée,   d'un  antre  entm  un 


désobli^^eanls  pour  Henri  IV 
que  lui  avait  d'aixml  dictes  sa 
iecoiHiais?ance  à  l'égard  de 
Richard  II . 
de;..; de  complaire  au  duc  Au-  2.  la  première  de  ses  pas- 
bect  de  Bavière,  tous  les  traits    tourelles   semble  ecnte    poui 


1.  Dans  une  seconde  rédac- 
tion du  i)uatrième  livre  (con- 
tenue dans  le  manuscrit  '2640) 
il  a  etTacé.dans  l'udeiition  évi 


192  EXTRAITS  DE  FROISSAKT. 

muid  de  blé  ou  de  bons  florins  d'or.  On  ne  doit  donc 
pas  s  étonner  qu'il  n'ait  rien  vu  au  monde  de  supérieur 
a  une  société  qui  lui  assurait  cette  vie  large  et  facile  pour 
laquelle  il  était  si  bien  fait;  mais  il  ne  faut  point  dissi- 
muler que  le  ressort  de  son  âme  s'y  est  défendu,  que 
lamil.er  et  presque  valet  des  grands,  il  a  rarement  les 
sentiments  et  le  langage  d'un  homme  libre.  Là  est  en 
somme  sa  grande  infériorité. 

demander   une    liouppelande..  I  faisait  le  plus  souvent  anx  jon- 
On  sait  que  les   dons  de  vête-    gleurs.  _  Cf.  Dit  du    Florin 
ments  étaient  de  ceux  que  l'on  j  v.  234. 


EXTRx\ITS  DE  FROISSART 


Prologue'. 


Afin  que  les  grans  merveilles  et  li  biaii  fait  d'ar- 
mes qui  sont  avenu  par  les  grans  guerres  de  France 
et  d'Engleterre  et  des  royaiunes  voisins,  dont  li  roy 


t.  Voiii  le  relevé  des  princi- 
paux tiîiits  (liiilcclnux  (iiielon 
trniivoia  (laii-^  les  Ejlrails  de 
Froissarl  :  1°  f  laliii,  inèiiie  eii- 
li  avé.  donne  ic  :  fier,  licste.  — 
'i"  I  a  Jinale  ice,  au  féminin  dos 
pai-licii)es  pass'  s  des  verbes  en 
irr  pai'  ex  .  se  réduit  à  ie  :  loiif, 
crclih.  —  5°  C  latin  suivi  de 
a  ou  au  donne  c  dur  ou  k  (écrit 
souvent  c]  et  non  «A  :  lœval  fon 
rrvah,  cosc;  c  suivi  de  e,  i 
donne  c/i  et  non  c  :  chil,  client. 
—  4"  (j  latin  suivi  de  a,  fiu, 
donne  i;  et  non  /  •■  nanibe,  lon- 
ghement,!;oie.  —  5°  Une  chuin- 
lantefiiw  es'ajouleàla  l^'^per- 
sonne  sin^.  prés.  ind.  de 
certains    verbes    :     comench. 


tiencli.  —  0"  Dans  les  suffixes 
-ohilis,  -ihilix.  le  b  est  re- 
présenté par  V  :  nnuivie.  — 
1"  à  -\-  /  vocalisée  donne  «?<  et 
non  on  :  vaUi  (voici),  caiip  [cd- 
Ini'jDii)  (tandis  que  ë  {ti)-\-l 
ab  util  comme  en  français  à 
ou  :  îiioul,  douce). — 8°  te  suf- 
fixe -cUuH  donne  iaus  et  non 
eaus  :  casiiuus  ;  de  même  laus, 
yaus  de  illos.  —  9°  T  devenu 
linal  par  la  chute  de  la  vo\elIe 
posltonique  se  conserve  .•  amcl, 
.seri'it.  perdul,  etc.  — 10"  te  a> 
icciinani(|ue  reste  ci  trio  des 
mots  an  lieu  do  se  changer  en 
(/  :  II"  (viiff,  iciiHon.  —  11"  te 
d  intercalaire  est  inusité  : 
lenre,  voiront,  et  non  tcndrt, 
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et  leurs  consaiilzi  sont  cause,  soient  notablement- 
registre  et  ou  tamps  présent  et  a  venir  veû  et  co- 
gneû,  je  me  voel  ensonniier^  de  l'ordonner  et  mettre 
en  prose  seloncli  le^  vraie  information  que  j'ay  eii 
des  vaillans  hommes,  chevaliers  et  escuiers,  qui  les 
ont  aidié  a  acroistre,  et  ossi  de  aucuns  rois  d'armes'^ 


vendront.  De  là  des  formes  de 
partait  (5=  pers.  piur.)  comme 
misent,  disent,  conquisent 
pciH'  nnsrent  (niiserunl),  etc.. 
au  lieu  du  iVançais  misdrenl 
[mirent  en  fr.  est  analogique). 
etc.  —  l'2°  I/article  fém.  est 
li  au  cas  sujet,  le  au  cas  ré- 
gime. —  15°  Les  pronoms 
possessifs  présentent  des  for- 
mes particulières  :  me,  te,  se 
pour  ma,  etc.  (au.Y  deux  ca-), 
men,  ten,  sen  pour  mon.  etc 
—  14°  Le  fait  le  plus  notable 
de  la  conjugaison  est  la  re 
présentation  de  la  linale  la- 
tine uisscm  par  isse  et  non 
usse :  euisse [liabuissi-ni), poisse 
[potuissem) .  —  Dans  la  grai  hie. 
on  remarquera  cet  lains  traits 
habituels  aux  scribes  du  N.-E., 
comme  la  notation  de  17  mouil- 
lée par  //  (mervelle)  ou  /  à  la  û- 
nale  {voel} ,  le  remplacement  à 
la  finale  de  c parc//  [scch,  duch, 
selonc/t),  la  confusion  de  s  et 
i«,  etc.  —  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ces  traits  soient 
partout  conservés,  p^rce  que 
la  plupart  des  manuscrits  de 
Froissart  sont  l'œuvre  de  scri- 


bes français  On  les  trouvera 
surtout  en  grand  nombre  dans 
les  E.rtraiis  empruntés  au  pre- 
mier livre,  (^ui  sont  donnés  ici 
d'après  le  ms.  B.  N.  0477-0, 
un  de  ceux  où  la  couleur  dia- 
lectale s'est  le  mieux  conser- 
vée Dans  tous  les  mss  d'ail- 
leurs on  remarquera  certaines 
innovations  de  graphie,  dont  la 
plus  fréquente  et  la  plus  re- 
grettable est  l'introduction  de 
consonnes  prétendues  étymo- 
logiques [aultre,  compter,  es- 
cripi,  corps,  scevent,  deubt, 
hast,  temps,  coyneû,  acquerre, 
etc.)  ;  notons  aussi  l'emploi 
inutile  de  Vy  et  le  redouble- 
ment superflu  de  plusieurs  con- 
sonnes. 

1.  Consauh.  Forme  abusive 
du  régime.  Ce  sens  de  conseil- 
ler s'est  conservé  dans  la 
langue  juridique. 

~z.  Notablement.  Dûment, 
d'une  manière  digne  d'eux. 

3.  Enaonniier  (s'),  se  préoc- 
cuper, se  charger  de. 

4.  Rois  d'armes.  Le  roi  d'ar- 
mes était  le  chef  des  liérauls 
d'armes  (ou  maréchaux),  olii- 
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et  leurs  marescliaus,qiii  par  droit  sont  et  doient  estre 
juste  inquisiteur  et  raporteur  de  tels  besongnes. 

Voir*  est  que  mes  sires  Jehans  li  Biaus,  jadis  ca- 
nonnes  de  Saint  Lambert  de  Liège,  en  fist  et  cronisa^ 
a  son  tamps  aucune  cose  a  se  plaisance;  et  j'ai  ce 
livre  hystoriiét^  et  augmenté  a  le  mienne,  a  le  relation 
et  conseil  des  dessus  dis,  sans  faire  fait  ne  porter 
partie*,  ne  coulourer  plus  l'un  que  l'autre,  fors  tant 
que  li  biens  fais^  des  bons,  de  quel  pays  qu'il  soient, 
qui  par  proëce  l'ont  acquis,  y  est  plainnement  veûs 
et  cogneiis,  car  de  l'oubliier  ou  esconser''  ce  seroit 
pecbiés  et  cose  mal  apartenans;  car  esploit  d'armes 
sont  si  (ibierement  comparêt  et  acbetét,  cbe  scevent 
chil  qui  y  traveillent,  que  on  n'en  doit  nullement 
mentir  pour  complaire  a  autrui,  et  toUir  le  glore'^  et 
renommée  des  bien  faisans  et  donner  a  cbiaus  qui 
n'en  sont  mies  diune. 


ciers  qui,  prenant  part  à  toutes 
les  cérémonies  oflicielles,  sui- 
vaient constamnient  les  prin- 
ces; les  hérauts  considérèrent 
de  bonne  heure  comme  un  des 
devoirs  de  leur  charfce  de  ii  ans- 
mettre  à  la  postérité  les  hauts 
l'ails  des  personnages  auxquels 
ils  avaient  élé  attachés. 

1.  Voir.  C'est  un  neutre  ; 
voy.  Extraits  de  ttoL,  Obs. 
yramm.,  §  69. 

2.  Cronisa.  On  disait  croni- 
xieret  croniqiiirr  pour  rédiger 
(en  parlant  d"une  liisloire). 

ô.  Ilisloriier,  propr.    munir 


d'hisloires ,  d'images;  notre 
mot  illuslrer  se  prend  parfois 
dans  un  sens  analogue. 

4.  Faire  fait  et  porter  par- 
tie signilient  également  pren- 
dre fait  et  cause  pour. 

5.  Bien,  réellement  adverbe, 
dans  cette  locution,  est  traité 
comme  un  adjectif. 

6.  Esconser.  Formé  sur  es- 
cons  (absconsum). 

7.  Glore.  Dans  la  région 
picarde  l't  marquant  primiti- 
vement le  mouillement  d'une 
coasonne  n -'pparMÎt  pas  dans 
les  mots  (Oiiiiiie  glore,  glave, 
canone.  nicrvelle,  etc... 


Or  ai  je  mis  ou  premier  ehief  de  mon  proeme*  que 
je  voel  parler  et  tretlier  de  grans  mervelles.  Voire- 
ment  se  poroiit  et  deveront  bien  tout  cliil  qui  ce  livre 
liront  et  veront  esmervillier  des  grans  aventures  qu'il 
y  trouveront;  car  je  croi  que,  depuis  le  création  dou 
monde  et  que  on  se  commença  premièrement  a  ar- 
mer, on  ne  trouveroit  en  nulle  hystore  tant  de  mer- 
veilles ne  de  grans  fais  d'armes,  selonch  se  quantité, 
comme  il  sont  avenu  par  les  guerres  dessus  dittes, 
tant  par  terre  com  par  mer,  et  dont  je  vous  ferai  en 
sievanl  mention.  Mais  ançois  que  j'en  connnence  a 
parler,  je  vool  un  petit  tenir  et  démener  le  pourpos 
de  proëce,  car  c'est  une  si  noble  vertu  et  de  si 
grant  recommendation  que  on  ne  le  doit  mies  pas- 
ser trop  briefment,  car  elle  est  mère  materiele  et 
lumière  des  gentilz  hommes,  et  si  com  la  busce 
ne  poet  ardoir  sans  feu,  ne  poet  li  gentilz  homs  venir 
a  parfaite  honneur  ne  a  le  glore  dou  monde  sans 
proëce. 

Or  doient  donc  tout  jone  gentil  homme  qui  se 
voellent  avancier  avoir  ardant  désir  d'acquerre  le 
fait  et  le  renommée  de  proëce,  par  quoi  il  soient  mis 
et  compté  au  nombre  des  preus,  et  regarder  et  con- 
sidérer comment  leur  prédécesseur,  dont  il  tiennent 
leurs  Iiyretages  et  portent,  espoir,  les  armes,  sont 
honnouré  et  reconmiendé  par  leurs  biens  fais.  Je  sui 
seùrs  que,  se  il  regardent  et  lisent  en  ce  livre,  que 
il  trouveront  otant  de  grans  fais  et  de  belles  aper- 

\.    Procine.  Proloi^ue,  mot  savant,  du  lat.  proœmium. 
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tises  d'armes*,  de  durs  rencontres-,  de  fors  assaus. 
de  fieres  liatailles  et  de  tous  antres  nianiëniens  d'ar- 
mes, qui  se  descendent  des  memlx-es  de  proëce^, 
que  en  nulle  hystore  dont  on  puist  parler,  tant  soit 
ancliiienne  ne  nouvelle.  Et  ce  sera  a  yaus  matere  et 
exemples  de  yaus  encoragier  en  bien  faisants  car  la 
niemore  des  bons  et  li  recors  des  preus  atiseut  et 
enflamenl  par  raison  les  coers  des  jones  bacelers,  qui 
tirent  et  tendent  a  toute  perfection  d'ouneur,  de  quoi 
proëce  est  li  principaus  cbiés  et  li  certains  ressors^. 
Si  ne  voel  je  mies  que  nulz  bacelers  soit  excusés 
de  non  li  armer"  et  sievir  les  armes  par  defanfe  de 
mise  et  de  chavance,  se  il  a  corps  et  membres  ables'^ 
et  propisses  a  ce  faire,  mes  \oel  qu'il  les  alierde* 
de  bon  corage  et  prende  de  grant  volenté.  II  tiouvera 
tantost  des  baus  signeurs  et  nobles  qui  l'ensonnie- 
ront,  se  il  le  vaut  S  et  le  aideront  et  avanceront,  se 
il  le  dessert'",  et  le  pourveront  seloncb  son  bien  fait. 


1.  D'armes.  Aperl  ^  Siàvoii, 
tiabile,  actif;  voy.  p.  115,  n.  I. 
Aperlise  d'armes^^  exploit  mi- 
litaire. 

2.  Iicttcoiih-e.  Ce  mol  est 
dans  Froissart  masc.  et  lém. 

l").  Proëce.  «  Qui  composent 
aut;iiit  de  membres  (on  aurait 
(lit  par  une  antre  métaphore 
de  latiis  ou  branches)  de  la 
prouesse.  » 

4.  Faisant.  Bien  est  régime 
de  faisant.  Entendez  :  à  faire 
le  bien,  de  belles  actions. 

5.  Hessor.i.  Sabst.  verbal  de 


ressorii7-.  C'est-à-dire  «  à  la- 
quelle prouesse  ressortit,  abou- 
tit ». 

6.  li  armer.  En  anc.  fr.  le 
pronom  personnel  remplace 
souvent  le  réfléchi. 

7.  Aile.  Forme  populaire  de 
habileni.  Ce  mot  ne  lijïure  pas 
avant  le  xiv"  siècle  dans  ies 
textes  conservés. 

8.  Aherdre,  s'attacher  à 
(l'étymologie  est  probable- 
ment adharere, non  aderigere). 

9.  Fawf.  S'il  en  est  digne. 

10.  Dessert  S'il  le  mérite. 
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Ossi  en  armes  aviennent  tant  de  grans  merveilles  et 
de  belles  aventures  que  on  n'oseroit  ne  poroit  penser 
ne  imaginer  les  fortunes  qui  s'i  boutent,  si  com  vous 
verés  et  trouvères  en  ce  livre,  se  vous  le  lisiés,  com- 
ment pluiseur  chevalier  et  escuier  se  sont  fait  et 
avanciét  plus  par  leur  proëce  que  par  leur  linage.  Li 
noms  de  preu  est  si  haus  et  si  nobles,  et  la  vertu  si 
clere  et  si  belle  que  elle  resplendist  en  ces*  sales  et 
en  ces  plares  ou  il  a  assamblee  et  fuison  de  grans 
signeurs,  et  se  remoustre  dessus  tous  les  autres-,  et 
l'ensengne  on  au  doi  et  dist  on  :  «  Vêla  cesti  qui  mist 
ceste  cevaucie  ou  ceste  armée  sus.  et  qui  ordonna 
ceste  bataille  si  faiticement  et  le  gouverna  si  sage- 
ment, et  qui  jousta  de  fier  de  glave-  si  reddement, 
et  qui  tresperça  les  conrois"  de  ses  ennemis  pardeus 
ou  par  trois  fois,  et  qui  se  combati  si  vassaument,  ou 
qui  entreprist  ceste  besongne  si  hardiëment,  et  qui 
fu  trouvés  entre  les  mors  et  les  bleciés  navrés  moult 
durement,  et  ne  daigna  onqiies  fuir  en  place  ou  il  se 
trouvast.  » 

De  telz  grains  et  de  telz  semence^  sont  servi  et 
alosé''  li  vaillant  homme,  et  11  prou  par  leur  vaillance 
encores  s'avancent  :  on  voit  le  preu  baceler  seoir  en 
haute  honneur  a  table  de  roy,  de  prince,  de  duch  et 
de  conte,  la  ou  plus  nobles  de  sancli  et  plus  rices 


1.  Ces.  Eu  anc.  fr.  et  sur- 
tout dans  la  région  du  IN.-E., 
il  arrive  sou  vont  que  ie  dpmons- 
Iratitjoue  siinpleineiit  le  rôle 
de  l'article. 


2./we/=rer.  Cf.p.-195,n.l. 

5.  Coiiroi  =  ici,  ligne  de 
bataille.  Cf.  p.  67,  n.  2. 

4.  Alosé  =  renommé  ;  adj. 
{'oi  me  sur  ^s  (voy.p.l40,  n.  "Zj- 
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d'avoir  n'est  mies  assis.  Car,  si  corn  li  quatre  euvan- 
geliste  et  li  douze  apostle  sont  plus  proçain  de  Nostre 
Signeur  que  ne  soient  li  autre,  sont  li  preu  plus  priés 
d'onneur  et  plus  honnouré  que  li  aultre;  et  c"est  bien 
raisons,  car  il  acquerent  et  conquerent  le  nom  de 
proëce  en  grant  painne,  en  sueur,  en  labeur,  en 
soing,  en  villier,  en  travillier»  Jour  et  nuit  sans  sé- 
jour. Et  quant  leurs  biens  fais  est  veiis  et  cogneûs, 
il  est  ranientoiis  et  renommés,  si  com  dessus  est  dit, 
et  escripsct  registres  en  livres  et  en  cronikes;  car 
par  les  escriptures  froeve  on  le  memore  des  bons  et 
des  vaillans  bomiiies  de  jadis,  si  com  les  neuf  preus 
q^ii  passèrent  route'''  par  leur  proëce ^  les  douze  che- 
valiers compagnons  qui  gardèrent  le  pas'*  contre  Sa- 
lehadin  et  se  poissance.  les  douze  pers  de  France  qui 
demorerent  en  Haincevaus  et  qui  si  vaillamment  s'i 
vendirent  et  combalirent,  et  ensi  de  tous  les  autres 
que  je  ne  puis  mies  tous  nommer,  ne  déterminer 
leurs  biens  fais  ne  ramentevoir,  car  trop  poroie  ma 
principal  matere  empeechier.  Ensi  se  diffère  et  dis- 


1.  Travîllier.  A  l'atone  ei, 
oi  se  réduisent  souvent  à  è, 
surtout  dans  le  W.-E. 

2.  /{oz</e  =  troupe  (cf.  p.  74, 
n.  1).  Passer  roi</p  =  sortir  du 
rang,  se  distinguer. 

3.  Les  neuf  preux  (Josué, 
David,  Judas  Macchabée,  — 
Hector,  Alexandre,  César.  — 
Arthur,  Charlemagne,  Gode- 
froi  de  Bouillon)  ont  été  sou- 
vent célébrés  dans  des  poèmes 


et  représentés  dans  des  tapisse- 
ries depuis  le  commencement 
du  xiv»  siècle. 

4.  Pas.  Cet  exploit  fictif  est 
célébré  dans  un  petit  poème  du 
xm"  siècle  (voyez  G.  Paris,  Ma- 
nuel, I,  "l"  éd..  p.  ."08).  Il  for- 
mait le  sujet  d'une  sorte  de  pan- 
tomime qui  fut  jouée  lors  de 
l'entrée  disnbeau  de  Bavière  à 
Paris  en  1589  (voy.  Froissart, 
1.  IV,  ch.  ij. 
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simule'  li  inondes  on  pkiiseurs  manières  :  li  vaillant 
homme  traveillent  leurs  membres  en  armes  pour 
avancier  leurs  corps  et  acroistre  leur  honneur  ;  li 
peuples  parolle,  recorde  et  devise  de  leurs  estas  et 
de  leurs  fortunes;  li  aucun  clerch  escrisent  et  regis- 
trent  leurs  avenues  et  baceleries. 

Or  ay  je  eii  pluiseurs  fois  imagination  sus  Testât 
de  proëce,  et  pensét  comment  et  ou  elle  a  regnét^  et 
tenu  signourie  et  domination,  et  salli  d'un  pays  en 
aultre.  Sus  ses  ordenances  meïsmement  en  ay  je 
oy  parler  et  deviser  en  ma  jonece  aucuns  vaillans 
hommes  et  bons  chevaliers,  qui  otant  bien  s'en  es- 
mervilloient  adonc  comme  je  fais  maintenant  :  si  vous 
en  voel  déclarer  aucune  cose.  Vérités  est,  selonch 
les  anciiennes  esçriplures,  que,  apriès  le  deluve  et 
queNoés  et  se  génération  eurent  repeuplé  le  monde, 
et  que  on  se  commença  a  armer  et  a  courir  et  a 
pillier  l'un  sus  l'autre,  proche  régna  premièrement 
ou  royaume  de  Caldee,  par  le  fait  dou  roy  Ninus,  qui 
fist  fonder  et  edefiier  la  giant  cité  de  Ninivee  qui 
contenoit  trois  journées  de  lonc,  et  ossi  par  la  royne 
Semiramis  sa  femme,  qui  fu  dame  de  grant  valeur. 
Apriès,  proëce  se  remua  et  vint  régner  en  Judée  et 
en  Jherusalem,  par  le  fait  de  Josué,  de  David  et  des 
Machabiens.  Et  quant  elle  eut  la  régné  un  temps,  elle 


1.  5e  dissimule  =^  prend 
des  aspects  divers.  C'est  sans 
doute  par  une  réminiscence  de 
dissunilcm  que  Froissart  a 
donné  celte  acception  nouvelle 


à  dissimuler,  qu'il  prend  ordi- 
nairement dans  des  sens  ana- 
logues à  ceux  de  son  type  latin 
diHsimularc. 
■2.  liegnél,  flori. 
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vint  demorer  et  régner  ou  royaume  de  Perse  et  de 
Mede.  par  le  fait  de  Cyrus,  le  grant  roy,  par  Asserus 
et  par  Xerses.  Après  revint  proëco  régner  en  Gresce, 
par  le  fait  de  Hercules,  de  Tezeûs,  de  Jazon  et  de 
Acilles  et  des  aultres  preiis  cheYaliers;  apriès  en 
Troie,  par  le  roi  Priant,  par  Hector  el  par  ses  frères; 
apriès  en  le  cité  de  Romrae  et  entre  les  Romraains, 
par  les  nobles  senatours  et  concilies  S  tribons 
et  centurions.  Et  furent  cil  et  leurs  générations  en 
tel  poissance  environ  cinc  cens  ans,  et  liicnt  priés 
que  tout  le  monde  rendre  trehus^  a  yaus  jusques  au 
tamps  Julius  César,  qui  fu  li  premiers  ompereres  de 
Romme,  et  de  qui  tout  li  aultre  sont  descendu  et 
venu. 

Apriès  se  tanerenf-  11  Ronunain  de  proëce,  et  s'en 
vint  demorer  et  regnei'  en  l-i-mce,  par  le  fait  pre- 
mièrement dou  roy  Pépin  el  dou  roy  Charle,  son  fil, 
qui  fu  rois  de  France  et  d'Aleniagne  et  empereres 
de  Ronnne,  et  par  les  autres  n<il)les  rois  ensievant. 
Apriès  a  régné  proeceun  grant  tamps  en  Engleterre, 
par  le  fait  dou  roy  Edowart  et  dou  prince  de  Galles, 
son  fils;  car,  de  leur  rogne,  li  chevalier  Englès  et  h 
aultre  qui  avoech  yaus  se  sont  mis  et  acordé,  ont  fait 
olant  de  bêles  apertises  d'armes  et  de  grans  bache- 
leries  et  de  hardies  emprises  que  nul  chevalier  pueent 
faire,  si  com  il  vous  sera  déclaré  avant  en  ce  livre. 

Or  ne  sai  je  mies   se  proëce  voet  encores  che- 

1.  Con«7/es,  consuls.  ;       3.   Taner,  pour  ataïner,hAT- 

2.  Trehus,  poui-  ireûs.  Cf.  celer,  tourmenter.  Soi  taner, 
p.  149,  n.  5.  (se  piquer  de. 
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miner  oultre  Engletorre  ou  reculer  le  chemin  que 
elle  a  fait,  cdr,  si  corn  chi  dessus  est  dit.  elle  a  cer- 
chiét  et  environné»  ces  royaumes  et  ces  pays  dessus 
nommés,  et  régné  et  conversé*^  entre  leshabitansune 
fois  plus  et  l'autre  mains:  a  sen  ordenance  en  soit^ 
mais  j'en  ay  un  petit  touchiét  pour  les  mervilleu- 
selés  dou  monde.  Si  m'en  tairai  a  tant  et  me  re- 
trairai a  le  matere  dont  j'ai  fait  men  commenche- 
mcnt,  et  declarrai  assés  tost  par  quel  manière  et 
condicion  la  guerre  s'esmut  premièrement  enire  les 
Englès  et  les  François.  Et  pour  che  que  ou  temps  a 
venir  on  puist  savoir  qui  a  mis  ceste  hystore  sus,  et 
qui  en  a  esté  acteros\  je  me  voel  nommer  :  on  m'ap- 
ptlle,  qui  tant  me  voet  honnerer%  sire  Jehan  Trois- 
sart,  priestre,  net  de  le  conté  de  liavnau  et  de  la 
bonne,  bêle  et  friche  ville  de  Valenchienes. 

(Éd.  Lucc,  t.  I,  p.  1  ss.) 


i.  Environné.  Cerchier  signi- 
fie, conforinément  à  lotymolo- 
gie(t7>ca?-e), faire  le  tour  de.par- 
convïv;  envi romter,  de  environ 
(=  autour),  a  le  mèine  ^ens. 

•2.  Conversé.  Le  ms.  porte 
conservé,  mais  il  faut  lire  pro- 
bablement conversé.  Converser, 
du  lat.  conversai-?  :=  se  tenir 
liabituellemeni  dans. 


5.  En  soit.  «  Qu'il  en  soit  à 
son  g-ré.  » 

4.  Acleres.  Mot  formé  par 
analogie  sur  ceu.\  dont  le  type 
latin  était  en-ator:  notezde 
plus  la  confusion  entre  anctor 
et  actor. 

5.  Honnerer.  «  Ceux  qui  veu- 
lent être  polis  me  donnent  le 
titre  de  xire.  » 
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II 

Campagne  d'Edouard  III  contre  les  Écossais  (1527). 

.  L'Ecosse,  soumise  par  Edouard  I"  en  1297,  après  la  ba- 
taille de  Dunbar,  avait  peu  après  recouvré  son  indépen- 
dance, grâce  aux  efforts  de  ^Villianl  Wallace  et  de  Robert 
Brnce  ;  celui-ci,  proclamé  roi  en  1 ÔOG,  avait  forcé  Edouard  II, 
après  la  défaite  de  Bannockburn,  à  renoncer  à  tout  droit 
sur  l'Ecosse;  apprenant  la  déposition  d'Kdouard  Il(I5'-27). 
il  voulut  mettre  à  profit  le  jeune  âge  de  son  successeur 
Edouard  III,  cpu  n'avait  alors  que  quinze  ans,  et  il  envahit 
l'Angleterre.  Edouard  III,  après  avoir  réuni  une  puissante 
armée,  grossie  par  des  contingents  liainuyers,  llamands 
et  brabançons,  marche  à  sa  rencontre.  Il  s'avance  jusqu'à 
Durham,  et  trouve  la  frontière  ravagée  par  les  Écossais, 
qui,  à  son  approche,  avaient  repassé  la  Tyne. 

Li  Escot  ^  sont  dur  et  hardit  durement,  et  fort  tra- 
viilant^  en  armes  et  en  guerres.  Et  a  ce  temps  de  donc 
il  amiroient  et  prisoient  assés  petit  les  Englès,  et 
encores  font  il  au  temps  présent.  Et  quant  il  voelent 


1.  Li  Escot.  Tout  ce  morceau 
est  empruiUé  presque  textuel- 
lement à  Jean  Le  Bel  (éd.  Viard 
et  Déprez.  I.  TjO  ss.).  qui  avait 
accompagné  dans  cette  expédi- 
tion l'armée  anglaise  ;  remar- 
quez la  couleur  de  ce  récit  d'un 
témoin  oculaire. 

2.  T>avil/aiil.  Travillanl  = 
dur  à  la  peine.  C'est  le  part, 
pi'és.  de  travillier  ou  Iraveil- 


Uer.  Voy.  plus  haut,  p.  199,  n.  1. 
Ce  verbe  a  le  sens  de  fatiguer  ou 
se  fatiguer;  Cf.  l'anglais  travcl, 
d'abord  fatigue  du  voyage, puis, 
aujourd'hui,  voyage.  Sur  l'éty- 
mologie  de  ce  mot,  qui  est 
probablement  Irepalhan  (in- 
strument de  supplice)  et  non 
trahacidum  (  assemblage  de 
poutres),  voy.  homania,  XVII, 
421. 
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entror  ou  royaume  d'Engleterre,  il  mainnent  bien 
leur  host  vint  ou  vint  et  quatre  liewes  loing,  que 
de  jour  que  de  uuit,  de  quoi  moult  de  gens  se  poroient 
esmervillier,  qui  ne  saroient  leur  coustume. 

Certain  est,  quant  il  voelent  entrer  en  Engleterro, 
il  sont  tout  a  cheval  uns  et  aultres,  fors  mis  li  ribau- 
daille'  qui  les  sievent^  a  piét  :  assavoir,  sont  cheva- 
lier et  escuier  bien  monté  sour  bons  gros  roncins'',. 
et  les  aultres  connnunos  gens  del  pays  tout  sour 
petites  haqenees^  Et  si  ne  mainnent  point  de  charoy, 
pour  les  diverses^  montagnes  qu'il  ont  a  passer,  et 
parmi  che  pays  dessus  dit  que  on  clainnne  Northombre- 
l;uid(\  El  si  ne  mainnent  nulles  pourveances  de  pain 
ne  de  vin,  car  leurs  usages  est  lelz  en  guerres  et  leur 
sobriétés,  (ju'il  se  passent"  bien  assés  longement  de 
char  cuite  a  moitiét,  sans  pain,  et  de  boire  aiguë  de 
rivière,  sans  vin.  Et  si  n'ont  que  faire  de  chaudières 
ne  de  cliauderons,  car  il  cuisent  bien  leurs  chars  ou^ 
cuir  des  bestes  meïsmes,  quant  il  les  ont  escorcies. 
Et  si  sevent  bien  (ju'il  trouveront  bestes  a  grant  fuison 
ou  pays  la  ou  il  voidlent  aler.  Par  quoi  il  n'en  portent 
aultre  pourveance  que  cescuns  emporte,  entre  le 
selle   et   le  pcniel^   une  grande  plate  piere,  et  se 


1.  Ribaudaille.  Voy.  au 
Glossaire  des  termes  techniques, 
art.  Soldées. 

2.  Sievent.  Voy.  plus  haut 
p.  122,  n.  4. 

3.  -Roncms.  Voy.  p.  141,  n.  4. 

4.  Haquenée,  du  nom  de  lieu 
Hackney,  près  Londres. 


5.  Divers  a  souvent  le  sens 
de  difiicultueux,  dangereux. 

6.  Se  passer,  se  contenter; 
ce  mot  a  fini  par  prendre  un 
sens  à  peu  près  dii'ectement 
contraire. 

7.  Oh  .pour  c/:=e;i  /e.dansle. 

8.  l'cnicl.  l'aiicl,  penel   [de 


CAMPAGNE  D'EDOUARD  III  CONTHE  LES  ÉCOSSAIS.  205 

toiirse*  derrière  lui  unes  besaces^  plaines  de  farine 
en  celle  entente  que,  quant  il  ont  tant  mangiét  de 
char  mal  cuitte  que  leur  estomacli  leur  semble  estre 
wape''  et  afoiblis,  il  jettent  celle  plate  piere  ou  feu 
et  destrempent  un  petit  de  leur  farine  d'yawe.  Quant 
leur  piere  est  cauffée,  il  jettent  de  ceste  clere  paste 
sus  ceste  chaude  piere,  et  en  font  un  petit  tourtiel  a 
manière  de  une  oublie  '  de  beghine^  et  le  mengûent 
pour  conforter  l'estomach.  Par  ce  n'est  point  de 
merveilles  se  il  font  plus  grandes  journées  que 
aultres  gens,  quant  tout  sont  a  cheval  hors  mis  le 
ribaudaille,  et  si  ne  mainncnt  nul  charoi  ne  aultres 
pourvear.ces,  fors  ce  que  vous  avés  oy. 

\'M  Ici  |»oint  csloieiil  il  enlrè  en  celi  pays  dessus 
dit,  si  le  gastuienl''  et  ardoii^nl.  'M,  trouvoienf  tant 


j)a n nus,  p\us  ?-uïï.  -elluni],  au- 
jourd'hui panneau,  =  morceau 
d'étoffe,  souvent  guenille;  ici 
c'est  le  coussinet  placé  sous  la 
selle. 

1.  Tourse.  Tourser,  forme 
primitive  de  trousser.  Ce  mot 
parait  dérivé  du  latin  tliijrsum 
(it.  lorso,  fr.  trou  dans  Irou 
de  chou). 

2.  Besaces.  En  ancien  fran- 
çais un  peut  s'employer  au 
pluriel,  soit  dans  le  sens  de 
quelque,  soit  comme  ici.  asso- 
cié à  un  nom  collectif;  voy. 
ci-dessus  p.  12i,  ii.  6.  Be- 
sace, de  bisaccia  =  sac  dou- 
ble. 

r>.  Wanfi.  Wane..  ihî  vanidus. 


évaporé,  sans  goût  ;  de  là,  sans 
force,  comme  ici. 

4.  Oublie.  La  forme  la  jilus 
ancienne  du  mot  est  oublec 
[oblatani],  devenu  oublie  par 
un  rapprochement  populaire 
avec  oublier  :  ce  mot  signifie 
d'abord  hostie,  puis  petit  gâ- 
teau très  léger. 

5.  Bcgiline.  Voy.  p.  117,  n.  \. 
On  voit  (pie  la  pâtisserie  des 
béguines  était  célèbre. 

6.  Gasloieiil.  De  vastarc, 
dont  le  sens  s'était  conservé  en 
anc.  français.  Ici  comme  dans 
wape  (et  le  fr.  (juêpe,  guérel), 
le  V  latin  paraît  avoir  STibi  l'in- 
fluence de  la  prononrialiom  <!u 
m  L'eriiianidiie  iw  aiiL'lais'i. 
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de  bestes  qu'il  n'en  savoient  que  faire.  Et  avoient  bien 
trois  mille  armeûres  de  fier,  chevaliers  et  escuiers, 
montés  sus  bons  roncins  et  bons  coursiers  et  vint 
mille  hommes  armés  a  leurs  guises,  appers  et  hardis, 
montés  sus  ces  petites  hagenees  qui  ne  sont  ne 
loiies  ne  estrillies,  ains  les  envoie  on  tantost  paistre 
c'on  en  est  descendu,  en  prés,  en  ries'  et  en 
bruieres.  Et  si  avoient  deus  très  bons  chapitaines, 
car  li  rois  Robers  d'Escoce,  qui  esloit  moult  preus, 
estoit  adonc  durement  viex  et  chargiés  de  la  grosse 
maladie,  si  leuravoit  donnét  a  chapilaincs  un  moidt 
gentil  prince  et  vaillant  en  armes,  c'est  assavoir  le 
conte  deMoret^  qui  porloit  un  escut  d'argent  a  trois 
orilliers  de  geulcs,  et  monsigiieur  Guillaume  de 
Douglas%  que  on  tonoit  pour  le  plus  hardi  et  le  plus 
entreprendant  de  tous  les  deus  pays,  et  portoit  un 
escut  d'asur  a  un  chief  d'argent  et  trois  esloilles  de 
geules  dedens  l'argent.  Et  estoient  cil  doi  signeur  li 
plus  haut  baron  et  li  plus  poissant  de  tout  le  royaume 
d'Escoce,  et  li  plus  renommé  en  biaus  fais  d'armes 
et  en  grans  proëces.  Or  voel  jou  revenir  a  nostre 
matere.... 


i.  Le  mot  ricx,  «  terrain  en 
friche  )\  est  encore  nsité  dniis 
le  ISord-Est  (le  ms.  porte  f'rien, 
qui  est  sans  doute  uue  faute) . 

2.  Moret.  Thomas  lîandolf, 
•comte  de  Murray,  fut  après  la 
mort  de  Robert  Cruce  (IS^O) 
l'un  des  tuteurs  de  son  lils 
David,  âgé  de  neuf  ans;  il  mou- 
rut peu  de  temps  après. 


5.  Douglas.  James  (et  non 
Guillainne.  comme  le  ditFrois- 
sai-t),le  «  bon  sire  James  »,  un 
des  héros  de  l'indépendance 
écossaise:  il  mourut  vers  1550 
en  guerroyant  contre  les  Mau- 
resd'Espagne,  a-prés  avoir  livré, 
disent  ses  biographes,  cin- 
quante combats  aux  Anglais  et 
treize  aux  Infidèles. 
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Tout  ensi  que  les  batailles  furent  ordonnées,  on 
chevaucha  tous  rengiés  apriès  les  Escos,  a  Tassent 
des  fumieres',  jusques  a  basses  viespres  \  Adonc  se 
loja'^  li  os  en  un  bois,  sus  une  petite  rivière,  pour 
vaus  aaisier,  et  pour  attendre  le  charoi  et  les  pour- 
veanees.  Et  tout  le  jour  avoient  ars  li  Escot,  a  cinc 
liewes  priés  de  leur  host,  et  ne  les  pooient  racon- 
siewir.  L'endeinain,  au  point  dou  jour,   cescuns  tu 
armés,  et  traisent  les  banieres  as  camps,  cescuns  a 
se  bataille  etdesousse  baniere,  si  corn  ordonné  estoit. 
Si  chevauchieront  les  l)atailles  ensi  rengies,  tout  le 
jour,  sans  desrouter  S  par  montaignes  et  par  vallées; 
ne  onques  ne  peurent  approchier   les   Escos,    qui 
ardoienl  devant  yaus,  tant  y  avoil  de  bois,  de  mares, 
de  desiers  sauvages  et  mal  aisiés,  montaignes  et  va- 
lees.  Et  si  n■e^toit  nuls  qui  osast.  sus  le  tieste  a  co- 
per^  fourpasser  ne  chevauchier  devant  les  banieres, 
fors  mis  les  mareschaus. 

Quant  ce  vint  apriès  nonne  sus  le  viespre,  gens, 
cheval  et  charoi,  et  meismement  gens  a  piét,  estoient 
si  Iravilliét  que  il  ne  pooient  mes  avant  aller.  Et  h 
signeur  se  percuieut  et  veirent  clerement  qu'il  se 

1 .  Fimicres  :  «  en  se  ré^^lanl  1  3.  Loja.  Logier  =  dresser 
sui^  la  fumée  »  (du  camp  des  des  tentes.  Une  ^</e  est  d  abord 
Ecossais).  Assenl  (=  si^ne),  un  abri  de  feuillage  (germ. 
subst.  verbal deasse«<(V(=l'er-  laubja),  puis  par  extension  un 
cevoir)  qui.  conservé  comme    abri  quelconque. 

terme  de  chasse,  signitie  re-        4.    Desroulcr.    Voy.   p.    i  *. 

connaiu-e  la  voie.  "\^"    ,  r   .      i,.     .  ,.c 

2.  Viespres.  Voy.  plus  liaul.  T..  (.apn-.  Entendez  .  ^ous 
p.  71,  n.4.  1  peine  de  mort. 
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travilloient  en  tel  manière  pour  nient.  Et  fiîst 
encores  ensi  que  li  Escot  les  vosissent  attendre,  si  se 
nietteroient  il  bien  sour  tel  montagne  ou  sour  tel 
pas  qu'il  ne  se  poroient  a  yaus  eombatre  sans  trop 
grant  meschief.  Si  fu  commandé,  de  par  le  roy  et  les 
mareschaus,  que  on  S3  lojast  la  endroit,  cescun  ensi 
qu'il  estoit,  jusques  a  l'endemain,  pour  avoir  conseil 
comment  on  se  maintenroit.  Ensi  fu  toute  li  hos 
logie  ceste  nuit  en  un  bois  sour  une  petite  rivière. 
Et  li  rois  fu  logiés  en  une  povre  court  d'obbeye  qui  la 
estoit.  Ses  gens  d'armes,  uns  et  aultres,  cheval,  charoi 
et  liliostes^sieuwans,  furent  logiét  moult  en  sus,  tra- 
villiét  oullre  mesure. 

Quant  cescuns  eut  pris  pièce  de  terre  pour  logier, 
li  signeur  se  traisent  ensamble  pour  avoir  conseil 
comment  il  se  poroient  combatre  as  Escos  selonch  le 
pays  la  ou  il  estoient.  Et  leur  sembla,  selonch  ce  qu'il 
veoient,  que  li  Escot  en  raloient  leur  voie  en  leur 
pays,  toutardant,  et  que  nullement  il  ne  se  poroient 
combattre  a  yaus  entre  ces  montagnes  fors  que  a 
grant  meschief,  et  si  ne  les  poroient  raconsiewir, 
mais  passer  leur  coiivenoit  celle  riviei'e  di'  Thin.  Et 
fu  la  dit  en  grant  conseil  que.  se  on  se  voioit  lever 
devant  miënuit  et  lendemain  un  petit  haster,  on  lor 
lorroit^  le  pdssage  de  le  rivière,  et  convenroit  que 
il  se  combatissent  a  leur  meschief,  ou  il  demorroient 
tout  coi  en  Engleterre  pris  a  le  trappe. 

1. //^osîi?.?, armée.  Maiscemotl  2.  Torroit.  Pour  tolroit, 
paraît  une  faute  poui  fees/e.?,  condit.  de  iolir,  par  assi- 
M3ue  donne  le  texte  de  J-, Le  Bel»   milation.      La      forme     fran- 
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A  celle  entente  que  dit  vous  ay  fu  adonc  ordonnêt 
et  acordét  que  cescuns  se  Iraisist  a  se  loge  pour 
souper  et  boire  ce  qu'il  pooit  avoir,  et  desisl  ches- 
cuns  a  ses  compagnons  que,  si  tost  que  on  oroit  le 
trompeté  sonner,  cescuns  mesist  ses  selles  cl  nppa- 
reillast  ses  chevaus,  et,  quant  on  l'oroit  le  seconde 
fois,  que  cescuns  s'armast,  et  a  le  tierce  fois  que 
cescuns   montast  sans  atargier  et  se   traisist  a  se 
baniere,  et  que  cescuns  presist,  sans  plus,  un  paui  et 
le  toursast  derrière  lui    a  guise  de  brakenier\  et 
ossi  que  cescuns  laissast  la  endi'oil  tous  harnas,  tous 
cbarois  et  toutes  pourveances,  car  on  se  combateroit 
l'endeniain,  a  quel  mescbief  que  ce  fusl  :  si  aroit  on 
ou  tout-perdut  ou  tout  gaeguiét.  Ensi  que  ordonné 
fu,  ensi  fu  fait,  et  fu  cescuns  armés  et  montés  a  le 
droite  miënuit  :  petit  y  eut  de  cbiaus  qui  dormirent, 
conunenl  que  on  euist  durement  traviUiét  le  jour. 

Ançois  que  les  batailles  fuissent  a  leur  droit  ordon- 
nées et  assamblees,  commença  li  jours  a  apparoir. 
Lors  conuuencierent  les  banieres  a  cbevaucier  en 
haste  desparsement -^  par  bruieres,  par  montagnes, 
par  vallées  et  par  rokailles  mal  aisies,  sans  point  de 
plain  pays.  Et  par  dessus  des  montaignes  et  ou  plain 
des  vallées  estoient  crolieres-'  et  grans  mares  et  si 


caise     ancienne    est    loldroil. 

1.  Brahrnier.  Le  liraconnior 
est  proprement  le  valet  qni 
conduit  les  chiens  [braques, 
brachels  ou  hrncun^]- 

2.  bespavuement .  IVune  ma- 
nière éparse,  de  despars,  par- 


ticipe passé  de  despardre  (dis- 
linrqere  pour  dispei-fiere,  par 
suite  de  la  recomposition  ro- 
mane). 

5.  Crolieres.  Terrain  mou- 
vant (de  «•o/<'r=remuer,  bran- 
ler) ou  marécageux.  Encr 
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divers  passages  que  merveilles  estoit  que  cesciins 
n'i  demoroit,  car  cescuns  chevaiiclioit  tousdis  avant, 
sans  attendre  signeur  ne  compagnon.  Et  sachiés  que 
qui  fust  encrolés  en  ces  crolieres,  il  trouvast  a  mal 
aise  qui  li  aidast;  et  si  y  demorerent  grant  fuison 
de  banieres,  atout  les  chevaus,  en  pluiseurs  lieus,  et 
■  grant  fuison  de  sommiers  et  de  chevaus,  qui  onques 
puis  n'en  issirent.  Et  moult  souvent  cria  on  ceh 
jour  :  ((  As  armes  !  »  et  disoit  on  que  li  premier  se 
combatoient  as  ennemis,  si  ques'  cescuns,  qui  cui- 
doit  que  ce  fust  voir,  se  bastoit  quanqu'il  pooit 
parmi  rnarès,  parmi  pieres  etcailliaus,  et  parmi  valees 
et  montaignes,  le  byaume  apparilliét  et  Tescut  au 
col,  le  glave  ou  l'espee  ou  poing,  sans  attendre  père 
ne  frère  ne  compagnon  ;  et  quant  on  avoit  ensi  courut 
demi  lievve  ou  plus,  et  on  venoit  au  lieu  dont  cbilz 
bus-  ou  cilz  cris  naissoit,  on  se  Irouvoit  deceù,  car 
ce  avoient  esté  cbierf  ou  bisses  ou  ours  ou  aultres 
bestes  sauvages,  de  quoi  il  y  avoit  grant  fuison  en 
ces  bos  et  en  ces  bruieres  et  en  ce  sauvage  pays,  qui 
s'esmouvoient  et  fuioient  devant  ces  banieres  et  ces 
gens  a  cheval  qui  ensi  chevauchoient  et  que  onqpies 
n'avoient  veû  ;  adonc  huioit  cescuns  apriès  ces 
bestes,  et  on  cuidoit  que  ce  fust  aultre  cose. 

Ensi  chevaucha  li  jones  rois  englès  celi  jour,  et 


un  peu  plus  loin,  qui  ne  se 
ti'ouve  que  dans  ce  passage, 
signifie  s'enfoncer  dans  une 
croHère  et  semble  formé  sur 
ce  mot. 


1.  Ques.  Que  dans  Frois- 
sart  prend  souvent  un  «  ou 
un  ;. 

2.  Hus.  Subst.  verb.  de 
Auer  =>joussei'  des  clameurs. 
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tous  seshos,  parmi  ces  montagnes  et  ces desiers,  sans 
chemin  tenir,  sans  voie  et  sans  sentier,  et  sans  villes 
♦roiiver,  fors  que  par  avis  1  selonch  le  soleil.  Et  quant 
je  vint  a  basses  vespres,  que  on  fu  venu  sur  celle 
rivière  de  Thin,  que  li   Escot  a  voient  passét  et  leur 
couvenoit  rapasser,  ce  cuidoient  et  disoient  li  Englès, 
il  s'arresterenl  un  petit,  si  travilliét  et  si  fourmenét 
que  cescuns  poet  penser,  et  puis  passèrent  oultre  le 
ditîe  rivieie  a  gués,  moult  a  mal  aise  pour  les  grandes 
pieres  qui  dedens  gisent.  Et  quant  il  lurent  passét, 
cescuns  s'ala  logiei-  selonch  celle  liviere  ensi  qu'il 
pot  prendre  terre.  Mais  ançois   qu"il  euissent  pris 
pièce  de  terre  pour  logier,  solaus  commença  a  es- 
conser;  et  si  y  avoit  petit  de  chiaus  qui  euissent 
happes-   ne    cuignies,    ne   fièrement   ne   estrumens 
pour  logier  ne  pour  coper  bois;  et  s'en  y  avoit  plui- 
seurs  qui  avoient  perdus  leurs  compagnons  et  ne 
savoient    qu'il   esloient  devenu,  dont,  s'il    estoient 
mesaisié,  ce  n'est  point  de  merveille.  Et  meïsmement 
les  gens  de  piét  estoient  derrière  demorét,  et  si  ne 
savoient  en  quel  lieu  ne  a  cui  demander  leur  chemin, 
dont  il  estoient  tout  fourmesaisiét^  Et  disoient  cil 
qui  le  miex  cuidoient  cognoistre  le  pays  qu'il  avoient 
cheminé  celi  jour  vint  ei  huit  liewes  englesses,  ensi 


1.  Par  avis.  Ces  mois  (jiia- 
liliciit  r/ievnucha. 

'2.  Happes.  Mot  encore 
usité  aux  environs  de  Valen- 
ciennes.  et  qui  n'est  qu'une  va- 
riante dialectale  de  hache  (du 


gci-m.  ha/'pja)  ;  cuignies  = 
cognées;  /iercment  =  ferre- 
ment, outil  en  ter. 

5.  Foiirniesaisiel.  Mal  en 
point,  de  for  [foris).  mes  {mi- 
nus) et  aisier  (de  aise). 
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courant  com  vous  avés  oy,  sans  arrester  fors  que 
pour  pissier  ou  son  cheval  recengler.  Ensi  travilliés, 
hommes  et  chevaus,  les  couvint  la  le  nuit  gésir  sour 
celle  rivière  tous  armés,  cescuns  son  cheval  en  sa 
main  par  le  frain,  car  il  ne  le  savoit  a  quoi  loiier, 
par  defaute  de  jour  et  pour  delTaute  de  leur  charoi 
qu'il  ne  peuissent  avoir  menét  parmi  tel  pays  que 
devisét  vous  ay.  Ensi  ne  mangierent  toute  le  nuit  li 
cheval,  ne  le  jour  devant,  de  avainne  nulle  ne  de 
fourage;  et  euiz  meïsmes  ne  gousterent,  tout  le  jour 
ne  la  nuit,  que  cescun  son  pain  qu'il  avoit  derrière 
lui  toursét,  ensi  que  dit  vous  ay,  qui  estoit  de  le 
siK^ur  dou  choval  fous  souilliès  et  ordés*,  ne  il  ne 
liur.'iit  d'autre  buvrage  que  de  le  rivière  qui  la 
couniit,  fors  mis  aucuns  signeurs  qui  avoient  hou- 
telles,  ce  leur  porta  grant  confort.  Et  n'eurent  tote 
le  nuit  ne  feu  ne  lumière,  et  ne  le  savoient  de  quoi 
faire,  hors  mis  aucuns  signeurs  qui  avoient  tortis'^ 
aportés  sus  leurs  sommiers. 

Ensi  que  vous  oés  et  a  tel  meschief  passèrent  il  le 
nuit,  sans  ester  selles  a  leurs  chevaus  ne  yaus  desar- 
mer. Et  quant  li  désirés  jour  fu  venus,  en  quoi  il 
esperoient  a  avoir  aucun  confort  et  aucune  adrece^ 
pour  yaus  et  pour  leur  chevaus  aisier,  pour  mengier 


i.  Ordds,  sali  (de  ort.,  horri- 
dunt) . 

2.  Tortis.  Torlis  ou  tor- 
tius,  plur.  de  tortil,  qui  se 
rattache ,  par  l'intermédiai- 
re   de    iortile,  au  verbe   tor- 


quere.  comme   son    synonyme 
torche. 

3.  Adrece.  Subst.  verb.  de 
adrecier.  Le  sens  est  direc- 
tion, et,  au  figuré,  comme  ici, 
moyen,  ressource. 


CAMPAGNE  DÉDOl'ARlt  Ul  (.ONTIlE  LES  ÉCOSSAIS.  213 

;t  pour  logier,  ou  pour  couibalre  as  Escos  que  il  de- 
iiroient  si,  pour  .le  désir  qu'il  avoient  de  issir  de 
;elle  mesaise  et  povretèt  la  ou  il  estoient,  adonc 
îommença  a  pleuvoir,  et  pleut'  toute  le  journée  si 
junienient  et  si  fort  que,  anchois  nonne  passée,  la 
'iviere  sour  la  quele  il  estoient  logiét  devint  si  grande 
:jue  nuls  ne  pooit  envoiier  pour  veoir  ne  savoir  la  ou 
il  estoient  clieû.  ne  ou  il  poroient  recouvrer  de  fou- 
rage  ne  de  littiere  pour  leurs  chevaus,  ne  pain,  ne 
vin,  ne  autre  cose  pour  yaus  soustenir.  Si  les  convint 
juner  tout  le  jour  ensi  que  la  nuil,  et  les  chevaus 
mengier  terre  pour  le  \vason-,  ou  bruiere  et  fuelles 
d'arbres,  et  coper^  |)lançons*  de  bois  a  leurs  espees 
el  leiu's  baselaircs"'.  tous  ploiaiis.  pour  leui'  chevatis 
loiier,  et  verghes  pour  faiie  liuflelclfs  ponr  yaus 
nuiciei'.  Enlour  nonne,  auciui  povre  dou  pays  furent 
Irouvêt.  si  leur  fu  demandé  la  ou  il  estoient  cheû  et 
embatu*^.  Chil  respondirent  qu'il  estoient  a  quatorze 
liewes  englesses  priés  dou  Noef  Chastiel  sur  Thin', 
a  onze  liewes  priés  de  Carduel*  en  Galles,  et  si  n'avoit 


1.  PIput.   Passé  défini. 

2.  Wûson.  «  A  cause  du  ga- 
zon qu'ils  y  trouvaient.   » 

5.  Coper.  Suppléez:  et  les 
convint. 

4.  Plançon.  Pieu,  Ijàton: 
dérivé  de  plant. 

5.  Baselaire.  Basclaire  ou 
badelaire,épée  courte  et  large, 
coutelas. 

6.  Embatu.  S'embalre  =  se 
jeter  sur,  s'enfoncer  dans. 


7.  A'op/'  Chastiel.  Newcastle, 
sur  la  Tync. 

8.  Carduel.  Carlisie,  sur 
rÉden.  dansle  couilé  d\' Cum- 
berland.  Ce  comté  a  autrefois 
été  considéré  comme  faisant 
partie  du  pays  de  Galles  ;  la 
désignation  de  Carduel  en 
Gales  comme  un  des  séjours 
du  roi  Arthur  est  fréquente 
dans  les  romans  de  la  Table 
Honde. 
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nulle  ville  plus  piiès  de  la  ou  on  peuist  riens  trouver 
pour  yaus  aisier.  Tout  ce  fu  nonciét  au  roy  et  as  si- 
gneurs,  et  envoia  cescuns  ses  messages  celle  part, 
et  ses  petis  chevaus  et  ses  sommiers,  pour  aporter 
pourveances.  El  fiston  savoir,  de  par  le  roy,  a  la  ville 
dou  Noef  Cha  tiel  que  qui  vorroit  gaeguior  si  ame- 
nas! pain,  vin,  avainne  et  aultres  denrées  :  ou  li  paie- 
roit  tout  sech'  et  le  feroit  on  conduire  a  sauf  con- 
duit jusipips  a  l'ost.  Et  leur  list  on  savoir  que  on  ne 
se  pai'liroit  de  la  ^'nlour  jusques  a  tant  (pie  on  saroit 
que-  li  Escot  esloient  devenu. 

A  rendeinain,  entour  lieure  de  nonn(\  re\inrenl  li 
message  ipie  li  seigneur  et  li  auUreconqiagnon  avoiont 
envoiiés  as  pourveances  et  en  raporlerent  clic  qu'il 
peurent,  pour  yaus  et  leurs  mesnies^  :  grandement  ne 
fu  ce  mies.  Et  avoecques  yaus  vinrent  gens  pour  gae- 
gnier,  qui  amenoient  sour  petis  clievalès''  et  pftis 
mules  pain  mal  cuit  en  panieis,  povre  vin  en  grans 
barilz  et  aultres  dem*ees  a  vendre,  dont  moult  de 
gens  et  grant  partie  de  l'iiost  furent  durement  apai- 
sié;  et  ensi  de  jour  en  jour,  tant  qu'il  séjournèrent 
la  huit  jours  sour  celle  rive,  entre  ces  montagnes, 
en  attendant  cascun  jour  le  sourvenue  des  Escos,  qui 
ossi  ne  savoient  que  li  Englès  estoient  devenu,  non 
plus  que  li    Englès  savoient  d'yaus.   Ensi  furent  il 


1.  Sech.  Payer  sec  ('îquivnut 
à  notre  «  payer  comptant  «. 

2.  Que  =  ce  que;  comp. 
la  tournui^e  latine  nesciebant 
qiiid. 


5.  Mesnies,  voy  p.  147, 
n.  11. 

4.  Chcvalès.  Diminutif  de 
citerai  au  sens  propre;  =  pe- 
tits chevaux. 


CAMPAGNE  D'EDOUARD  III  COÎSTliE  LES  ÉCOSSAIS.  215 
Irois  jours  et  trois  nuis  sans  pain,  sans  vin,  sans 
candeilles,  sans  avainne  et  sans  fourage  ne  aiiltres 
pourveances  et  apriès  par  l'espasse  de  quatre  jours, 
qu'il  leur  couvenoit  acater  un  pain  mal  cuit  sis  es- 
trelins',  qui  ne  deuist  valoir  qu'un  paresis,  et  un 
galon'^  de  vin  vint  et  quatre  estrelins,  qui  n'en  deuist 
valoir  que  sis.  Encores  y  avoit  on  si  grant  rage  de 
famine  que  li  uns  le  tolloit  hors  des  mains  de  l'autre, 
dont  pluiseur  huslin''  et  grant  débat  vinrent  des 
compagnons,  des  uns  as  aultres. 

Encores  avoech  tous  ces  meschiés,  il  ne  cessa  point 
de  pleuvoir  toute  celle  sepmainne,  pauquoi  leurs  sel- 
les, peiiiaus,  contrecaingles,  furent  tout  pouri ,  et 
lout  li  cheval  ou  li  plus  grant  partie  quassés  sus  les 
dos.  Et  ne  sa  voient  de  quoi  chiaus  ferrer  qui  estoient 
(lefferrét,  ne  de  quoi  couvrir  fors  ke  de  leurs  tour- 
nikiaus  d'armes*.  Et  ossi  n'avoient  li  plus  grant 
partie  que  vestir  ne  de  quoi  couvrir  pour  plueve  ne 
pour  le  froit,  fors  que  de  leurs  auketons^et  de  leurs 
nrmeûres.  Et  n'avoient  de  quoi  faire  feu,  fors  que 
(le  verde  leigne«,  qui  ne  poet  ardoir  fors  a  grant 
dm-''    ne  durer  en-nntre  le  plueve. 


1.  Estrelins.  \'ouv  Cf  mol 
voy.  ai!  Glosxnirr  <lex  termes 
techniques,  arl.  Mniiiinic. 

2.  Le  galon  est  une  letite 
mesure  de  capacité,  d'une  va- 
leur variable. 

ô.  Hustin.  Querelle;  on  a 
aussi  le  verbe  hnstiner  (cf. 
l'angl.  huxl'infjs);  rétyinologie 
csl  incertaine. 


4.  D'armes.  Le  iournicjuiel 
est  une  sorte  de  cotte  d'armes. 

5.  Auketons.  Le  hoqueton, 
ou  plus  régulièrement  auguc- 
ttm  (prov.  alcoto],est  une  sorte 
de  casaque  (de  l'arabe  al  co- 
lon). Cf.  Glossaire. 

6.  Leigne.  de  ligna.  Cf. 
l'italien  legna. 

7.  Dur.  A  dur,  avec  peine 
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A  tel  meschief,  mesaise  et  povreté  demorerent 
il  entre  ces  montaignes  et  le  ditte  rivière,  sans  oir 
ne  savoir  nouvelles  des  Escos  qu"il  cuidoient  qu'il 
deuissent  par  la  passer  ou  assés  priés,  pour  retoui-ner 
en  leur  [ja^s.  De  quoi  grans  murmurations  commença 
entre  les  Englès,  car  li  aucun  voloient  aniettre^  as 
autres,  qui  avoient  donnét  ce  conseil  de  la  venir  en 
tel  point,  que  il  l'avoient  fait  pour  le  roy  trahir  et 
toutes  ses  gens;  si  ques  pour  çou  fu  ordonné  entre 
les  siyneurs  que  on  se  mouveroit  de  la,  et  repasseroit 
on  la  ditte  rivière  sept  liewes  par  deseure,  la  ou  elle 
estoit  plus  aisievle^  a  passer.  Et  lîst  on  criier  que 
cescuns  se  aparillast  pour  deslogier  l'endemain,  et 
siewist  les  banieres.  Et  si  fist  on  adonc  criier  que, 
qui  se  vorroit  tant  Iravillier  qu'il  peuist  raporter  cer- 
tainnes  nouvelles  au  roy  la  ou  on  poroit  trouver  les 
Escos,  li  premiers  qui  ce  li  aporleroit,  il  aroit  cent 
livrées"'  de  terre  a  hiretage''  a  l'estrelin^  et  le  feroit 
li  rois  chevalier. 

Quant  ces  nouvelles  furent  esparses  par  l'ost, 
toutes  gens  en  furent  grandement  resjoy''.  Adonc  se 
départirent  de  l'ost  aucun  chevalier  et  escuier  en- 


1.  Ametlre.  Imputer. 

2.  Aisiev/e.  Ue  aise,  plus 
le  suffixe  -ibilis  (voy.  p.  195, 
n.  ï,  6°). 

5.  Livrées.  La  livrée  est 
l'étendue  de  terre  qui  rappor- 
tait une  livre  de  revenu  ;  cette 
étendue  est  donc  variable  sui- 
vant la  fertilité  du  soi. 


4.  A  hiretage.  Héréditaire- 
ment. 

5.  C'est-à-dire  qu'il  s'agit  de 
livres  sterling. 

5.  hesjoij.  Notez  l'anacolu- 
the produite  par  le  double 
j^enre  de  gens  ;  on  dit  encore, 
d'après  nos  grammairiens  :  les 
vieilles  gens  sont  soupçonneux . 


Campagne  d'Edouard  m  contre  les  écossais,  m 
dès  iusques  a  (iuinze  ou  seize,  pour  le  convoilise  de 
Legnier  celle  prommesse,  et  passèrent  le  riv.ere  en 
Lant  péril,  et  montèrent  sus  les  montagnes;  et  puis 
si  se  départirent  li  uns  cha  et  li  aultres  la;  et  se  mist 
cescuns  a  l'aventure  par  lui^  L'endemaui,  tous  li 
hos  se  desloja.  Etchevauchierent  ce  jour  asses  belle- 
ment%  car  ii  cheval  estoient  foulét,  et  mal  livret'  et 
mal  fierét,  et  quassét^  as  çaingles  et  sour  le  dos.  Et 
fisent  tant  qu'il  rapasserent  le  rivière  en  grant  ma- 
laise, car  elle  estoit  grosse  pour  le  plouvuige,  par 
quoy  il  en  v  eut  assés  de  hagniés  et  des  Englès  nones^ 
Quant  tout"  lurent  rapassét,  il  se  logierent  la  endroit, 
car  il  trouvèrent  iourages  es  prés  et  as  camps,  pour 
le  nuit  passer,  dalés  un  petit  village  que  li  Escot 
avoient  ars  a  leur  passer.  Si  leur  sembla  droitement 
qu'il  fuissent  cheii  a  !'aris«.  L'endemain,  il  se  parti- 
rent de  la  el  clievauciorent  par  montagnes  et  par 
vallées  toute  .join-  jnsques  pries  de  nonne,  que  on 
trouva  aucuns  hamelès  ars,  et  aucunes»  petites  cam- 
pagnes ou  il  y  avoit  blés  et  prés;  si  ques  toute  h  hos 
se\^ja  la  endroit  celle  nuit.  Et  le  ticrch  jour  che- 


4.  Par  lui,  de  son  côté. 

2.  licllemetiL  Lentement, 
Cf.  le  terme  de  chasse  «  tout 
•»"aii.  » 

'.i.  Mal  livret  —  mal  nourris. 
ha^livraison  est  la  ralmn  d'un 
honniie  ou  d'un  animal. 


J.  le  Bel,  il  ne  nous  clialoit 
pas  grandement.  »  On  voit  que 
Froissarla  omis  cette  réllexion 
peu  (lattcuse  ijour  les  Anglais. 

0.  Paris.  J.  le  Del  dit  «  en 
paradis  ». 

7.    Joule  jour.  Voy.  p.  "5, 


4.     Qiiassél,    meurtri:     «.s     n.'i.  ,       ^    r^ 

cau,r,i:-s,   a  reu-lroit   .les  san-         S.  Aucune.  =  ^\-^^^ 
' .   /  mot  a   le   sens  posilit   tomme 

^  V.  A'oJ/w.  «  De  quoi,  ajoute  1  l'italien  alcuno. 
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vaiichierent  il  en  tel  manière,  et  ne  savoient  li  plus  ou 
on  les  menoit,  et  le  quart  jour  ossi  jusques  a  heure 
de  tierce. 

Adonc  vint  un  escuiers  devers  le  roi  et  dist  :  «  Sire, 
je  vous  aporte  nouvelles.  Li  Kscot  sont  a  trois  liewes 
priés  de  ci,  logiét  sus  une  montagne,  et  vous  atten- 
dent la;  et  y  ont  bien  esté  ja  huit  jours;- et  ne  savoient 
nouvelles  de  vous,  non  plus  que  vous  ne  saviés  nou- 
velles de  yaus.  Che  vousfaisje  ferme  et  vrai.  Car  je 
m'embati  si  priés  de  yaus,  que  je  fui  pris  et  menés 
en  leur  iiost,  devant  les  signeurs,  pour  prison'.  Si 
leur  dis  nouvelles  de  vous,  et  connnent  vous  les  que- 
riés  pour  comhatie  a  yaus.  Kt  tantosl  li  signeur  me 
quittèrent  me  [jrison,  quant  je  leur  euch  dit  que 
vous  donriés  cent  livrées  de  terre  a  l'eslrelin  a  celui 
qui  premiers  vous  raporteroit  certainnes  nouvelles 
d'yaus,  par  tele  condition  que  je  leur  creantai  (|ue 
je  n'aroie  repos  jusques  a  tant  que  je  vous  aroie  dit 
ces  nouvelles.  Et  dient,  ce  sachiés,  que  ossi  grant 
désir  ont  il  de  combatre  a  vous  que  vous  avés  a 
yaus  ;  et  les  trouvères  la  endroit  sans  faute.  » 

(Ed.  Luce,  t.  I,  p.  51  ss.  ;  livre  I,  cli.  xxxiv-xl.) 


i.  Prison  =  prisonnier.  Trois  lignes  plus  bas,  ce  mot  a  te 
sens  de  captivité. 
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Les  perdrix  d'Olivier  de  Mauni. 

Nous  insérons  ici   le  récit  d'un  épisode   du   siège  de 
ennes'   qui  n'est  lui-même  qu'un  épisode  de  la  guerre 
e  la  succession  de  Bretagne.  Les  deu^   compétiteurs, 
harles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort,  étaient  soutenus,  le 
aen.ier  par  les  Français;  le  second  par  les  Anglais.  Quand 
Is  eurent  élé  faits  prisonniers  (Jean  en   154i,  Charles 
-n  1 547)  la  guerre  fut  poursuivie  par  leurs  femmes,  Jeanne 
le  Penthiévre  et  Jeanne  de  Flandre.  Au  commencement 
le  septembre  ir.5G.  Henri,  duc  de  Laucaslre,  qm  tenait  a 
■anipagne  dans  le  comté  dFvreux  et  sur  les  marches  du 
:otei.lin    avait  essayé  d'opérer  sa  jonction  avec  I  armée 
lu  pnnce  de  Galles.  Ayant  trouvé  les  passages  de  la  Loire 
,ieu  crnrdés.  son  armée  s'était  rejelée  sur  Rennes.  «  Le 
,iè..e.  tpii  suivit  immédiatement  le  désastre  de  Poitiers, 
iit^M    S     Luce.    et  qui   dura  neuf  mois  (2  oct.  loob- 
b  millet  'ir.&7),  est  le  pendant  du  siège  de  Calais  après  la 
Llélaite  de  Créci;  une  si  longue  et  si  honorable  detense 
releva  un  peu  les  courages  du  côté  des  vaincus.  «  Vers  le 
milieu  du  siège.  Du  Guesclin  avait  réussi  à  pénétrer  dans 
la  ville,  et  c'est  à  la  suite  des  exploits  qu'^l  accomplit  alors 
que  sa  réputation  commença  à  se  répandre.  Sur  ses  proues- 
ses et  les  émouvantes  péripéties  de  ce  siège,  voy.  S.  Luce, 
la  Jeunesse  de  Du  Guesclin,  ch.  vu. 

Or  avint  un  jour,  le  siège  durant,  que  un  che- 
valier  anglois,   qui  s'appelloit  monseigneur  Jehan 

1  Ce  récit  T.o  se  trouve  que  1  vient  du  château  du  Verger,  en 
dans  trois  manuscrits  dont  le  Anjou,  qui  a  longtemps  appar- 
plus  ancien  (U.  N.  (5474)  pro-  I  tenu  à  une  brandie  de  la  la- 
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Bolleton,  apport  homme  d'armes  durement,  avoit 
esté  déduire  aux  chauipsen  gibier '.atout  son  espre- 
vler.et  prins  sis  perdriz.  Si  monta  tantost  a  cheval, 
armé  de  toutes  pièces,  ses  perdriz  en  sa  main,  et 
vint  devant  les  barrières  de  la  cité  et  commença  a 
escriër  a  ceulsde  la  ville  que  il  vouloit  parlera  mon- 
seigneur Bcrtran  du  Guescliii.  Or  avint  ainsi  que, 
d'aventure,  Olivier  de  Mauny  *  estoit  sur  la  porte  de 
la  ville  venu  veoir  comment  l'ost  des  Anglois  se 
poiloit.  Si  avisa  et  choisit  cel  Anglois  a  tout  ses 
perdriz  et  lui  demanda  tantost  ((uil  vouloit  et  se  il 
vouloit  vendre  ou  donner  ses  perdriz  aux  dames  qui 
la  dedans  estoient  encloses.  «  Par  ma  l'oy,  »  respon- 
dit  l'Angloisa  Olivier,  «  si  vous  les  osiez  marchander 
de  plus  près  et  venir  jusques  a  moi  pour  combattre, 


mille  de  Du  Giiesclia;  ces  ma- 
nuscrits ne  conservant  pas  les 
n-aits  dialectaux  propres  à 
Froissa r(,  on  ne  devra  pas 
s'étonner  de  trouver  pour  ce 
morceau  une  graphie  particu- 
lière, qui  est  celle  du  Irançais 
du  commencement  du  xv^  siècle. 

1.  Cihier.  Ce  mot  a  en  anc. 
français  le  sens  do  chasse  et 
particulièrement  de  chasse  aux 
oiseaux;  aller  en  gibur^nWev 
à  la  chasse. 

2.  Maimy.  Olivier  de  llauni, 
chevalier  breton  (Mauni  est  ac- 
tuellement un  hameau  de  la 
commune  de  (juiou,  Côtcs-du- 
Nord,arr.  de  Dinan,  c.  Kvron), 
ijeveu    de   Du  Guesclin,   qu'il 


'  accompagna  dans  la  plupart 
de  "^es  ca  npagnes,  notamment 
en  Castille.  Il  ne  faut  pas 
confondre  sa  famille  avec 
celle  des  Mauni  de  Haute- 
Normandie  (Mauni,  château  de 
la  commune  do  Saint-Nicolas 
d'Altez,  arr.  Évroux,  c.  Bre- 
Icuil),  ni  avec  colle  des  Masni 
d'Artois,  dont  le  nom  est  sou- 
vent écrit  Mauni  au  moyen  âge 
(auj.  Masni,  arr.  et  c.  Douai). 
C'est  à  la  ilernière  de  ces  fa- 
milles qu'appartenait  Gautier 
de  Mauni.  l'un  des  meilleurs 
lieutenants  d'Edouard  III,  que 
Froissart  célèbre  comme  l'un 
des  types  les  jilus  accomplis  du 
chevaliei". 


LES  PERDRIX  UULIMLK  ul  jiai^.m- 
VOUS  avez  trouvé  marchant.  —  Et  a  Dieu  le  veuS  » 
respondit  le  dit  Olivier,  «  ouil  :  alterniez  moi  et  je 
vous  paieray  tout  sec.  »  Adoncjues  desceiidi  des  murs 
sur  les  fossez,  qui  estoieni  tout  pleins  d'eaue,  et  se 
mist  a   nagier  et  passa  tout  oullre,  armé  de  toutes 
pièces  fors^du  bernois  de  jandjes  et  des  gantelèz,  et 
vint  a  son  marchant  qui  l'attendoit  d'autre  part.  El 
se  combatirent  moult  vaillamment  l'un  contre  l'autre, 
longuement  et  assez  près  de  Vost  du  duc  de  Lancas- 
Ire-,  qui  les  regarda  et  vit  moult  voluntiers  et  dépen- 
dit que  nuls  n'i  alast  au  devant.  El  aussi  ceuls  de  la 
ville,   et  les  dames  qui  la  dedans  estoient,  prindrent 
grant  plaisir    a    euk    regarder.    Toutefoiz    tant   se 
combatirent  ces  deus  vaillans  hommes  et  tant  firent 
d'armes  que  le  dit  Olivier  de  Mauny  conquit  mon- 
seigneur Jeban  de  BoUeion,  son  marchant,  atout  les 
perdriz;  et  voulsist  ou  non,  il  l'en  mena,  moult  du- 
rement blecié,  parmi  les  fossés  dedanz  la  cité,  et  le 
présenta  aux  dames  a  toutes*  les  dittes  perdriz,  qui  le 
receurent  moult  liementet  l'onourerent  moult  gran- 
dement. 

Ke   demoura   mie    grandement   après  que  le  dit 


1.  A  Dieu  le  l'eu.  «  J'en  fais 
le  voeu  à  Dieu.  »  JVjt  est  la 
1'*^  pcrs.  siup-.  pr.  ind.  de  voer. 

2.  Lancastre.  Henri  de  Lan- 
castre.  comte  de  Derliy,  l'un 
des  lieutenaids  d'Edouard  III, 
avait  conduit  en  l-'>45  et  1546 
l'année  d'invasion  qui  ravagea 
le  Périt,'ord,   la  Guyenne  et  le 


Lang:uedoc.  Jiommé  en  1555 
capitaine  général  eu  Bretagne 
pendant  la  minorité  du  duc 
Jean  (dont  le  père  était  mort 
en  1545),  il  prit  encore  part  à 
l'expédition  d  Edouard  111  en 
France  eu  1J59-G0.  Il  mourut 
eh  mars  1561, 
2.  Voy.  p.  41,  n.  4. 
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Olivier,  qui  se  sentoil  blecié  durement  et  ne  pouoit 
liner  ^  d'aucunes  herbes  qu'il  congfioissoit  bien 
pour  lui  guérir,  si  appella  son  prinsonnier  moult 
courtoiseraeiil  el  lui  dist  :  ((  Monseigneur  Jehan,  je  me 
sens  bleciez  durement  ;  si  congnois  la  dehors  aucunes 
herbes  par  lesipielles,  a  l'aide  de  Dieu,  je  pourroie 
legierement  recouvrer  santé  et  guérir  de  mes  plaies; 
si  vous  diray  que  vous  ferez,  :  vous  parlii'oz  de  ci  et 
irez  par  devers  le  duc  de  Lancaslre  voire  seigneur 
el  m'apporterez  un  sauf  conduit  pour  moi  qiiali'ieme 
durant  un  mois,  taid  qiii'  je  soie  guari  ;  et  se  ce  me 
pouez  impetrer,  je  vous  quilleray  de  vostre  prinson; 
et  ou  cas  que  ainsi  ne  le  ferez,  vous  retournerez 
céans  mon  prinsonnier  connue  devant.  » 

De  ces  nouvelles  fut  le  dessus  dit  monseigneur 
Jehan  de  Bolleton  moult  joieus,  et  partit,  de  leans,  et 
vint  en  l'ost  ou  il  fut  receii  a  grant  joie  de  tous  et 
meïsmementduducde  Lancastre,  qui  assez  le  rigola^ 
des  perdriz.  VA  puis  fist  sa  requesfe  au  duc,  lequel  le 
lui  acorda  moult  bonnement,  et  tantost  commanda 
que  le  sauf  conduit  feust  escript  et  seellé.  Ainsi  futfait. 
Tantost  le  dit  monseigneur  Jehan  partit  du  duc  a  tout 
le  sauf  conduit  et  revint  en  la  cité  et  le  bailla  a  son 
maistre^  Olivier  de  Mauny  qui  lui  dist  qu'il  avoit  moult 
bien  exploiltié  et  tantost  le  quitta  de  sa  prinson.  Et 


1.  F  hier.  Verbe  formé  sur 
fin;  proprement  venir  à  bout; 
il  a  tous  les  sens  qui  peuvent 
dériver  de  celui-là;  ici,  se 
procui'er. 


2.  Rigola,  plaisanta. 

5.  Maittre.  Ce  mot  signifie, 
dans  cet  emploi  particulier, 
le  «  propriétaire  »  d'un  pri- 
somiier. 
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partiront  nisoinhlo  do  la  bonne  cité  de  Rennes  et 
vindrent  en  l'ost  du  duc  de  Lancastre,  lequel  les  vit 
moult  volontiers,  et  fist  grant  chiere  et  monstra  grant 
signe  d'amour  au  dit  Olivier.  Et  dist  bien  le  dit  duc 
que  en  lui  avoit  noble  cuer  et  bien  monstroit  qu'il 
seroit  encores  moult  vaillant  homme  et  de  giant 
prouesce,  «  quant,  pour  avoir  mon  sauf  conduit  et  un 
peu  d'erbes*,  il  a  quitté  un  tel  prinsonnier  qui  bien 
pouoit  paier  dis  mille  moutons  d'or-.  » 

Après  ces  choses  ainsi  faitles,  le  duc  de  Lancastre 
ordonna  une  chambre  pour  logier  Olivier  de  Mauny 
et  conuuanda  qu'elle  fust  tendue  et  parée  moult  riche- 
ment et  que  on  lui  baillast  et  delivrast  tout  ce  qui 
besoing  lui  seroit.  Ainsi  que  le  duc  le  commanda, 
ainsi  fut  fait.  La  fut  le  dit  Olivier  logié  en  l'ost  du  duc 
et  lui  liailla  l'en  les  ciurgiens  et  medicins  du  duc 
qui  le  visitoient  louz  les  jours.  Et  aussi  le  duc  l'aloit 
veoir  et  conforter  moult  souvent.  Et  tant  fut  illec 
qu'il  fut  guari  de  ses  plaies.  Et  tantost  prinst  congié 
au  duc  de  Lancastre  et  le  remercia  moult  grande- 
ment de  la  très  giant  honneur  qu'il  lui  avoit  faitte, 
et  aussi  prinst  il  congié  aux  autres  seigneurs  et  a 
son  prinsonnier  qui  avoit  esté,  Monseigneur  Jehan 
BoUeton.  Mais  au  départir  le  duc  de  Lancastre  lui 
donna  moult  belle  vaisselle  et  lui  dist  :  «  Mauny,  je 


1.  Voy.  p.  150,  n.  8. 

2.  Moulons  d'or.  En  1550, 
les  Étals  généraux,  pour  rem- 
placer l'ancienne  monnaie  qui 
était  loit  décriée,  avaient  fait 


frapper  des  «  deniers  d'or  à 
ragn(^'l  .1,  appelés  communé- 
ment moutons.  Pour  la  valeur 
du  mouton,  voy.  au  Glossaire, 
art.  Monnaie. 
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VOUS  prie  que  vous  me  recorameiidez  aux  dames  ei 
damoiselles,  et  leur  dittes  que  nous  leur  avons  sou- 
haidé  souvent  perdriz.  » 

(Éd.  Luce,  t.  V,  p.  ôOG;  livre  î,  ch.  lvii.) 


IV 


BataiUe  de  Cocherel. 


Le  traité  de  Bréligni,  conclu  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre (1560),  avait  en  même  temps  rétabli  la  paix  entre 
Jean  II  et  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Mais  l'har- 
monie entre  ces  deux  princes  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  étant  mort 
le  21  novembre  1361,  le  roi  de  France,  petit-fds  de  Ro- 
bert II,  cousin  germain  du  dernier  duc,  se  trouvait  être 
le  légitime  héritier  du  duché,  sur  lequel  Ciiarles  élevait 
aussi  des  prétentions'.  Jean  II.  passant  oulre  à  ces  pré- 
tentions, déclara  (nov.  1361)  le  duché  de  Bourgogne  réuni 
à  la  couronne.  I>ès  ce  moment,  le  roi  de  Navarre,  encou- 
ragé secrètement  par  Edouard  111  et  le  prince  de  Galles 
(prince  d'Aquitaine  à  partir  de  juillet  1362),  se  prépare  à 
reprendre  les  hostilités.  Il  envoie  en  Normandie  son  cousin 


1.  «  Le  roi  Jean,  fils  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  sœur 
d'Eudes  IV,  grand-père  de  Phi- 
lippe de  Rouvre,  était  par  con- 
séquent le  neveu  d'Eudes  IV,  le 
cousin  germain  du  (ils  d'Eu- 
des. Philippe  do  Rourgogne, 
luéau  siège  d'Aiguillon  (22sep- 
leniLire  1540)  a  l'oncle  à  la 
mode  de  Bretagne  de  Philippe 


de  Rouvre,  fils  de  Philippe  de 
Rourgogne.  Charles  II,  petit- 
lils  par  sa  mère  de  Marguerite 
de  Rourgogne.  première  fem- 
me de  Louis  le  llutin  et  soeur 
d'Eudes  IV,  était  seulement  le 
cousin  issu  de  germain  du 
dernier  duc  de  Rourgogne.  » 
'S.  Li}ce,  Fi-oisxarl,  tome  VI, 
p.  XXX vu.) 
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le  caplal  de  Biich»  el  !'ail  attaquer  la  France  par  des  chefs 
de  Compayiies  (ainsi  Jean  Jouel  s'empare  dn  chàleau  de 
Holleboise,  oct.  1303)  et  ravai^er  le  Bessin  par  des  troupes 
anglo-navarraises,  (|ui  sont  bientôt  mises  en  échec  par 
Dn  Cuesclin  et  Olivier  de  Manni.  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie (régent  de  France  pendant  la  seconde  captivité 
de  son  père),  se  décide  à  agir  :  il  fait  confisquer  sur  Charles 
le  Mauvais,  qui  était  son  vassal  comme  comte  d'Évreux,  les 
villes  de  Mantes  et  de  Meulant,  dont  Du  Guesclin  réussit  à 
s'emparer  par  surprise  (avril  1564).  De  son  côté,  le  captai 
de  iJnch,  qui  vient  de  débarquer  à  Cherbourg,  s'étabht  à 
Évreu>:,  où  il  renforce  sa  petite  armée  de  Gascons  par  des 
elfectifs  empruntés  aux  garnisons  anglo-navarraises  et  aux 
Compagnies  qui  occupaient  le  pays  environnant.  Du  Gues- 
clin quitte  Rouen,  son  quartier  général,  et  s'avance  dans 


1.  Jcnn  111.  fils  de  Jean  II, 
de  Grailiy  et  de  Blanche  de 
Foix,  élait  aussi  par  sa  mère 
cousin  du  fumeux  comte  de 
Foiv,  Gaston  ÎMiœbus,  dont  il 
partaj^-eait  la  passion  pour  la 
cliasse,  la  guerre  et  les  aven- 
tures. «  Les  Grailiy  étaient 
sei-neurs  de  la  Teste  do  Buch 
(Gironde,  arr.  Bordeaux),  et 
c'est  de  cap,  équivalent  gascon 
de  leste  ou  léte,  qu'ils  pre- 
naient le  nom  de  Captât.  » 
(Luce,  B.  (lu  Giiescliii,  p.  47)4.) 
Jean  de  Grailiy  était,  en  même 
temi)s  qu'un  îles  seigneurs  les 
plus  brillanis  de  m)u  temps,  le 
(idèlc  lieuienant  du  prince 
Noir,  et  le  plus  ferme  soutien 
de  la  donuiiiiliùii  anglaise  en 
Guyemie.  A|irès  avoir  assisté  à 
la  bataille  de  Poitiers,  il  alla 


guerroyer  en  Prusse  contre  les 
païens  et  délivra,  au  retour, 
le  duc  d'Orléans  et  les  duches- 
ses de  Normandie  et  d'Or- 
léans, assiégées  par  les  Jacques 
dans  la  forteresse  du  marché 
de  Meaux;  fait  prisoimier  à 
Cocherel,  il  recouvra  sa  liberté 
peu  après;  il  prit  part  en  15C7 
à  la  bataille  de  Najera,  reçut 
en  1509  dn  prince  de  Galles  le 
comté  de  Bigorre  et  fut  fait 
de  nouveau  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Soubise  (25  août 
\7>l'-2)  ;  Charles  V,  qui  redou- 
tait ses  talents  militaires,  re- 
fusa, malgré  ses  supplications, 
de  le  laisser  se  racheter  ;  il 
succomba  à  Paris,  en  1376,  à 
une  maladie  de  langueur  qui 
le  minait  depuis  le  conunen- 
cement  de  sa  captivité. 
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la  direction  du  Ponl-dp-l'Archo  pour  couper  à  ses  adver- 
saires le  passage  de  la  Seine.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trent auprès  de  Cocherel. 

Le  récit  de  la  bataille  qui  s'y  donna  est  intéressant  en 
ce  qu'il  nous  montre  comment  les  capitaines  français 
avaient  su  protiter  des  cruelles  leçons  reçues  par  leurs 
aînés;  elle  l'orme  en  effet  la  contre-partie  de  celles  de 
Créci,  de  Poitiers  et  de  Briguais.  Les  Français  lui  eut 
plusieurs  fois  sur  le  point,  comme  ils  l'avaient  l'ail  dans 
ces  tristes  journées,  d'attaquer  leurs  ennemis  retranchés 
dans  une  position  inexpugnable  :  heureusement  Du  Gues- 
(lin  calma  lein-  ardeur  inconsidérée,  et  c'est  à  sa  pru- 
dfn'-.e  qiit^  fut  due  la  première  victoire  que  les  armées 
françaises  eussent  remportée  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Fi-oissart  raconte  d'abord  comment  les  deux  armées 
qui  se  cherchaient  eurent  des  nouvelles  l'une  de  l'autre. 

Or  avint  que,  droitement  le  merkedi  de  le  Pente- 
C(uiste,  si  coni  11  cnptaiis  et  se  route  chevaiichoientau 
delioi-sil'iin  bois,  il  oncontrerent  d'aventure  un  Inraiit 
qui  s'a|t|M'll(.it  le  r.iy  l'aucon',  et  estoit  ciiz  au  malin 
partis  de  losl  des  Irançois.  Si  trelost^iue  li  captaus 
de  Beus  le  vei'\  bien  le  recongneut  et  li  fist  grant 
ciere,  car  il  estoit  hiraus  au  roy  dEngleterre,  et  li 
demanda  dont  il  venoit  et  se  il  savoit  nulles  nouvelles 
des  François  :  «  En  nom  Dieu,  uionsigneur.  »  dist  il, 
((  oH;  je  me  parti  hier  matin  d'yaus  et  de  leiu-  route, 
et  vous  quierent  ossi   et  ont  grant  désir  de   vous 


1 .  Le  roy  Faucon.  Le  chef  des 
hérauts  d'armes  avait  le  titre 
de  roi  des  hérauts  ou  roi  d'ar- 
we<\  de  là  le  surnom  de  ce  per- 
sonnage. C'est  de  sa  l)ouclie 
que  Froissart  tenait  le  récit  de 


tous  lesfaitsrHlalifsi'i  Coclieivl 
"i.Vowy  trfiilo^l  .AetrèsGiloist. 
5.  Vei.  Giaphic  fautive  pour 
vil  (yirfîV),  amenée  par  l'analogie 
de  la  2"  pers.  veïs.  Même  obser- 
vation pour    rei,    veircnt,   fei, 
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trouver.  —  Et  quel  part  sont  il  ?  »  ce  dist  li  captaus; 
«  sont  il  deçà  le  Pont  de  l'Arce*  ou  delà  ?  —  En  nom 
Dieu,  »  dist  Faucons,  o  sire,  il  ont  passé  le  Pont  de 
l'Arce  et  Vrenon-,  et  sont  maintenant,  je  croi,  assés 
priés  de  Pasci^  —  Et  quelz  gens  sont  il,  »  dist  li 
caplaus,  «  et  quelz  capitainnes  ont  il?  Di  le  moi,  je 
t'en  pri,  doulz  Faucon.  —  En  nom  Dieu,  sire,  '' 
sont  bien  mil  et  cinc  cens  combatans,  et  loiiies 
bonnes  gens  d'armes,  si  y  sont  messires  Bertran  de 
Claiekin,  qui  a  le  plus  grant  route  de  Bretons,  li  contes 
d'Auçoirre '',  li  viscontes  de  Byaumont^,  messires 
Loeïs  de  Clialon,  li  sires  de  BiaugeuS  monsigneur  le 
mestre  des  arb■lleslri(>rs^  monsigneur  l'Arceprestre*, 


feit,   etc.,    qu'il    ne    faut   pas 
imprimer  veit,  etc. 

1.  Pont  de  l'Arce.  Ponf-de- 
l'Arche  (Eure,  arr.  Louviers), 
sur  la  rive  gaiiciie  de  la  Seine, 
au-dessous  du  confluent  de 
l'Eure. 

2.  Vrennn.  Vernon,  Eure, 
arr.  Évreu.\. 

3.  Pasci.  Paci,  Eure,  arr. 
Évreux. 

4.  Auroin-r.  Jean  III  de  Clià- 
lon,  comie  d'Auxerrc  (1")4G- 
'i5G()),  lils  de  Jean  II  d'Au.xerre 
tué  à  Créci,  avait  partagé  à 
Londres  la  caplivi  le  du  roi  Jean. 

5.  liinumottt.  louis,  vicomte 
de  lieaumont,  fils  de  Jean  de 
Brieinie,  vicomte  de  Beau- 
mont,  gendre  de  Jacques  de 
I((iiu-bon,  comte  de  la  Marche. 
U  fut  tué  à  Cocherel. 


(j.  Beaugeu.  Antoine  de 
Beaujeu  (1Ô43-I574)  accompa- 
gna Du  Guesclin  dans  son 
expédition  d'Espagne. 

7.  Arhalesiricrs.  Baudouin 
de  Lens,  sire  d'Annequin  (Pas- 
de-Calais)  était  depuis  dix  ans 
le  fidèle  compagnon  de  Du 
Guesclin  (V.  Luce,  B.  du  Guen- 
clin,Y>.  122,  n.  2). 

8.  Arcepreslre.  Arnaud  de 
Cervolle,  écuyer  périgourdin, 
un  des  plus  fameux  chefs  de 
Compagnies;  il  n'était  pas  prê- 
tre, comme  on  l'a  dit,  mais 
possédait  au  temporel  l'archi- 
prêtré  de  Yelines  (Bordogne). 
La  vie  de  cet  aventurier  est 
pleine  d'incidents  curieux  :  en 
Io57,  il  fit  trembler  dans  Avi- 
gnon le  pape  Innocent  VI,  qui 
l'invita  à  diner  dans  son  palais 
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inessires  Oudars  de  Ronli\  et  si  y  sont  de  Gascon- 
gne,  vostre  pays-,  les  gens  le  signeur  do  Labreth  ^, 
messires  Petiton  de  Courton  et  messires  Pcrducas  de 
Labreth^  ;  si  y  est  messires  Aymenions  de  Fumiers^ 
et  messires  li  soudis  de  Lesirade  ".  » 

Quant  li  captaus  oy  nommer  les  Gascons,  si  fu 
durement  esmervilliés,  et  rougia  fous  de  felonnie, 
et  repUka  sa  paroUe  en  disant:  «  Faucon,  Faucon, 
est  ce  a  bonne  vérité  ce  que  tu   dis  que  cil  che- 


et  lui  donna,  à  condition  qu'il 
s'éloignerait,  40000  écus  et 
l'absolulion  de  ses  péchés, 
l/année'  suivante  il  fut  choisi 
par  le  régent  pour  protéger 
contre  les  Anglais  le  Niver- 
nais et  le  Berry,  mais  les  bour- 
geois de  Nevers  furent  obligés 
d'organiser  une  milice  pour  se 
garder  contre  ce  singulier  pro- 
tecteur. Il  finit  par  épouser 
une  des  plus  riches  héritières 
de  la  Bourgogne,  Jeanne  de 
Chàleauvilain.  (Voy.  sur  ce  per- 
sonnage Luce,  l'roissart,  t.  V, 
p.  xxn,  et  D.  Dit  Guesclin,  p.  558, 
et  le  livre  d'A.  Chérest,  L'Ar- 
chiprâlrc,  Paris,  1879.) 

1.  Rend.  Chevalier  flamand, 
un  des  plus  fidèles  serviteurs 
de  Charles  Y,  dont  il  fut  cham- 
bellan à  partir  de  1571. 

2.  Vostre  pays.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  Charles  V 
eut  soin  de  s'attacher  par  des 
pensions  quelques  -  uns  des 
principaux    seigneurs     de     la 


Gascogne,  déjà  mécontents  du 
gouvernement  du  prince  de 
Galles  (cf.  Luce,  Froissarl,  YI, 
p.  LU  n.  5.).  La  plupart  des 
Gascons  qui  combattirent  à  Co- 
cherel  dans  les  rangs  français 
ne  tardèrent  pas,  du  reste,  à  re- 
passer aux  Anglais.  C'est  ce 
que  firent  par  exemple  les 
seigneurs  de  la  Trau,  de 
Pomiers  et  de  Mussidan. 

5.  I.abrclh.  Labreth  =  Al- 
bret,  qui  est  la  forme  an- 
cienne de  Labrit  (Landes,  arr 
Mont-de-Marsan). 

4.  Sur  ces  deux  personna- 
ges, voy.  p.  240,  n.  2  et  5. 

5.  Pumiers.  Amanieu  de 
Pomiers,  gentilhomme  gascon 
qui  venait  de  faire  hommage 
au  roi  de  France. 

6.  Lestradc.  Lisez  de  la 
Traii.  château  ruiné  delà  com- 
mune de  Préchac  (Gironde).  Le 
seigneur  de  Préchac  se  faisait 
appeler  soudic  ou  soudan  de 
la  Trau.   Sur  ce  pcsonna^'e, 
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valier  de  Gascongne  que  tu  nommes  sont  la,  et  les 
gens  le  signeur  de  Labreth?  —  Sire,  »  dist  li  hiraus, 
(i  par  ma  foi,  oïl.  —  Et  ou  est  li  sires  de  Labreth  ?  » 
dist  li  capfaus.  —  «  En  nom  Dieu,  siro,  »  respondi 
Faucons,  ■(  il  est  a  Paris  dalés  le  régent  le  duch  de 
Normendie,  qui  s'appareille  fort  pour  aler  a  Rains, 
car  on  dist  ensi  partout  comnumement  que  dimence 
qui  vient  il  s"i  fera  sacrer  et  couronner'.  »  Adonc 
misl  li  captaus  sa  main  a  sa  tieste,  et  dist  ensi  que 
par  inautalent.  :  a  Par  le  cap  saint  Antone,  Gascon 
contre  Gascon  s'esprouveront.  » 

Adonc  parla  li  rois  Faucons  pour  Prie,  un.  hiraut 
que  li  Arceprestres  envoioit  la,  et  dist  au  captai  : 
«  Monsigneur,  assés  priés  de  ci  m'atlent  uns  hiraus 
françois  que  li  Arceprestres  envoie  devers  vous, 
li  (juels  Arceprestres,  a  ce  que  j'entens  par  le  hiraut, 
parleroit  a  vous  volentiers.  »  Dont  respondi  li  cap- 
taus et  dist  a  Faucon  :  «  Faucon,  diltes  a  ce  hiraut 
françois  qu'il  n'a  que  faire  plus  avant,  et  qu'il  die 
a  l'Arceprestre  que  je  ne  vocil  nul  parlement  a  lui.  » 
Adonc  s'avança   niessires  Jebans  Jeuiels -,  et   dist: 


ïoy.  Luce,  B.  Du  Guesclin, 
p.  450,  note. 

t.  Couronner.  Le  duc  do 
Nonnnndie,  régent  de  Frnnce, 
fut  en  effet  sacré  à  Reims 
sous  le  nom  de  Charles  V  trois 
jours  plus  tard,  le  dimanche 
lu  mai  \~)6i.  Son  père,  le  roi 
Jean,  était  mort  à  Londres  dans 
}a  nuit  du  8  au  9  avril. 

2.  Jeuiels.  Aventurier  anglais 


qui,  du  château  de  Rolleboise, 
mettait  la  Normandie  en  coupe 
l'églée;  Edouard  III,  furieux 
du  manque  de  foi  de  Louis, 
duc  d'Anjou,  qui  refusait  de 
se  constituer  prisonnier  en  An- 
gleterre, avait  ordonné  à  Jeuiel 
de  guerroyer  en  France,  pen- 
dant la  trêve,  pour  son  ])ropre 
compte  (cf.  Luce,  Frolssart,  VI, 
p.  Lv,  n.). 
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«  Sire,  pour  qiioi^?  Espoir  est  ce  pour  nostreproufit.  » 
Dontdist  li  captaus  :  «  Jehan,  Jehan,  non  est;  mes  est 
li  Arceprestres  si  grans  bareteres  '  (pie,  se  il  venoit 
jusques  a  nous,  en  nous  comptant  gengles  et  bourdes^ 
il  aviseroit  et  iniagineroit  nostre  force  et  nos  gens, 
si  nous  poroit  tourner  a  grant  contraire;  si  n"ai  cure 
de  ses  parlemens.  »  Adonc  retourna  li  rois  Faucons 
devers  Prie  son  compagnon,  qui  i'attendoit  au  coron  ^ 
d'une  haie,  et  escusa  monsigneur  le  captai  bien  et 
sagement,  tant  que  li  hiraus  en  fu  tous  conlens,  et 
raporta  arrière  a  l'Arcepreslre  toutce  que  Faucons  li 
avoit  dit. 

Ensi  eurent  li  François  et  li  Navarrois  cognissance 
li  uns  de  l'autre,  par  le  raport  des  deus  hiraus  :  si 
se  consillierent  et  avisèrent  sur  ce  et  se  radrecierent 
ensi  que  pour  trouver  l'un  l'autre.  Quant  li  captaus 
eut  oy  dire  a  Faucon  quel  nombre  de  gens  d'armes 
li  François  estoient  et  qu'il  estoient  bien  quinze  cens, 
il  envoia  tantost  certains  messages  en  la  cité  d'Evrues, 
devers  le  chapitainne,  en  lui  segnefiant  que  il  fesist 
vuidier  et  parlir  toutes  manières  de  jones  compa- 
gnons armerès  '^  dont  on  se  pooit  aidier,  et  traire 
devers  Cocheriel  ;  car  il  pensoit  bien  que  la  en  cel 
endroit  trouveroit  il  les  François,  et  sans  faute,  quel 


1.  Bareteres,  de  baréter  ou 
baraler,  tromper,  frauder. 

2.  Gengles  et  bourdes.  Ces 
deux  mots  à  peu  près  synony- 
mes signilient  plaisanterie  ou, 
comme  ici,  discours   frivoles. 


3.  Coron,  coin.  Ce  mot  est 
encore  usilé  avec  un  sei)s  spé- 
cial dans  le  langage  des  mines. 

4.  Artnerès.  Armeret  =  qui 
a  le  goût  des  armes,  ou  qui  est 
adonné  au  métier  des  armes. 
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part  qu'il  les  troiivasf,  il  les  combateroit.  Quant  ces 
nouvtiles  viiifent  en  la  cité  d'Evriies  a  monseigneur 
Legier  dOrgesi,  il  le  fist  criier  et  publiier,  et  com- 
manda estroiteraent  que  tout  cil  qui  a  ceval  estoient 
incontinent  se  traisissent  devers  le  captai  ;  si  en  par- 
tirent de  recief  plus  de  sis  vint,  tous  jones  compa- 
gnons, de  le  nation  de  le  ville. 

Froissart  nous  l'ail  ensuite  connaître  les  positions  res- 
pe('!ives  des  deux  adversaires.  «  Le  captai  deBucli,  .fppre- 
nant  que  Du  Guesclin  a  passé  la  Seine,  et  ne  sachant  s'il 
menace  Kvreux,  l'aci  ou  Vernon.  occupe  le  sommet  et  les 
pentes  d'une  colline  escarpée  qui  domine  le  village  de 
Cocherel,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Eure,  où  il  se  trouve 
h  peu  près  à  égale  dislance  des  trois  forteresses  qu'il  veut 
défendre.  11  répétait  aiusi  exactement  les  disposdions 
prises  par  le  prince  de  Galles  à  Poitiers  :  la  colline  de 
Cocherel,  longée  <à  l'ouest  par  l'Eure,  est  le  pendant  exact 
du  plateau  de  Mauperluis,  contourné  au  couchant  par  le 
Miausson.  Pour  compléter  la  ressemblauce,  lui  aussi,  il 
fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  hommes,  reléguant  les  che- 
vaux, les  bagages  et  les  valets  dans  un  petit  bois  voisin 
dont  il  couvre  ses  derrières.  Selon  l'usage,  il  divise  son 
armée  en  trois  corps,  (pi'll  établit  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres  et  qu'il  rauçre  de  front  sur  la  hauteur.  Il 
plante  ensuite  sou  pennou  au  milieu  d'un  buisson  d'épJTies, 
aliu  d'eu  faire  un  point  du  ralhement  pour  ses  gens;  il 
place  enfin  soixante  armures  de  fer  autour  de  cet  éten- 
dard et  les  commet  spécialement  pour  le  garder  et  le  dé- 
fendre. »  (S.  huce.  Bertrand  Du  Guesclin.  p.  -462.) 

Pendant  ce  temps,  les  Français  passaient  à  Cocherel  delà 
rive  ganclie  de  l'Eure  sur  la  rive  droite  et  venaient  offrir  la 
bataille  au  captai  ;  eux  aussi  étaient  divisés  en  trois  cojps 
s'opposant  exactement  à  ceux  du  captai;  les  contingents 
gascons  formaient  leur  arrière-garde. 
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Quant  cil  signeiir  de    France  eurent   ordonné  a 
leur  avis  leurs  batailles,  et  que  cescuns  savoit  quel 
cose  il   devoit  faire,    il  regardèrent  entre  yaus  et 
pourparlerent  longement  quel  cri  pour  le  journée  il 
criëroient,  et  a  la  quele  baniere  ou  pennon  il  se 
retrairoient.  Si  furent  grant  temps  sus  un  estai'  que 
de  criier  :  «  NostreDame,  Aiiçoirre!  »  et  de  faire  pour 
ce  jour  leur  souverain  dou  conte  d'Auçoirre.  Mais  li 
dis  contes  ne  s'i  volt  onques  acorder,  ançois  s'escusa 
moult   bellement ,    en   disant  :    «    Signeur ,    grant 
mercis  de  l'onneur   que  vous  me   portés   et  volés 
faire;  mais  tant  comme  a  présent  je  ne  voeil  pas 
ceste,  car  je  sui  encores  trop  joues  pour  encargier 
si  grant  fais  et  tele  honneur;   et  s'est  =*  la  preiuiere 
journée  arrestee  ou  je  fui  onques;  pour  quoi  vous 
prenderés  un  aultre  de  moi.  Ci  sont  pluiseur  bon  che- 
valier, monsigneur  Bertran  de  Glaiequin,  monsigneur 
l'Arceprestre,  monsigneur  le  maistre    des  arbales- 
triers,  monsigneur  Loeïs   de    Chalon,    monsigneur 
Aymenion  de  Pumiers,  monsigneur  Oudart  deRenti, 
qui  ont  esté  en  pluiseurs  grosses  besongnes  et  jour- 
nées arrestees,  et  scevent  mieulz  comment  telz  beson- 
gnes se  doivent  gouvrener  que  je  ne  face  ;  si  m'en  de- 
portés^,  et  je  vous  en  pri.  »  Adonc  regardèrent  tout 


1.  Sus  un  estât.  La  locution 
sus  ['estât  que  ou  que  de,  très 
f réqueute  daus  Froissàrt,  si- 
gnilie  «  dans  un  certain  état  de 
choses,  dans  telles  circonstan- 
ces »   et  par  suite   «  de  telle 


manière  »;  être  sus  un  estai 
que  de  équivaut  ici  à  «  être 
d'un (nièuie)  avis, à  savoir  de  ». 

2.  S'est.  Se  =  AÏ  (su),  par- 
ticule aflirmative. 

5.  Déportes.  Dispensez. 
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li  chevalier  qiii  la  estoient  l'un  l'autre,  et  li  disent'  : 
«  Contes  d'Auçoirre,  vous  estes  li  plus  grons  de 
mise,  de  terre  et  linage  qui  ci  soit  ;  si  poés  bien  et 
de  droit  estre  nos  chiés.  —  Certes,  signeur,  «  res- 
pondi  il,  «  vous  dittes  vostre  courtoisie-;  je  serai 
au  jour  d'ui  vos  compains,  et  morrai  et  viverai  et 
altenderai  l'aventure  dalés  vous  ;  mais  de  souverain- 
neté  n'y  voeil  je  point  avoir.  »  Adonc  regardèrent  il 
l'un  par  l'autre  le  quel  donc  il  ordonneroient.  Si  y  fu 
avisés  et  regardés  pour  le  milleur  chevalier  de  toute 
le  place,  et  qui  plus  s'estoit  combalus  de  le  main,  et 
qui  mieulz  savoit  ossi  comment  telz  coses  se  dévoient 
maintenir,  messires  Bertrans  de  Claiekin.  Si  fu  or- 
donné de  commun  acart  que  on  crieroit  :  «  Nostre 
Dame,  Claiekin!  »  et  que  on  s'ordonneroit  celle  jour- 
née dou  tout  par  le  dit  monsigneur  Berlran. 

Toutes  ces  coses  faites  et  eslablics,  et  cescuns 
sires  desous  se  baniere  ou  sen  pennon,  il  regardoient 
leurs  ennemis  qui  estoient  sus  le  tierne  ^  et  point  ne 
partoient  de  leur  fort,  car  il  ne  l'avoient  mies  en 
conseil  ne  en  volenté;  dont  moult  anoioit  as  Fran- 
çois, pour  tant  que  il   les  veoient  grandement  en 


t.  Disent.  Passé  délini.  Cf. 
3.  195,  note,  M°. 

2.  Courloixie  Cf.  p.  154.  n.  2. 

3.  Tierne,  foniio  wallonne 
Je  terne.  Ce  mot  paraît,  quoi 
:jii'en  dise  Sclieler,  devoir 
être  séparé,  pour  l'étyinologie, 
de  tertre  dont  il  a  le  sens, 
cl  venir  du  latin  terminum. 
Il    s'emploie  encore  dans  les 


palois  liainuyers  (sous  la 
forme  lerne)  et  lorrains  (sous 
la  forme  terme)  dans  le  sens 
de  colline.  Cette  alléiation  du 
sens  peut  s'expliquer  par  le 
fait  que  la  limite  entre  deux 
territoires  est  souvent  consti- 
tuée par  une  élévation,  ou  par- 
ce qu'une  borne  artilicielle  est 
aussi  une  élévation. 
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leur  avantage,  et  aussi  (|ue  li  solaus  commeneoit 
haulla  monter,  qui  '  leur  estoil  uns  grans  contraires, 
car  il  iaisoit  maîenient  chaut,  si  le  ressongnoient^ 
tout  li  plus  seiir  ;  car  encor  estoient  il  tout  enjun 
et  n'avoient  toursé  ne  porté  \'in  ne  \itaille  avoech 
yaus  qui  riens  leur  vausist,  fors  aucuns  signeurs 
qui  avoienl  petis  tlaeonciaus  plains  de  vin,  qui 
tantost  furent  vuidiét.  Et  point  ne  s'estoient  de  ce 
pourveii  ne  avisé  dou  malin,  pour  ce  que  il  se;  cui- 
doient  lanlosl  combatre  que  il  seroient  la  venu  et 
sans  arrest,  et  non  fisent,  ensi  que  il  ap|)aru,  niés 
les  detriierer.t^  li  Englès  et  li  Navarois  par  scuilil- 
leté^  ce  qu'il  peurenl;  et  fu  plus  de  reniontiere"' 
ançois  que  il  se  mesissent  ensamble  pour  combatre. 
Quant  li  signeur  de  France  en  veireiit  le  couvenant, 
il  se  remisent  ensamble  par  manière  de  conseil,  a 
savoir  comment  il  se  mainlenroieni,  et  se  ou  les 
iroit  combatre  ou  non.  A  ce  conseil  n'esloient  il  mies 
bien  d'acoil,  car  li  aucun  voloient  ([ue  on  les 
allast  requerre  et  combatre,  conuneiil  (ju'il  iusl,  v\ 
que  c'estoit  grans  blasmes  poui'  yaus,  (juant  tant  y 
mettoient  ;  la  debatoient  li  aucun  mieulz  avisé  ce 
conseil,  et  disoient  que,  se  on  les  aloil  combatre  ens 
ou  parti  ou  il  esloient  et  ensi  aresté  sus  leui'  avan- 


1.  Qui  =  ce  qui. 

2.  llesongnoieni       Redou- 
taient. 

7).    Detriierenl    lietardèreiil 
[de    et   tricare    pour    Iricari, 


4.  SoiitUlflé.  Habiloté;  le 
souli/:^isublilein. 

5.  lie  mon  li  ère.  (^oiiniicnce- 
ineiit  de  l'après-midi,  pi'opiv- 
ment,  heure  où   l'on  remonte 


créer  des  dif'licultés).  I  à    cheval   après    le    repas  i> 
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tage,  on  se  metteroit  en  très  grant  péril;  car  des 
cinc  il  aroient  les  trois*.  Finablement  il  ne  pooient 
estre  d'acort  que  de  yaiis  aler  combatre-.  Bien 
veoient  et  consideroienf  li  Navarois  la  manière 
dyaus,  et  disoient  :  «  Veés  les  ci  :  il  venront  tantost 
a  nous  pour  nous  combatre  ;  il  en  sont  en  grant  fre- 
fel^  et  en  grant  volenté.  » 

La  avoit  aucuns  chevaliers  et  escuiers  normans, 
prisonniers  entre  les  Englès  et  Navarois,  qui  estoient 
recrus  sus  leurs  foisS  etles  laissoient  paisievlement 
lor  maistre^  aler  et  chevaucier,  pour  tant*'  ffu'il 
ne  se  pooient  armer,  deviers  les  François  ;  si  disoient 
cil  as  signeurs  de  France  :  «  Signeur,  avisés  vous, 
car  se  la  journée  d'ui  se  départ  sans  bataille,  noslre 
ennemi  seront  demain  trop  grandement  reconforté; 
car  on  dist  entre  yaus  que  messires  Loeïs  de  Navare' 
y  doit  venir  a  bien  trois  cens  lances.  »  Si  ques  ces 
parolles  enclinoient  grandement  les  chevaliers  et  les 
escuiers  de  France  a  combatre,  comment  qu'il  fust, 
les  Navarois;  et  en  furent  tout  appareillé  et  ahati* 
par  trois  ou  par  quatre  fois.  Mes  toutdis  vaincoient 


midi  ;  nous  disons  de  même 
relevée. 

\.  Trois.  Sur  cinq  combat- 
tants il  y  aurait  trois Navan-ais 
et  deux  Français. 

2.  Que  de  yatis  aler  com- 
batre. Ils  ne  pouvaient  .s'en- 
tendre sur  ce  point  qu'il  fallait 
engager  le  combat. 

5.  Frefel.  Trouble,  agita- 
tion (étj-m.  incert.). 


4.  Recrus  sus  leurs  fois.  Pri- 
sonniers sur  parole. 

5.  Meslre.  Sur  ce  sens  de 
mestre,  voy.  p.  222,  n.  2. 

6.  Pour  tant  que,  sauf  que. 

7.  Jjoeis  de  Navare.  Ce 
prince,  qui  se  tenait  alors  à 
Évreux,  était  le  frère  cadet  de 
Cbarles  le  Mauvais. 

8.  Ahati.  Aatir,  exciter  (sur- 
tout  au   combat),    provoquer, 
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li  plus  sage,  et  disoient  :  «  Signeur,  attendons 
encores  un  petit  et  veons  comment  il  se  mainten- 
ront;  car  il  sont  bien  si  grant  et  si  presumptueus 
que  il  nous  désirent  otant  a  combatre  que  nous 
faisons  eulz.  »  La  en  y  avoit  pluiseurs  durement 
foulés  et  malmenés  pour  le  grant  caleur  que  il 
faisoit;  car  il  estoit  sus  l'eure  de  nonne  :  si  avoient 
juné  toute  la  matinée,  et  estoient  armé,  et  féru  dou 
soleil  parmi  leurs  armeùres  qui  estoient  escaufees, 
si  disoient  bien  cil  :  '«  Se  nous  nous  alons  combatre 
ne  lasser  contre  celle  montagne,  ou  parti  ou  nous 
sommes,  nous  serons  perdu  d'avantage  ;  mes  relreons 
nous  mesbui  en  nostres  logeïs,  et  de  matin  arons 
nous  aullre  conseil.  »  Ensi  estoient  il  en  diverses 
opinions. 

Quant  li  chevalier  de  France ,  qui  ces  gens 
avoient  sus  leur  honneur  a  conduire  et  a  gouvre- 
ner,  veirent  que  li  Navarois  et  Englès  d'une  sorte  ne 
partiroient  point  de  leur  fort,  et  que  il  estoit  ja  haute 
nonne*,  et  si  ooient  les  parolles  que  li  prisonnier 
françois  qui  venoient  de  l'ost  des  Navarois  leur  di- 
soient, et  si  veoient  le  grigneur^  partie  de  leurs  gens 
durement  foulés  et  travilliés  pour  le  chaut,  si  leur 
tournoit  a  grant  desplaisance  ;  si  se  remisent  ensamble 
et  eurent  aultre  conseil,  par  l'avis  de  monsigneur  Ber- 


défier;  s'aatir,  se  défier,  et  de 
là,  se  vanter,  se  faire  fort  de  ; 
ici,  aati  semble  signifier  dis- 
posé (à  une  chose  dont  ou  sent 
la  difficulté). 


1.  Haute  lionne.  Environ 
Irois  heures  de  l'après-midi. 
Voy.  p.  71,  n.  4. 

2.  Grigneur,  pour  graigneur, 
dograndiorem.  Voy.  p.50, n.  5. 


à 


BATAILLE  DE  COCHEREL.  237 

tran  de  Claiekin  qui  ostoit  leurs  chiés  et  a  qui  il 
obeïssoient.  «  Signeur,  dist  il,  nous  veons  que  noslre 
ennemi  nous  detrient  a  combatre;  et  si  en  sont  en 
grant  volenté,  si  com  je  l'espoir;  mes  point  ne 
descenderont  de  leur  fort,  se  ce  n'est  par  un  parti 
que  je  vous  dirai.  Nous  ferons  samblant  de  nous 
retrairc  et  de  non  combatre  ineshui;  ossi  sont  nos 
gens  durement  foulé  et  travilliét  pour  le  chaut;  et 
ferons  lous  nos  variés,  nos  harnois-  et  nos  chevaus 
passer  tout  bellement  et  ordonneement  outre  ce 
pont  el  l'algue  et  retraire  a  nos  logeïs,  et  toutdis 
nous  tenions  sus  ele*  et  entre  nos  batailles  en 
agait^,  pour  veoir  conmient  il  se  maintenront  :  se 
il  nous  désirent  a  combatre,  il  descenderont  de 
leur  montagne  et  nous  venront  requcrre  tout  au 
plain.  Tantost  que  nous  verons  leur  couvenant^, 
se  il  le  font  ensi,  nous  serons  tout  appareillié  de 
retourner  sus  yaus;  el  ensi  les  arons  nous  mieulz 
a  nostre  aise.  »  Cilz  consaulz  fu  areslés  de  tous,  et 
le  tinrent  pour  le  milleur  entre  yaus.  Adonc  se  re- 
traist  cescuns  sires  entre  ses  gens  et  dessous  se 
baniere  ou  son  pennon,  ensi  comme  il  devoit  cstre; 
et  puis  sonnèrent  leurs  trompetes  et  fisent  grant 
samblant  d'yaus  retraire,  et  commandèrent  tout 
chevalier  et    escuier   et  gens  d'armes  leui^s  variés 


1.  Detrienl,  retardent;   cf. 
p.  '254.  11.  5. 

2.  Harnois.      AUirail      de 
guerre.  Yoy.  p.  tôt,  ii.  1. 

5.  Sus  de.  Siu"  (leui')  llauc. 


4.  Agait.  Subst.  verbal  de 
cKjitailicr  (du  gerin.  walilcn). 

5.  CouveiKiitt,  autre  l'orme 
de  convenant  (voy.,  p.  Uoj 
11.  3j. 
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et  garçons  a  passer  le  pont  et  mettre  oiiltre  le  rivière 
leur  harnas.  Si  en  passèrent  pliiiseur  en  cel  estât,  et 
priés  ensi  que  tout',  et  depuis  aucunes  gens  d'armes 
faintement^ 

Quant  messires  Jehans  Jeuiels  qui  estoit  appers 
chevaliers  et  vigherens  durement,  et  qui  avoit  grant 
désir  des  François  combatre,  perçut  le  manière  com- 
ment il  se  retraioient,  si  dist  au  captai  :  «  Sire,  sire, 
descendons  apertement  ;  ne  veés  vous  pas  le  ma- 
nière comment  les  François  s'en  fuient?  »  Dont 
respondi  li  captans  et  dist  :  «  Mossiro  Jehan,  messire 
Jehan,  ne  créés  ja  (|ue  si  vaillant  liomme  qu'il 
sont  la  s'en  fuient  ensi  ;  il  ne  le  font  fors  par 
malisse  et  pour  nous  attraire.  »  Adonc  s'avança 
messires  Jelians  Jcuiaus  qui  moult  engrans"'  estoit 
de  combatre,  cl  dist  a  ceulz  de  sa  l'oute ,  et  en 
escriant  :  «  Saint  Jorge!  Passés  avant!  Qui  m'aime, 
si  me  siewe  :  je  m'en  vois  combatre.  »  Dont  se 
hasta  il,  son  glave  en  son  poing,  par  devant  toutes 
les  batailles;  et  estoit  ja  avalés  jus  de  le  montagne, 
et  une  partie  de  ses  gens,  ançois  que  li  captaus  se 
meuist.  Quand  messires  li  captaus  veit  que  c'estoit 
acertes^  et  que  Jehans  Jeuiels  s'en  aloit  combatre 
sans  lui,  se^^  le  tint  a  grant  presumption  et  dist  a 


i.  Tout.  Voy.  p.  14S.  n.  T.. 
Entendez  :  «  presque  tous 
étaient  passés  ». 

2.  Fainlcmenl.  C'est-à-dire 
que,  pour  compléter  la  feinte, 
plusieurs  gens  d'armes  étaient 
passés  à  la   suite  des  varlets. 


5.  Engrnns.  Désireux.  Cet 
adjectif  vient  d'une  ellipse 
dans  des  locutions  comme  «  en 
grant  volonté  »  ou  «  presse  ». 

4.  Acerics  =  sérieusement, 
pour  de  bon. 

5.  Se,  souvent  pour  si. 
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chiaiis  qui  dalés  lui  estoient  :  «  Alons,  alons,  des- 
cendons la  nionlagne  apertemenl;  messires  Jelians 
Jeuiaus  ne  se  combatera  point  sans  mi.  »  Dont  s'avan- 
cierenl  toutes  les  gens  dou  captai,  et  il  première- 
ment, son  glave  en  son  poing. 

Quant  li  François  qui  estoient  en  agait  les  veirent 
descendus  et  venus  ou  plain,  si  furent  tout  resjoy  et 
disent  entre  yaus  :  •<  Veci  che  que  nous  demandions 
luii  tout  le  jour.  »  Adonc  retournèrent  il  tout  a  un 
fais',  en  grant  volelité  de  rccueillier-  leurs  ennemis, 
et  escriiereni  d'une  V(  i^  :  «  Nostre  Dame,  Claieliin!  » 
Si  drecierent  leurs  hanieres  devers  les  Navarois,  et 
coiumencierent  les  batailles  a  assambler  de  toutes 
pars  et  tout  a  piét.  Evous^  monsigneur  Jehan  .leuiel 
tout  devant,  le  glave  ou  poing,  qui  corageusement 
vint  assambler  a  le  bataille  des  Bretons,  desquels 
messires  Bertrans  estoit  chies;  et  la  fisl  tamainle* 
i^rant  apertise  d"armes,  car  il  lu  hardis  chevaliers 
maîemeiit. 

Dont  s'espardirenl^*  ces  batailles,  cil  chevalier  et 
cil  escuier  sus  ces  plains,  et  commencierent  a  lancier, 
a  ferir  et  a  fraper  de  toutes  armeiires,  ensi  que  il  les 
avoient  a  main,  et  a  entrer  en  l'un  l'autre  par  vasse- 
lage,  et  yaus  combatre  de  grant  volenlé.  La  crioient 


1.  Tout  a  un  fais,  tous  en- 
semble, d'une  seule  masse. 

2.  RecueilUer,  pour  recueil- 
lir, forme  analogique  encore 
usitée  dans  le  langage  popu- 
laire. 

5.  Evous.  Voy.  p.  141,  n.  G. 


4.  Tamainte.  Pour  tant 
mainte.  Ce  mot  est  propre  à 
la  région  du  N.-E. 

5.  Espardirent.  S'espardrc 
(exxparqerc),  d'où  le  participe 
passé  ^.sy.»»  es,  aujourd'hui  <'paîs, 
:=  se  disséminer.  Cf.  p. '209,  n. '2. 
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li  Englès  et  li  Navarois  d'un  les'  :  «  Saint  Jorge.  Na- 
vare!  »  et  li  François  :  «  ^vstre  Dame,  Claiekin!  > 
La  furent  moult  bon  chevalier,  dou  costét  des  Fran- 
çois, premièrement  messires  Cerlrans  de  Claiekin,  li 
Jones  contes  d'Aucoirre,  li  viscontes  de  Byaumont, 
messires  Baudouins  d'Anekins,  messires  Loeïs  de 
Chalon,  li  jones  sires  de  Biaugeu  messires  Anthones, 
qui  la  leva  baniere,  messires  Loeïs  de  Ilaveskierque, 
messires  Oudars  de  Renti ,  messires  Engherans 
d'Uedins^  et  d'autre  part  li  Gascon,  qui  avoient 
leur  bataille  et  qui  se  combatoient  a  part  yaus;  pre- 
mièrement messires  Aymenions  de  Pumiers,  messires 
Perducas  de  Labro(h'%  messii-es  li  soudis  de  l'Es- 
trade, messires  Petiton  de  Courton"  et  pluiseur  aultre, 
tout  d'une  sorte.  Et  s'adrecierent  cil  Gascon  a  la 
bataille  dou  captai  et  des  Gascons  :  ossi  il  avoient 
grant  volenté  d'yaus  trouver.  La  eut  grant  hustin 
et  dur  poigneïs%  et  fait  tamainfe  giant  apertise 
d'armes. 


1.  Les,  côté  {latiis). 

2.  Uedin.  Eiiguprrand  d"Ue- 
din,  chevalier  picard,  avait  été 
en  1556  un  des  trente  cham- 
pions français  dans  le  fa- 
meux combat  li\Té  près  de 
Ploormel;  il  devint  gouverneur 
du  Pontliieu,  puis  sénéchal  de 
Beaucaire. 

5.  Perducas  de  Lnhrcih.  Cet 
aventurier,  appelé  plus  souvent 
Bertucat,  prohahlement  bâtard 
de  la  maison  d'Albret,  un  des 


plus  fameux  chefs  de  Compa- 
j;nies,  qui  passa  des  Anglais 
aux  Français,  puis  réciproque- 
ment. 

4.  Peiilon  de  Cmtrfon. 
Connue  le  précédent,  cet  aven- 
turier changea  phisieurs  fois 
de  parti.  Curton  se  trouve  dans 
le  Lot-ot-Garoime  (arr.  Nérac, 
c.  Castel.jaloux) 

5.  Poif/nçis.  De  pugnare  et 
du  suffixe  -alicium.  Cf.  p.  155, 
p-  7. 
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Et  pour  ce  que  en  armes»  on  ne  doit  point  mentir 
;i  son  loyal  pooir,  on  me  poroit  demander  que 
lArcepreslres'quila  estoit,  uns  granschapitaines,  et 
qui  tenoit  granl  route,  estoit  devenus,  pour  ce  que 
je  n'en  fais  nulle  mention.  Je  vous  en  dirai  le  vérité. 
Si  tretosl  que  FArceprestres  vei  l'assambleraent  de  le 
bataille,  et  que  on  se  combateroit,  il  se  bouta  hors 
des  routes  ;  mais  il  dist  a  ses  gens  et  a  celui  qui 
portoit  se  baniere  :  «  Je  vous  ordonne  et  commande-, 
sur  quanques  vous  poés  fourfaire'^  envers  moy,  que 
vons  demorés  cl  attendes  fin  de  journée;  je  me  pars 
sans  retourner,  car  je  ne  me  puis  hui  combatre  ni 
estre  armés  contre  aucuns  chevaliers  qui  sont  par 
delà*;  et  se  on  vous  demande  de  mi,  si  en  respondés 
ensi  a  chiaus  qui  en  parleront.  »  Adonc  se  parti  il, 
et  uns  siens  escuiers  tant  seulement,  et  rapassa  le 
rivière  et  laissa  les  aultres  couvenir^  Onqnes  Fran- 
çois ne  Breton  ne  s'en  donneront  garde,  pour  tant  que 


i.  En  armes,  c.-h-d.  en  fait 
d'armes,  d'exploits  guerriers. 

'?.  V Arceprestren.  Arnaud  de 
Cervnllo.  Sur  ce  personnage, 
voy.  p.  227.  n.  8. 

5.  Forsfaire  signifie  le  plus 
souvent  violer  une  loi,  com- 
mettre une  faute,  et  quelque- 
fois, comme  ici.  encourir  une 
peine  par  une  faute.  Entendez  : 
((  pai-  toutes  les  peines  que  je 
pom-rais  vous  intliger  ».  Se 
foiir/nirc,  un  peu  plus  bas  = 
sf  iiirprcndrc. 

4.  Aucuns  chevaliers  quisont 


par  delà,  c'est-à-dire  qui  sont 
du  côté  des  Anglais.  Il  arrivait 
souvent,  dans  ces  guerres  où 
on  faisait  phis  de  prisonniers 
qu'on  ne  tuait  d'hommes,  qu'on 
était  relâché  de  captivité  sur 
sa  promesse  de  payer  plus  tard 
une  rançon,  et,  jusque-là.  de 
ne  pas  combattre  ceux  qui  vous 
avaient  pris. 

5.  Convenir.  Lai.^sier  cotivr- 
nir  ou  co/ur;»"?- quel<iu'un  =  le 
laisser  s'arranger  ou  se  tirer 
d'affaire,  ne  pas  s'occuper  de 
lui. 
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^1  veoient  ses  gens  et  se  baniere,  jus(|iies  en  le  fin  de 
le  besongne,  et  le  ciiidoient  dalés  yaus.  Ur  vous  par- 
lerons de  le  bataille,  comment  elle  lu  perseveree,  eî 
des  grans  apei'tises  d'armes  qui  y  furent  laites  celle 
journée,  ensi  que  vous  or;}.s    • 

Au  commencemenl  de  le  bataille,  quant  messires 
Jebans  Jeuiels  lu  descendus, et  toutes  gens  le  sievirent 
dou  plus  priés  qu'il  peurent,  et  meïsmement  li  cap- 
taus  cl  se  route,  et  cuidierent  avoir  le  journée  pour 
yaus;  mes  il  en  lu  tout  aultrement.  Quant  li  l\a- 
varois  veirent  que  li  François  estoient  relournét  par 
bonne  ordenance,  il  conçurent  lantost  que  il  s'estoient 
l'ourlet  :  nonpourquant,  comme  gens  de  grant  em- 
prise, il  ne  s'esbabirent  de  riens,  mes  eurent  bien 
intention  de  tout  recouvrer  par  bien  coiubatre.  Si 
reculèrent  un  petit  et  se  remisent  ensamble;  et  puis 
se  ouvrirent,  et  fisent  voie  a  leurs  arciersqui  estoient 
derrière  yaus,  pour  traire,  (juant  li  arcier  furent 
devant,  si  s'eslargirent  et  commencierent  a  traire  de 
graiil  manière;  mes  li  François  estoient  si  fort  armé 
et  si  bien  pavescbié'  contre  le  Iret  que  onques  il 
n'en  lurent  grevé  se  petit  non,  ne  pour  ce  n'en  lais- 
sierenl  il  point  a  combalre,  mes  entrei'enl,  et  tout 
a  piét,  eus  es  Navarois  et  Englès,  et  cil  entre  eulz 
de  grant  volonté.  La  eut  grand  bouteis  et  lanceïs  des 
uns  as  aullres;  et  tolloient  a  l'un  l'autre,  par  force 
ie    bras  et  de  Initier,  leurs  lances  et  leurs  haces 


1.  Poveschiés.  Couverts  pnr  |  légers,  probablement   à  l'ori- 
des   pavois   (grands  boucliers  |  gine   fabriqués  à  Pavie). 
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et    les   armeûres   dont   il    se   roinbatoient;    et    se 
prendoieiit  et  fiançoient  prisonniers  li   un  l'antre; 
el  se  approchoient  de  si  pries  que  il  se  combatoiont 
main  a  main  si  vaillamment  que  nulles  gens  mieulz'. 
Si  poés  bien  croire  que  en  tel  presse  et  en  tel  péril 
il  en  y  avoit  des  mors  et  des  reversés  grant  fuison  ; 
car  nulz  ne  s'espargnoit,   d'un  costét  ne  d'aultre. 
Et  vous  di   que  li  François  n'avoient  que   faire  de 
dormir  ne  de  reposer  sus  leui-  bride  %  car  il  avoient 
gens  de  grant  fait  et  de  hardie  emprise  a  le  mam  : 
si    convenoit    cascun    acquitter    loyaument   a    son 
pooir,  et  deffendre  son  corps,  et  garder  son  pas,  et 
prendre  son  avantage,  (piaiit  il  venoita  point;  aultre- 
ment  il  euissent  esté  tout  d.'sconfi.  Si  vous  di  pour 
vérité  que  li  Rr-Mon  et  li  Gascon  y  furent  la  très  bonnes 
gens  et  y  lisent  pluiseurs  belles  apertises  d'armes. 
"  Or  vous  voeil  je  compter  des  trente"'  qui  cstoient 
esleii  pour  yaus  adrecier  au  captai,  el  cstoient  trop  bien 
monté  sus  ileurs  de  coursiers.  Chil  qui  n'enlendoient 
a   aultre  cose  que  a  leur  emprise,  si   com  cargié 
en  cstoient,  s'en  vinrent  tout  serré  la  ou  li  captaus 
se  combatoit  moult  vaillamment  d'une  hace,  et  doii- 
noit  les  cops  si  grans  que  nulz  ne  l'osoit  approcliiei'. 


1 .  Mieuh:  S. -eut.  vr  se  com- 
halJrcul  Ellipse  fréquente  en 
nncien  français. 

2.  Bride,  c-à-d.  se  relâcher. 
Se  reposer  sur  sa  bride,  c'est 
proprement  mettre  en  sa  bride 
tant  de  confiance  que  l'on  cesse 
de  surveiller  sa  monture.  L'ex- 


pression est  ici.  bien  cnlendu. 
purement  mélapborique. 

5.  Treille.  Froissarl  a  ra- 
conté anpai-avantquc  trente  clie- 
valiers  >.^^scons.  choisis  iiarnii 
les  plus  braves,  avaient  résolu 
de  ne  viser  à  autre  chose  qu'à 
s'emparer  du  captai. 
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et  rompirent  le  priesse  par  force  de  chevaus,  et  ossi 
parmi  l'ayde  des  Gascons  qui  leur  flsent  voie.  Cil 
trente,  qui  cstoient  trop  bien  monté,  ensi  que  vous 
savés,  et  qui  savoient  quel  coso  il  dévoient  faire,  ne 
vaurent'  mies  ressongnier  le  painne  ne  le  péril  ;  mes 
vinrent  jusques  au  captai  et  l'environnèrent,  et  s'ar- 
resterent  dou  tout  sur  lui,  et  le  prisent  et  endjra- 
cierent  de  fait  entre  yaus  par  force,  et  puis  vuidicrent 
le  place,  et  Teiuporterent  en  cel  estât.  Et  en  ce  lieu 
eut  adonc  grant  abateïs  et  dur  poigneïs;  et  se  com- 
mencierent  foutes  les  batailles  a  converser  de  celle 
part  ;  car  les  gens  dou  caplal,  qui  sambloient  bien 
foursené,  crioient  :  «  Hescousse^  au  captai!  Ues- 
cousse  !  »  Nientmains  ce  ne  leur  peut  valoir  ne 
aidier  :  li  captausen  fu  portés  et  ravis  en  le  manière 
que  je  vous  di,  et  mis  en  sauveté.  De  quoi,  a  l'eure 
que  ce  avini,  on  ne  savoit  encores  de  vérité  li  quel 
en  aroient  le  milleur. 

En  ce  toueiP  et  en  ce  grant  bustin  et  froisseïs,  et 
que  iNavarois  et  Englès  entendoient  a  sievir  le  trace 
dou  captai  qu'il  en  veoient  mener  et  porter  devant 
yaus,  dont  il  sambloient  tout  foursené,  messiresAyme- 
nions  de  Pumiers  ,  messires  Petitons  de  Courton , 
messires  li  soudis  de  l'Estrade  et  les  gens  le  signeur 
de  Labreth,  d'une  sorte,  entendirent  de  grant  volenté 


1.  Vaw'cnt.  Pour  vourent, 
volrent  [voliterunt).  Voy.  p.  195, 
note,  7°. 

2.  Rescousse.  Subst.  formé 
SU!"  le  part,  passé  rescous  de 


rescourre  (recxcussitm),  comme 
secousse  sui'  secoiis  [succus- 
sum] . 

5.  Toueil.    Trouble,    confu- 
sion, mêlée  (étym.  incertaine). 
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a  yaus  adrecier  au  pennon  le  captai  qui  cstoit  en  un 
buisson,  et  dont  li  Navarois  faisoient  leur  estandart. 
La  eut  grant  hustin  et  forte  bataille,  cai-  il  estoit  bien 
gardés  et  de  bonnes  gens,  et  par  especial  inessircs 
li  Bascles  de  Marueil'  et  messires  Joffrois  de  Uous- 
seillon-y  estoient.  La  eut  fait  tamainte grant  apertise 
d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse,  et  maint 
homme  blecié  et  navré  et  reversé  par  terre  qui 
onqiics  depuis  ne  se  relevèrent.  Toutes  fois  li 
Navarois  qui  la  estoient  dalés  ce  buisson  et  le 
pennon  don  captai  furent  ouvert  et  reculé  par  force 
d'armes,  et  mors  li  Bascles  de  Marueil  et  pîiiiseur 
aultre,  et  pris  messires  Joffrois  de  Housseillon  et 
(ianchiés  prisons  de  monsigiieur  Aymenion  de  l'u- 
miers,  et. tout  li  aulfn»  (]ui  la  estoient  mort  ou  pris 
ou  reculé  si  avant  (ju'il  n'en  estoit  la  nulles  nouvelles 
entours  le  buisson,  quant  li  pennons  dou  dit  captai 
fu  pris,  conquis  et  deschirés  et  rués  par  terre. 

Entrues  que  li  Gascon  entendoient  a  ce  faire,  li 
Pikai't,  li  François,  li  Normanl,  li  Breton  et  li 
Bourghegnon  se  combatoient  d'autre  part  moult  vail- 
lamment; et  bien  leur  bcsongnoit,  car  li  Navarois 
les  avoient  reculés;  et  estoit  demourés  mors  entre 
yaus  dou  costé  des  François  li  viscontes  de  Byaumont, 


1.  Bascles  de  Marueil.  Bas- 
cles, Bascon  ou  Basquin  est 
synonyme  de  Basque  (on  con- 
fondait alors  les  Béarnais  avec 
les  Basques  propretnent  dits). 
Le  personnage  ici  désigné  s'ap- 
pelait de  son  vi-ai  nom  Jean  de 


Sault  (Sault  de  Navailles,  Bas- 
ses-Pyi*énées,  arr.  etc.  Orthez). 
2.  Joffrois  de  Rousseillon.  Ce 
chevalier  était,  non  de  Boussil- 
lon,  mais  de  Roussines  (Cha- 
rente, arr.  Confolens,  c.  Mon- 
tembœuf). 
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dont  ce  fii  damages;  car  il  estoit  a  ce  jour  jones 
chevaliers  et  bien  tailliésde  valloirencores  grantcose; 
si  l'avoient  ses  gens  a  grant  meschief  porté  hors  de 
le  priesse  ensus  de  le  bataille,  et  la  le  gardoient.  Je 
vous  di,  si  com  je  oy  depuis  recorder  a  ceulz  qui  y 
furent  d'un  costé  et  d'autre,  que  on  n'avoit  point  veii 
la  pareille  bataille  de  celle,  de  tele  quantité  de  gens, 
estre  ossi  bien  cornbatue  comme  celle  fu;  car  il 
estoient  tout  a  piét  et  main  a  main,  si  s'entrelaroient 
li  un  dedens  l'autre  et  s'esprouvoient  au  bien  com- 
batre  de  tels  armeiires  qu'il  portoient.  et  par  especial 
de  ces  haces  donnoient  il  si  grans  horions  que  tout 
s'estonnoient. 

La  furent  navré  et  durement  blecié  messires  Peti- 
tons  de  Gourion  et  messires  li  soudis  de  l'Estrade,  et 
telement  que  depuis,  pour  le  journée',  ne  se  peurent 
aidier.  Messires  Jehans  Jeuiel,  par  qui  la  bataille 
commença,  et  qui  de  premiers  moult  vassaument 
avoit  assaillis  et  envaïs  les  François,  y  fist  ce  jour 
tamainte  grant  apertise  d'armes,  et  ne  daigna  onques 
reculer,  et  se  embati  si  avant  qu'il  fu  durement  ble- 
ciés  et  navrés  en  pluiseurs  lieus  ou  corps  et  ou  cief, 
et  fu  pris  et  llanciés  prisons  d'un  escuier  de  Bretagne 
desous  monsigneur  Bertran  de  Glaiekin  :  adonc  fu  il 
portés  hors  de  le  presse.  Li  sires  de  Biaugeu, 
messires  Loeïs  de  Chalon,  les  gens  de  l'Arceprestre 
avoech  grant  fuison  de  bons  chevaliers  et  escuiers  de 


1.   Pour    le  journée.    C'est- I  avaient  reçues  dans  cette  jour- 
à-dire  pour  les  blessures  qu'ils  |  née. 


j 
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Boiu-ongne  se  conikiloionl  iraulie  part  moult  vail- 
'n.innent  et  bien  savoient  a  qui  respoi.dre,  car  une 
roule  de  Navarois  et  les  gens  a  monsigneur  Jehan 
J.uiel  leur   esloient  au   devant.    Et  vous   di  que  h 
François  ne  ravoienl  poini  d'avantage,  car  \\  Irou- 
voienl   dures   gens  merveilleusement   contre    yaus. 
Messires  Bertrans  et  si  Breton  se  aquiterent  loyau- 
mentbien  et  se  tinrent  tousjours  ensamble,  en  aidant 
Tun  Tautre.  Et  ce  qui  desconfi  les  bavarois  et  Englès, 
ce  In  la  prise  du  captai,  qui  lu  pris  très  le  couuuen- 
cemenl,  et  le  conques  de  son  pennon,  ou  ses  gens  ne 
se  peurenl  ralloiier.  Li  Trancois  obtinrent  le  place, 
luès    il  leur    cousta   grandement  des  leurs ^;  et  y 
furent  mort  d  ■  leur  coste  li  visconles  de  Byaumont, 
si  corn  vous  avés  oï,  messires  Bauduins  d'Anekuis, 
inoslres  des  arbalestriers.  messires  Loeis  de  llaves- 
ki.M-ke  et  pluiscur  aullre.  Et  des  Navarois,  mors  uns 
banerès  de  Navare,  qui  s'appelloit  li  su^es  de  Saus; 
et  -ranl  luison  de  ses  gens  datés  lui,  et  mors  mes- 
sires li  Bascles  de  Marueil,  uns  apers  chevaliers  du- 
rement, si  corn  dessus  est  dit;  et  ossi  morut  ce  jour 
prisonniers  messires  Jebans  .îeuiel.  Si  y  furent  pris 
messires  Guillaumes  de  Gauville^  messires  Pierres 


I.  Des  leurs.  Froissart  exa- 
gère les  pertes  des  Français. 
Du  Guesclin  ne  perdit  guère  que 
30  ou  40  hommes  d'armes, 
tandis  que  les  Anglo-Navar- 
i;iis  u'finent  pas  moins  de 
800  combattants  tués  ou  pris. 


(Luce,  B.  du  Guesclin,  p.  451.) 
'î.  Gnuville.  Seigneur  nor- 
mand, dont  le  iils  Gui  était  en 
lù78  gouverneur  de  Montpellier 
pour  le  roi  de  Navarre,  quand 
cette  ville  fut  confisquée  par 
Ghai-lcs  V. 
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de  Sakenville,  messires  .[oiïrois  de  Roiissellon,  nies- 
sires  Berlrans  dou  rrnncli  et  pluiseiir  aultie  :  petit 
s'en  sauvèrent,  que  tout  ne  fuissent  ou  mort  ou  pris 
sus  le  place.  Geste  bataille  fu  en  Normendie  assés 
priés  de  Coceriei,  par  un  joedi,  le  seizième  jour  de 
may,  l'an  de  grasce  mil  trois  cens  soissante  quatre'. 
(Éd.  Uice,  VI,  liO.  117  ss.;  livre  I,  ch.cLv,  clxix-clxxii.) 


Sac  de  Limoges. 

Au  mois  de  janvier  1509,  Charles  V  avait  virtuellement 
rompu  le  traité  de  Bréligni  et  les  hoslililés  avaient  re- 
commencé sur  les  fronliéres  des  possessions  anglaises  et 
franco-aises.  An  mois  d'août  de  Tannée  suivante,  le  duc  de 
Berri,  second  frère  du  roi  de  France,  parut  avec  une 
armée  devant  la  ville  de  Limoges  (anglaise  depuis  Bréti- 


i.  Et  quatre.  M.  Luce  a 
montré,  en  s'appuynnt  sur  des 
téinoisnafïes  conteinpoi'ains, 
que  ce  récit  n'est  pas  aussi 
exact  qu'il  est  dramatique. 
Froissart  l'a  recueilli  de  la 
bouche  d'un  Gascon,  le  héraut 
Faucon,  qui  a  beaucoup  exa- 
géré l'influence  qu'ont  eue  ses 
compatriotes  du  parti  français 
sur  l'heureuse  issue  de  la  jour- 
née. Le  captai  fut  pris  (non 
dès    le  début   de  la  bataille. 


mais  à  la  fin  seulement),  non 
par  des  Gascons,  mais  par  un 
écuyer  breton.  Roland  Rodiu. 
Ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
Gascons,  mais  des  Bretons,  qui 
exécutèrent  le  mouvement  tour- 
nant que  Froissart  a  peu  com- 
pris et  place  trop  tôt,  et  ({ui . 
preuaut  en  queue  les  Anglo- 
iNavarrais.  décida  du  sort  delà 
journée.  (Voy.  Luce,  B.  du 
Gucsclin,  ch.  xrv,  et  Froissart, 
tome  VI,  p.  Lvi.) 
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gni),  dont  l'évêque  était  enlièreinent  dévoué  à  la  cause 
française.  A  l'instigation  de  celui-ci.  les  bourgeois  ouvri- 
rent les  portes  de  la  ville  f22  août)  au  duc  de  Befri,  qui, 
après  y  être  resté  quelques  Jours,  y  laissa  une  garnison 
de  cent  lances.  A  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Limoges, 
le  prince  de  Galles  entra  en  fureur  et  jura  de  se  venger  : 
accompagné  du  duc  de  Lancastre.du  comte  de  Cambridge, 
ses  deux  frères,  et  du  comte  de  Pembroke,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  avec  mie  armée  de  plus  de  5  0U(i 
honunes.  Désespérant  de  i"em(io)'ler  de  vive  force,  il  en 
fait  d'abord  miner  les  remparts  • 

Environ  un  mois,  et  non  plus*,  sist  li  princes  de 
Galles  devant  le  cité^  de  Limoges;  et  onqiios  n'i  lîsl 
assallir  ni  escarmuchier,  mes  lousdis  songnoiî"'  de 
se  mine.  Li  chevalier  qui  dedens  estoient  et  cil  de 
le  ville,  (jui  bien  savoient  que  on  les  minoit,  fisent 
miner  ossi  a  l'encontre  d'yaus,  poui'  ocire  les  mi- 
neurs englès  ;  mes  il  faillirent  a  leur  mine.  Quant  li 
mineur  dou  prince,  qui,  tout  a  fait  que'  il  minoient, 
cslan«;onnoient,  furent  au  dessus  de"  leur  ouviage, 
si  disent  au  prince  :  «  Monsigneur,  nous  ferons 
reverser  quant  il  vous  plaira  un  grant  pan  dou 
mur  eus  es  fossés,  par  quoi  vous  enterrés  "  ens  tout 
a  vostre  aise  sans  dangier'.  »  Ces  paroUes  plaisirent 


1.  Non  plus.  Le  siège  de  Li- 
moges dura,  non  un  mois, 
mais  si.v  jours  seulement  (14- 
19  sept.  1570). 

i.  La  cilc,  partie  de  la  ville 
soumise  à  l'évêque,  était  dilFé- 
rente  du  château  qui  était 
resté  fidèle  aux  Anj,iais. 

5.    Songna,     Sonfjnier.    de 


soiiif},  prendre  soin,  dillërent 
de  soiKjier  (de  songe). 

4.  Tout  a  fait  que,  à  mesure 
que. 

5.  Eslrc  au  de.s!<us  (/('quelque 
chose  =  en  être  venu  à  bout. 

6.  Enterrai  poiu'  cnireres. 

7.  Sans  dangier,    sans  ob- 
stacle. 
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grandement  bien  au  prince  :  «  Oïl,  dist  il,  je  voeil 
que  demain  a  heure  de  prime  voslre  ouvrage  se 
moustre.  »  Lors  boutèrent  cil  le  feu  en  leur  mine, 
quant  il  sceurent  que  point  fu.  A  Tendemain,  ensi 
que  li  princes  Tavoit  ordené,  reversa  uns  grans 
pans  doLi  mur  qui  rempli  les  fossés  a  cel  endroit 
ou  il  estoit  cheiïs.  Tout  ce  veirent  li  Englès  volen- 
liers;  et  estoient  la  tout  armé  et  ordené  sus  les 
camps  pour  entrer  en  le  ville. 

Cil  de  piét  y  pooient  bien  entrer  par  la  tout  a 
leur  aise,  et  y  entrèrent;  et  coururent  a  le  porte,  et 
coperentles  daiaus'  et  Tabalirent  par  terre,  et  toutes 
les  bailles^  ossi.  Et  fu  tout  ce  fait  si  soudainement 
que  les  gens  de  le  ville  ne  s'en  donnoient  garde. 
Evous  le  prince,  le  duch  de  Lancastre^,  le  conte 
de  Canlbnige'%  le  conle  de  Pennebruch^,  messire 
Guicart  d'Angle*^  et  tous  les  aultres,  et  leurs  gens, 


1.  Flaimis.  Les  fléaux  sont 
les  pièces  de  bois  aiiMiiiclles 
sont  attachées  les  chaînes  qui 
font  basculer  le  iionl-levis. 

2.  Bailles.  Baille  signifie 
barrière  et  désii;ne  souvent  un 
ouvrage  en  palissades  élevé  au- 
devant  d'une  porte. 

5.  Lanciislre.  Jean  de  Gand 
(ainsi  appelé  du  lieu  de  sa 
naissance)  (i7>i[  -  HD'-l) ,  qua- 
trième lils  d'Edouard  III,  tige 
de  la  maison  de  Lancastre; 
c'est  son  fils  qui  succéda  à  Ri- 
chard II  sous  le  nom  de  Henri  IV 
en  1599. 


4.  Canthruge.  Edmond,  duc 
de  Cambridge,  puis  duc  d'York, 
cinquième  tils  d'Edouard  III, 
tige  de  la  maison  d'York,  dont 
la  rivalité  avec  celle  de  Lan- 
castre causa  la  guerre  dile  des 
Deux  Roses. 

5.  Penncbritrli.  Jean  de 
llaslings,  comte  de  Pembroke, 
avait  épousé  Marguerite  d'An- 
gleterre, fille  d'Edouard  III; 
il  mourut  le  10  avril  1575. 

0.  D'.4«<7/e.Guichart  d'Angle, 
chevalier  poitevin,  de  l'illustre 
maison  de  Lusignan,  d'abord 
sénéchal  en  Saintonge  et  capi- 
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qui  entrent  ens,  et  pillart  a  piét  qui  estoient  tout 
apparilliét  de  mal  faire  et  de  courir  le  ville,  et  de 
occire  hommes  et  lenmies  et  enfans  ;  car  ensi  leur 
estoit  il  commandé.  La  eut  grantpité  :  car  hommes, 
femmes  et  enfans  se  jettoient  en  genoulz  devant  le 
prince  et  crioient  :  «  Merci,  gentilz  sires,  merci!  » 
Mes  il  estoit  si  enflammés  d'air'  que  point  n'i  enten- 
doil,  ne  nulz.  ne  nulle  n'estoit  oïs,  mes  tout  mis  a 
Tespee  quanques  on  trouvoit  et  encontroit,  cil  et 
celles  qui  point  coupable  n'i  estoient.  Ne  je  ne  sçai 
connnent  il  n'avoient  pilé  des  povres  gens  qui  n'es- 
toient  mies  tailliét-  de  faire  nulle  trahison;  mais 
cil  le  comparoient  et  comparèrent  plus  que  li  grant 
meslre  qui  l'avoient  fait.  Il  n'est  si  durs  coers,  se  il 
fust  adonc  a  Limoges,  et  il  li  souvenist  de  Dieu,  qui 
ne  ploiast  tenrement  don  granl  meschief  qui  y  estoit; 
car  plus  de  trois  mil  persomies,  honnnes,  femmes 
et  enfans,  \  furent  deviiét'"  et  decolél  celle  journée  : 
Diex  en  ait  les  âmes;  car  il  furent  bien  martir. 

En   entrant  en  le   ville,  une  route  d'Englès  s'en 
alerent  devers  le  palais  l'evesque'^  :  si  fu    la  trouvés 


taiiif  de  la  Rochelle  pour  le  roi 
de  France;  lors  du  traité  de 
Rrétrgni,  il  lit  hoinmase,  sur 
l'oi'dre  de  Jean  II.  au  roi  d'An- 
irleierre.  et  il  ne  fut  pas  moins 
fidèle  à  son  second  maître 
qu'au  premier.  Il  mourut  en 
1080. 

1.    Air.     Subst.    verbal    de 
aïriei\ '«f/-(7-a/e),ici,  courroux. 


mais  plus  ordinairement,  mal- 
nvè  l'étymolo^àe,  impétuosité, 
violence. 

t>.  Tailliét.  Taillié  de,  ca- 
pable de,  propre  à. 

5  Deviicl.  Decier  ide-vilarc), 
au  sens  neutre,  mourir;  a* 
sens  actif,  tuer. 

4.  Evexque.  Jean  de  Gros  de 
Calmefort.  Ce  qui  augmentait 
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et  pris  as  mains,  et  amenés  sans  conroy  et  sans 
ordenanco  devant  le  prince,  qui  le  rej^arda  moult 
fellcniont';  et  la  plus  belle  parole  qu'il  li  dist,  ce  fu 
qu  il  li  feroit  frencier  le  tieste,  foy  qu'il  devoit  a 
Dieu  et  a  saint  (ieorge,  et  lefist  oster  de  sa  présence-. 
Or  parlerons  des  chevaliers  qui  laiens  estoient. 
Messires  Jehans  de  Villemur,  messires  Hughes  de  la 
Roche  et  Rogiers  de  Riaiifort'',  qui  estoient  chapi- 
tainne  de  le  cité,  quant  il  virent  le  tribulation  et  le 
pestilence  qui  ensi  couroit  sus  yaus  et  sus  leurs 
gens,  si  disent  :  ((  Nous  sommes  tout  mort  :  or  nous 
vendons  chierement,  ensi  que  chevalier  doient 
faire.  »  La  dist  messires  Jehans  de  Villemur  a 
Rogier  de  Biaufort  :  «  Rogier,  il  vous  faut  estre 
chevalier.  »  Rogiers  respondi  et  dist  :  «  Sire,  je  ne 
sui   pas    si  vaillans  que  pour   estre   chevaliers,  et 


la  colère  du  prince  de  Galles 
contre  Jean  de  Gros,  c'est  que 
celui-ci  était  son  compère,  c- 
à-d.  le  parrain  d'un  de  ses 
enfants.  L'évèque  do  Limoges 
était  cousin  du  cardinal  de 
Beaufort,  qui  fut  élu  pape  à  la 
lin  de  cette,  même  année  sous 
le  nom  de  Grégoire  \I.  L'élec- 
tion du  cardinal  de  Beaufort, 
qui  était  aussi  parent  des  che- 
valiers qui  défendirent  si  lié- 
roïquement  la  ville  (voy.  plus 
bas,  note  5),  doit  être  considé- 
rée, dit  M.  Luce,  comme  une 
sorte  de  protestation  du  sacré 
collège  contre  la  barbarie  du 


prince  de  Galles  à  l'égard  des 
habitants  de  Limoges  [Frois- 
sarl,  VIT,  p.  cxv,  n.  i). 

1.  Fe/lement,  de  façon  rude, 
farouche. Voy.  plus  haut,  p.  161 , 
n.  1. 

2.  Présence.  Le  prince  de 
Galles  n'exécuta  point  cette 
menace  :  le  duc  de  Lnncastre 
le  pria  de  lui  livrer  l'évèque, 
auquel  il  fit  grâce,  et  qui  re- 
couvra sa  liberté  au  prix  d'une 
forte  rançon. 

5.  Beaufort.  Botrcr  de  Beau- 
fort,  troisième  lils  de  Guil- 
laume Roger  II  de  Beaufort, 
était  le  frère  cadet  du  cardinal 
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grant  mercis  quant  vous  le  me  ramentevés.  )>  Il 
ni  eut  plus  dit,  et  saciés  qu'il  n'avoicnt  mies  bien 
loisir  de  parler  longement  ensamble.  Toiitesfois  il  se 
recucillierenl  en  une  place  et  acostereni*  un  vies 
mur;  et  desvoloperent  la  leurs  i)annieres^  messires 
Jelians  de  Villemur  et  messires  Hughes  de  la  Rocc, 
et  se  misent  en  bon  convenant.  Si  pooient  estre  tout 
rassamblé  environ  (juatre  vint.  La  vinrent  li  dus  de 
Lancastre,  li  contes  de  Cantbruge,  et  leurs  gens,  et 
misent  tanlost  piét  a  terre,  comme  il  les  veirent,  et 
les  vinrent  requerre  de  grant  volonté.  Vous  devés 
savoir  que  leurs  gens  ne  durèrent  point  plenlé^  a 
rciMOMlic  des  Englès,  mes  furent  tantost  ouvert, 
iu(mI  et  pris. 

La  se  combatirent  longement  main  a  main  li  dus 
de  Lancastre  et  messires  Jehans  de  Villennir,  qui  es- 
toit  grans  chevaliers  et  fors  et  bien  faillies  de  tous 
membres,  et  li  contes  de  Cantbruge  et  messires  Hughes 
(le  la  lioce,  et  li  coules  de  Pennebruch  et  Rosiers 
d(î  IJiaufort.  Et  lisent  cil  Iroi  contre  ces  trois  pluiseurs 
grausapertises  d"armcs,  elles  laissoient  tout  li  aultre 
convenir.  Mal  pour  yaus  se  il  se  fuissent  trait 
avant''!  Proprement^  li  princes  en  son  chariot**  vint 


de  Beaiifort.  Hugues  do  la 
Pioclio  avait  épousé  une  sœur 
de  ces  deux  personnages. 

1.  Acostrrenl-  Acosiler  est 
[iroprenient  mettre  à  son  côlé. 

2.  Baiiicres.  On  ne  pouvait 
"  lever  »  ou  «  développer  » 
bannière  qu'après  avoir  été 
armé  chevalier 


5.  Plfinfé,  ])eaucoup. 

4.  Avant.  C'est-à-dire  s'il? 
eussent  abandonné  le  mur  qui 
les  protégeait  par  derrière. 

5.  Pi-opreiiieul.  Juste  à  ce 
moment. 

G.  Chariot.  F,e  prince  de 
Galles,  malade  d'hydropisie.  ne 
pouvait  plus  monter  à  cheval. 
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celle  part,  et  les  reg'arda  moult  volentiers,  et  y 
rafrena  et  radouci,  en  yaus  regardant,  grandement 
son  mautalont.  Et  lant  se  combatirent  que  li  troi 
François,  d'un  acort,  disent  en  rendant  leurs  espees  : 
«  Signeur,  nous  sommes  vostre,  et  nous  avés  con- 
quis :  si  ouvrés  de  nous  au  droit  d'armes  '.  — 
Par  Dieu,  messire  Jeluui,  »  ce  dist  li  dus  de  Lan- 
castre,  «  nous  ne  le  vorrions  pas  faire  aultremeul, 
et  nous  vous  retenons  comme  nos  prisonniers.  » 
Ensi  furent  pris  li  troi  dessus  dit,  si  com  je  fui 
enfourmés  depuis. 

On  ne  se  cessa  mies  a  tant*;  mes  fu  toute  la  cités 
de  Limoges  courue,  pillie  et  robee  sans  deport%  et 
toule  arse*et  mise  a  destruction;  et  puis  s'en  parti- 
rent li  Englès,  qui  en  menei'ent  leur  conques  el  leurs 
prisonniers  et  se  i-etrai^ent  vers  Congnach,  ou 
madame  la  princesse^  estoit.  Et  donna  li  princes 
congiét  a  toutes  ses  gens  d'armes,  et  n'en  list  pour 
celle  saison  plus  avant,  car  il  ne  se  sentoit  mies  bien 


1.  Aif  firoit.  d'armes,  c.-k- 
d.  selon  les  règles  appliquées 
aux  clievaliers  et  dont  l'une 
ordonnait  de  preniire  à  merci 
un  adversaire  vaincu. 

2,  A  lant.  A  =  avec;  c.-à- 
d.  on  ne  se  horna  pas  à  cela. 

5.  Déport,  subst.  vei'bal  de 
déporter,   épargner,  ménager. 

4.  Arse,  part,  passé  l'ém«  de 
ardoir.  brûler. 

5.  Princesse.     Jeanne     de 


Ivent,  femme  du  prince  de 
Galles.  Quand  celui-ci  l'épousa 
(^ers  1561)  contre  le  gré 
d'Edouard  III,  elle  avait  déjà 
été  mariée  deux  lois,  d'abord 
avec  le  comte  de  Salisbury, 
puis,  ce  mariage  ayant  été 
rompu,  avec  Thomas  de  Rol- 
land, dont  elle  était  veuve.  Le 
tils  du  prince  de  Galles  et  de 
Jeanne  de  Kent  fui  Richard  II, 
né  à  Rordeaux  le  6  janvier  1567- 
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hniliés,  et  tous  les  jours  aggrevoit;  dont  si  frère  et 
seî'  ^(jns  estoienl  tout  eshaï. 

(Éd.  Luce,  VII,  249  ss.  ;  livre  I.cb.  cccjv?.'; 


VI 


Les  routiers.  —  Épisodes  de  la  vie  de  Mérigot  Marchés' 

D'autre  part  en  Auviergne  et  en  Limosin  avenoient 
priés  tous  les  jours^  fais  d'armes  et  mervelleuses 
emprises,  et  par  especial  (dont  ce  fu  trop  grans  da- 
mages pour  le  pais),  li  castiaulx  de  Mont  Yontadour^ 
en  Auviergne,  qui  est  uns  des  fors  castiaulx  dou 
monde,  fu  Iraiiis  et  vendus  a  un  Breton,  le  plus  cruel 


t.  Les  pnges  qui  suivent  of- 
frent un  tableau  aussi  exact 
i^'animé  de  la  façon  dont  la 
guerre  se  faisait  au  xiv  siècle. 
Les  routiers  ou  «  brigands  »  y 
sont  souvent  désignés  sous  le 
nom  d'Anglais,  parce  qu'ils  sei'- 
vaienten  g<'néral,  plusou  moins 
ostensiblement ,  l'Angleterre  ; 
mais  la  plupart  étaient  Bretons 
et  Gascons:  les  deux  mots  rnii- 
tiers  ou  brigand  ont  à  l'ori- 
gine le  même  sens,  qui  n'a 
rien  de  défavorable,  de  :  hom- 
me qui  fait  pai'tie  d'une  troupe, 
d'une  bande  (cl.  p.  74.  ii.  1/. 
Au  xiv=  siècle,  les  brigands  sont 
proprement  les  hommes  d'ar- 


mes combattant  à  pied  (voy. 
Du  Gange,  Brigancii)  ;  le  mot 
lui-même  n'est  pas  d'origine 
française  et  n'apparaît  pas 
avant  cette  époque.  Gf.  Gloss. 

'2.  Tous  les  jours.  Froissart 
n'a  pas  daté  exactement  les  faits 
dont  le  récit  va  suivre.  Les  pi-e- 
miers  se  rapportent  très  proba- 
blement aux  années  comprises 
entre  1075  et  1080.  C'est  vers 
1575  que  les  routiers  s'étaient 
emparés  des  châteaux  en  ques- 
tion. (Voy.  Dom  Vaissete,  Hist. 
de  iMiiqucdoc,  éd.  Privât,  t.  IX, 
p.  90U.') 

5.  Monl-Veniadour.  Corrèze, 
arr.  Tulle,  canton  et  coimnune 
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et  aiister*  de  tous  les  autres,  qui  s'appeloit  Jofffois 
Teste  Noire  ^  et  je  vous  diray  comment  il  l'eut.  Li 
contes  de  Ventadour  et  de  Montpensier^  estoit  uns 
anchyëns  et  simples  preudons,  qui  plus  ne  s'armoit, 
mais  se  tenoit  tous  quois  en  son  eastiel.  Cils  contes 
avoit  un  escuier  a  varlet,  qui  s'apelloit  Ponces  don 
Bois,  li  quels  l'avoit  servi  moult  longuement,  et  trop 
petit  avoit  proufité  éii  son  service  et  veôit  que  iiul 
proufit  d'or  ne  d'argent  il  n'y  pooit  avoir,  si  s'avisa 
d'im  mauvais  avis  que  il  se  paiëroit;  si  fist  un  tret- 
tiét  secret  a  Joffroy  Teste  Noire,  qui  se  tenoit  en 
Limosin,  et  tant  que  il  deubt  livrer  le  eastiel  de 
Venladour,  enssi  qu'il  fist,  pour  sis  mille  frans; 
mais  bien  mist  en  ses  devises  que  a  son  mestre  le 
conte  de  'Venladour  on  ne  feroit  ja  nul  mal,  et  le 
meteroient  hors  dou  castel  deboinairement  el  li  ren- 
deroient  tout  son  arroy.  Il  li  tinrent  ce  convenant  : 
onques  li  Breton  et  li  Englès  qui  dedens  entrèrent 
ne  fiseut  nul   mal  au  conte   ne  a  ses  gens,  et  ne 


deMoiistier-Ventadour.  Ce  châ- 
teau, dont  il  reste  quelques 
ruiues,  était  situé  au  sommet 
d'une  colline  au  pied  de  laquelle 
la  Luzège,  affluent  de  la  Dor- 
dogne,  l'eçoit  elle-même  un  petit 
aflluent  ;  ces  deux  coui's  d'eau 
formaient  pour  le  château  ime 
défense  naturelle.  Il  était  en 
plein  l.nnousin  el  npn  en  Au- 
vergne, couuue  le  dit  Froissart. 
i.  Auslcr,  cruel   {aaslerus). 


2.  Joll'rois  Teste  Noire.  Cé- 
lèbre chef  de  partisans  qui  pé- 
rit peu  après  (1588)  en  défen- 
dant ce  même  château  conti'te 
Guillaume  de  Neilhac  et  Jean 
Bomie-Lance.  Froissart  a  résu 
iné  son  testament  et  raconte 
su  mort  dans  un  de  ses  plus 
curieux  cha])itres  (li\Te  III, 
ch.  cxxxri). 

5.   Montpcnsicr,   l'uy-deDô- 
me,  arr.  Uiom,  c.  Aiyueperse. 
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reçurent  fors  les  pourveances'  et  l'artillerie^,  dont 
il  y  avoit  grant  fiiison.  Si  s'en  vint  li  contes  de  Ven- 
tadour,  sa  femme  et  ses  enfans,  demorer  a  Montpen- 
cier  dallés  Aigiieperse  en  Auviergne,  et  cils  Joffrois 
Teste  Noire  et  ses  gens  tinrent  Mont  Ventadour,  par 
iequel  il  adamagiere.nt  moult  le  pais,  et  prisent  pUii- 
seurs  castiaux  fors  en  Auviergne,  en  Uoergiie,  en 
Limosin,  en  Ouersin,  en  Gevaldan,  en  Bigore  et  en 
Agenois,  tout  venant  l'un  de  l'autre^. 

Avoecq  Joffroy  Teste  Noire  avoit  pluiseurs  autres 
cappilaines  qui  faisoient  moult  de  grans  apertises 
d'armes,  et  prist  Ainmerigos  Marcel*,  uns  escuiers 
de  Limosin,  englès,  le  fort  castiel  de  CalusieP  séant 
en  Auviergne  eh  l'evesquiet  de  Cleremont.  Cliil  Ain- 
merigos avoecques  ses  compagnons  couroient  le  pais 


I .  Pourveances,  au  sens  ab- 
strait, action  de  pourvoir  ;  au 
sons  concret,  comme  ici,  provi- 
sions. 

'i.  Ardllerie,  dérivé  de  av- 
tilUer  [arliculare],  engins  de 
toute  sorte. 

5.  Autre.  «  De  façon  que  ces 
châteaux  communiquassent  en- 
semble. » 

4.  Il  s'appelait,  non  Marcel, 
mais  Marchés  (forme  limousine 
de  Marquis].  Il  était  lils 
dun  chevalier,  vassal  de  '.  evè- 
que  de  Limoges,  qui  :<vail  fiorté 
les  armes  pour  la  cause  fian- 
caise.  ^'é  vers  1550,  il  l'ut  sup- 
plicié en  iô9l.  Voyez,  sur  son 
procès  et  sa  mort,  les  curieux 


documents  pubhés  par  M.  Kcr- 
vyn  de  Lettenhove  [Froissnrl, 
XXIV,  p.  189-'217)  et  un  récent 
article  de  M.  Moranvillé  [Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes. 
iSO-l,  pp.  77-87).  On  y  trouvera 
d'abondants  détails  sur  Marchés 
ainsi  que  sur  son  oncle  Guyot 
d'Ussel,  et  ses  compagnons 
Geoffroy  Tète-Xoire  et  Perrot  le 
Béai'nais. 

5.  Catusiel.  Chalussul  est  un 
petit  hameau  de  la  commune 
de  Boisseuil  (Haute-Vienne,  arr. 
Limoges,  c.  Pierre-Bufliéres).  Le 
château  était  au  sommet  d'un  es- 
carpement qui  domine  les  ruis- 
seaux de  la  Ligoure  et  de  la 
Briance. 
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a  leur  voUenté,  si  estoient  de  sa  roule  et  cappilaines 
des  autres  castiaulx  li  Bours  de  Cariât',  li  Bours 
Englès,  li  Bours  de  Campaigne^  et  Raimmons  de 
Sors,  gascon,  et  Pierres  de  Bierne,  bernois'. 

Ainmerigos  Marcel  chevauchait  une  fois,  li  dou- 
ziesme  de  corapaignons  tant  seullement,  a  l'aventure, 
et  prist  son  chemin  pour  venir  a  Aloise*,  dalés 
Saint  Flour,  qui  esl  uns  hiaus  castiaulx  de  l'evesque 
de  Clermont.  Bien  savoit  que  li  castiaulx  n'estoil 
point  gardés  fors  que  dou  portier  seullement.  Ens' 
qu'il  chevauchoit  a  le  couverte  tout  quoiementdevai., 
Aloise,  Ainmerigos  regarda  et  vei  que  li  portiers 
seoit  sus  nne  tronce  de  bois  au  dehors  dou  casliel. 
Adont  dist  la  uns  Brelons,  qui  ti'op  bien  savoit  jeuer 
de  Tarbalestre  :  «  Volés  vous  que  je  vous  rende  tout 
mort  ce  portier  et  dou  premier  cop? —  Oïl,  »  ce  disl 
Ainmerigos,  «  je  l'en  prie.  »  Chils  arbalestriers  en- 
toise'*  el  trait  un  qiiariel  et  assené"  le  portier  de 
droite  visée  en  la  leste  et  li  enbare''  tout  ens.  Li 
portiers,  qui  estoit  navrés  a  mort,  se  sent  férus  et 
rentre  en  la  porte,  et  quida  refermer  le  guichet  en 
rentrant;  mais  il  ne  peut,  car  il  cheï  la  tous  mors. 


1.  Bours  de  Cariât.  Cariât. 
Cantal,  arr.  Aurillac,  c.  Vic-sur- 
Cère.  Botirc  (pi-ov.  bore]  siçriii- 
fie  bàtai'd.  Comme  on  le  voit  p;ir 
ce  passage,  les  chefs  de  Compa- 
gnies se  recrutaient  souvent 
parmi  les  bàtai^ds  de  grandes 
familles. 

2.  Campniqne.  Il  y  avait  en 
Béarn  plusieurs  liefs  de  ce  nom. 


5.  Sur  ce  personnage,  voy. 
Kervyn,  XXI,  286. 

4.  Aloise.  Alcuze,  Cantal,  arr. 
et  c.  Saint-Flour. 

5.  Entoise,  5"  pers.  sing. 
prés.  ind.  do  enteser  [intensarc 
formé  sur  iensum).  tendre, 
diriger,  ajuster. 

(i.  Assener,  ici.  atteindre. 
7.  Embarcr,  enfoncer. 
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Ainnierigos  et  si  compaignon  se  hastcrent  et  vinrent 
a  le  porte  et  entrèrent  ou  guichet;  si  trouvèrent  mort 
le  portier,  et  sa  femme  dallés  lui  fonte  effraee,  a 
la  quelle  il  ne  fisent  aucun  mal;  mais  H  demandèrent 
ou  li  castelains  estoit.  Elle  respondi  que  il  estoit  en 
Clermont.  Li  compaignon  assegurerenl  la  femme  de 
sa  vie,  affm  que  elle  leur  baillast  les  clés  dou  castiel 
et  de  la  mestre  tour.  Elle  le  fist,  car  en  li  n'i  avoit 
point  de  deffense.  et  puis  le  missent  hors  et  li  ren- 
dirent toutes  ses  coses,  voire  ce  que  porter  en  peut. 
Si  s'en  vint  a  Saint  Flour,  une  citté  a  une  lieuwe  de 
la.  Cil  de  Saint  Flour  furent  moult  esbahi  quant  il 
sceurent  que  Aloise  estoit  englesce',  et  ossi  furent 
cil  dou  pays  environ. 

Assés  tost  apriès  leprist*  Ainmerigos  Marcel  le  fort 
chastiel  de  Vallon  %  et  l'embla  par  eschiellement  ;  et 
quant  il  fu  dedens,  le  cappitaine  dormoit  en  la  grosse 
tour,  qui  n'estoit  mies  a  prendre  de  force,  et  par 
celle  tour  se  pooit  tous  li  castiaulx  recouvrer.  Adont 
s'avisa  Ainmerigos  d'un  soutil  tour,  car  il  tenoit  le 
père  et  le  mère  dou  cappitainne  :  si  les  fist  venir 
devant  le  tour  et  leur  fist  samblant  que  il  les  feroit  la 
decoler  se  leur  fils  ne  rendoit  la  tour.  Les  bonnes 
gens,  qui  doubtoient  le  mort,  si  disent  a  leur  fil  qui 
estoit  en  la  tour  que  il  presist  pité  de  eulx,  et  plou- 
roient  tout  doi  moult  tenrement.  Li  escuiers  se  ra- 


1.  Englesce,  forme  étymolo- 
gique [angliscam);  on  disait  de 
même  franresche,  etc.  ;  anglai- 
se,   française    sont    des    for- 


mes refaites  sur  le  masculin. 

2.  Reprist  =  prit  aussi. 

3.  Vallon.  Vallon-en-Sulli,  Al- 
lier,arr.  Montluçon,c.  Hérisson. 
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tenri  grandement,  et  n'eiiist  jamais  son  père  ne  sa 
mère  laissié  morir,  si  rendi  tantost  le  tour,  et  on  les 
bouta  hors  dou  castiel.  Ensi  fii  Vallon  englesce,  qui 
moult  greva  le  païs,  car  toutes  manières  de  gens  qui 
Yoloient  mal  faire  s"i  retraioient,  ou  en  Calusiel,  a  deus 
lieues  de  Limoges,  ou  en  Carlac,  ou  en  Aloise.  ou  en 
Yentadour  ou  en  pluiseurs  autres  castiaulx.  Et  quant 
ces  garnisons  s'asambloient,  il  pooientbien  estrecinc 
cens  ou  sis  cens  lances'  et  couroient  tout  le  pays  et 
la  terre  au  conte  dauflin-  qui  leur  estoit  voisine;  ne 
nuls  ne  leur  aloit  au  devant  tant  que  il  fuissent 
ensemble. 

D'autre  part  chil  de  Calusiel,  dont  l'ierros  li  Bier- 
nois  estoit  capitaine,  faisoient  moult  de  maus  la  en- 
viron en  Auvergne  et  en  Limosin  ;  et  tenoient  en  ce 
temps  li  Englès  plus  de  quarante  fors  castiaus  en  celle 
frontière  de  Roerghe,  d'Auvergne  et  de  Quersi  et  de 
Limosin,  et  pooient  aller  de  fort  en  fort  et  venir 
jusques  a  Bourdiaux.  Et  la  plus  grant  garnison  ^  qui 
se  tenoit  et  qui  estoit  avenue  ou  païs,  che  estoit 
Mont  Yentadour,  un  des  fors  castiaux  dou  monde,  et 
en  estoit  souverain  capitaine  uns  Bretons  qui  s'appiel- 
loit  Joffroi  Noire  Tieste.  Chis  Joffrois  estoit  up  cruenx 


i.  Laivces.  Voy.  au  Glossaire. 

2.  Conle  dauffin.  Comme  les 
comtes  de  Viennois  (jusqu'en 
1349),  les  seigneurs  de  qui  re- 
levait la  partie  orientale  de  TAu- 
vergne portaient  le  titre  de  dau- 


phins. Le  prince  dont  il  s'agit  ic 
est  Béraud  II.  dauphin  de  1350 
à  1399,  qui  fut  un  des  prolec- 
teurs de  Froissart.  Voy.  p.  jG.v 
3.  Garnison.  Au  sens  juo- 
derne  du  mot. 
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homs  et  ne  avoit  pitié  do  nullui,  car  otretant  bien 
nietoit  il  a  mort  ung  chevalier  on  ung-  esciiier,  quant 
il  le  tenoit  pris,  que  ung  villain,  et  ne  faisoil  compte 
de  nullui,  et  se  faisoit  cremir'  si  fort  de  ses  gens 
que  nuls  ne  l'osoit  courouchier,  et  tenoit  bien  en 
son  chaslel  quatre  cenz  compaignoiis  a  gaiges  et  trop 
bien  les  paioit  de  mois  en  mois,  et  tenoit  le  pais 
autour  de  lui  en  pais;  ne  nul  n"osoit  chevauchier 
en  sa  terre,  tant  estoit  il  ressoingnés.  FA  dedens  Mont 
Venladour  avoit  les  plus  belles  pourveanees  et  les 
plus  grosses  que  uns  sires  peûsl  avoir,  balles  de  drap 
de  Bruxelles  et  de  Normendie.  halles  de  pelleterie  et 
de  mercheiie  et  de  loules  roses  que  il  lor  besoingnoit, 
et  les  faisoit  vendre  par  ses  gens*  eu  rabatant  sour 
leurs  gaiges.  el  avoit  ses  pourveances  de  fier, 
d'achier,  de  chire,  d'espesseries  et  de  toutes  coses 
nécessaires  ossi  plentiveusemenl  que  dont  qu'il  fust 
a  Paris,  et  faisoit  a  le  fois  guerre  otant  bien  as 
Knglèsque  as  François,  affin  que  il  fuist  plus  ressoin- 
gniés,  et  estoit  li  castiaux  de  Mont  Ventadour  pourveûs 
toudis  pour  attendre  siège  sel  ans  tous  pleniers.... 

Ou  ne  pouvait  songer  ;i  employer  la  force  pour  déloger 
les  routiers  des  iiiuonibrables  positions  qu'ils  occupaient; 


1.  Creniir,  craindre;  de  Irc- 
niere.  par  un  ch^m sèment  in- 
solite de  <r  en  cr  dû  probahle- 
nient  à  l'influence  d'up  mot 
celliijue  de  mt'me  sens.  La 
l'orme  ancienne  e^\  cricinhre; 
çreviiv     est    analogique,     de 


mi'me  que  craindre,  beaucoup 
plus  récent. 

2.  Entendez  :  «  il  rabat- 
tait sur  les  pajres  de  ses 
gens  le  prix  qu'ils  avaient  re- 
tiré de  la  vente  des  marchan- 
dises ». 
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on  tenta  donc  de  les  leur  faire  évacuer  à  prix  d'argent. 
Dès  1582,  le  duc  de  Berri,  gouverneur  du  Languedoc 
(depuis  1580),  et  le  comte  d'Armagnac  engageaient  avec 
eux  des  pourparlers  en  ce  sens,  et  levaient  à  cette  occa- 
sion d'énormes  taxes,  auxquelles  les  habitants  se  soumet- 
taient volontiers,  dansl'espoird'être  enfin  délivrés  de  leurs 
terribles  voisins.  Malheureusement  les  deux  négociateurs 
n'étaient  nullement  désintéressés,  et  les  sommes  perçues 
n'allaient  pas  tout  entières  à  leur  destination  avouée. 
Même  s'il  en  eût  été  ainsi,  c'était  là  une  demi-mesure  qui 
fût  restée  inefficace:  ce  qu'il  eût  fallu,  c'eût  été  emmener 
les  brigands  hors  des  frontières,  comme  Du  tiuesclin 
l'avait  ^\it  en  156ô.  En  effet,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
renoncer  à  leur  vie  d'abondance,  de  plaisirs  et  d'aven- 
tures, ils  n'avaient  pas  plutôt  évacué  un  château  qu'ils 
allaient  se  fortitier  ailleurs  et  recommençaient  :i  désoler 
le  pays*.  C'est  ce  que  tit,  a.nsi  que  beaucoup  d'autres, 
Ayinerigot  Marcbès. 

Trop  estoit  Aymerigot  Marcel  coiiiTouchié,  et  bien 
le  monstra,  de  ce  que  le  fort  d'Aloise  delés  Saint 
Fleur  il  avoit  yendu  ne  rendu  pour  argent',  et  s'en 
veoit  trop  abaissié  de  seignourio  et  inoins  cremu; 
car,  le  temps  qu'ilTavoit  tenu  a  rencontre  de  toute 
la  puissance  du  pays,  il  es! oit  doublé  plus  que  nul 
autre  et  honnourê  des  coinpaignons  et  des  gens 
d'armes  de  son  costé.  Et  tenoil  et  avoit  tenu  tondis 
ou  chastel  d'Aloise  grant  estât  bel  et  bon  et  bien 


l.  Ce  n'est  qu'en  1590  que 
fut  signé  le  traité  définitif  pai- 
lequel  les  Anglais  s'engageaient 
à  évacuer,  ainsi  que  leurs  alliés, 
les  forteresses  qu'ils  occupaient 
dans  l'Auvergne,  le  Gévaudan,  le 


Rouergue,  etc.  (Voy.  Hist.  de 
Languedoc,  IX,  954,  n.  2.) 

2.  Pour  argent.  L'acte  passé 
à  ce  sujet  entre  -lean  d'Arma- 
gnac et  Mérigol  est  du  50  no- 
vembre 1587. 
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pourveû;  car  ses  paclis'  luy  valoient  plus  de  vingt 
mil  frans  pai-  an.  Si  esloil  triste  et  prtisif  quant  il 
regardoit  a  son  estât,  comment  il  se  deduiroit;  car 
son  trésor  il  ne  vouloit  point  amenrir,  et  si  avoit 
appris^  a  veoir  tous  les  jours  nouveaulx  pillages  et 
nouvelles  rohories,  dont  il  avoit  a  parchons^  du  butin, 
et  il  veoit  que  a  présent  ce  prouffit  luy  estoil  clos, 
et  disoit,  ymaginanl  ainsi  en  son  courage,  que  trop 
tost  il  s'esloit  repenti  de  bien  faire  et  de  pillier  et 
de  rober  en  la  manière  que  devant  il  faisoit  et  avoit 
fait.  Tout  considéré,  c'estoit  bonne  vie.  A  la  fois  il 
se  devisoit  aux  compaignons  qui  luy  avoient  aidiê 
a  mener  celle  ruse\  et  disoit^  :  «  Il  n'est  temps,  esba- 
temens,  or.  argent,  ne  gloire,  en  ce  monde,  que  de 
gens  d'armes  et  de  guerroier  ainsi  que  par  cy  devant 
avons  fait.  Comment  estions  nous  resjouis  quant  nous 
chevauchions  a  l'aventure,  et  nous  pouyons  trouver 
sur  les  champs  ung  riche  abbé  ou  ung  riche  prieur 
ou  ung  riche  marchant  ou  une  route  de  mullets  de 
Montpellier,  deNerbonne,  de  Limous,  de  Fougens«,  de 
Beziers,  de  Carcassonne  ou  de  Thoulouse,  chargiés 


1.  Partis.  Convention  paria- 
quelle  les  habitants  du  pays  se 
rachetaient  du  pillage  et  des 
vexations  de  tout  «jenre  moyen- 
nant une  somme  d'argent;  on 
trouve  aussi  dans  Froissartpac- 
tion  et  pact'\  formes  savantes 
du  même  mot. 

•2.  .4/vm-,  c.-à-d.  il  s'était  ac- 
coutumé. 


5.  Parchons.  Parçon  (pic. 
parchon  [pariitionem]  =  par- 
tage. A  parchons.  pour  sa  part. 

4.  Celle  ruse,  ce  genre  de 
vie.  Cf.  p.  298,  n.  1. 

.5.  Cf.  un  discours  analogue 
mis  dans  la  bouche  d'un  autre 
routier  (Kervyn,  XI,  211). 

6.  FoiKjens,  Fanjeaux,  Aude, 
arr.  Castelnaudary. 
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de  draps  d'or  ou  de  soye,  de  Bruxelle  ou  de  Mous- 
tier  Viller*,  et  de  pelleterie  venant  des  foires  du 
Lendit^  ou  d'ailleurs,  ou  d'espiceries  venans  de 
Bruges,  ou  d'autres  marchandises  venans  de  Damas 
ou  d'Alexandrie!  Tout  estoit  nostre,  ou  raenchonné 
a  nostre  voulenté.  Tous  les  jours  nous  avions  nouvel 
argent.  Les  villaius  d'Auvergne  et  de  Lirnosin  nous 
pourveoient  et  amenoient  en  nostre  chastel  les  blés 
et  la  farine,  le  pain  tout  cuit,  l'avoine  pour  les 
chevaulx  et  la  littiere,  les  bons  vins,  les  buefs, 
les  rtioutons,  les  brebis,  tous  gras,  et  la  poulaille 
et  la  v(,l  aille.  Nous  estions  estoffés  connue  roys.  \Lt 
quant  nous  chevaulchions,  tout  le  pays  trembloit 
devant  nous;  tout  estoit  nostre,  allant  et  retournant. 
Comment  prinsmes  nous  Cariât,  moy  et  le  Bourc  de 
Campaigne?  Comment  prinsmes  nous  Calusel,  moy 
et  Perrot  le  Bernois?  Comment  eschiellasmes  nous, 
vous  et  moy  sans  autre  ayde,  le  chastel  de  MerqueP, 
(jui  est  au  conte  dauffin?  Je  ne  le  tins  que  cinq 
jours,  et  si  en  rechups  sur  une  table  cinq  mil  frans, 
et  encoires  en   quittay  jou  mil   pour  l'amour  des 


i.  Moustier  Viller.  Montivil- 
liers,  Seine-lulérieiire,  arr.  Le 
Havre;  ses  fabriques  de  drap 
étaient  célèbres. 

2.  Lendit.  Vemlil  (iud/'c- 
/îWij.puisparc'UTLiplion  le  Len- 
dit, nom  d'une  foire  importante 
qui  se  tenait  à  Saint-Denis  du 
11  au  14  juin  et  coïncidait  avec 
l'exposition  des  reliques  de  ''< 


Passion  conservées  dans  la  ba- 
silique. 

5.  MerqiicL  Mercœur,  Ilaule- 
Loire,  arr.  Brionde.  c.  Voûte- 
Cbilliac;  ne  pas  confondre  avec 
la  localité  du  même  nom  située 
dans  la  Corréze,arr.  Tulle.  Fi'ois- 
sart  a  raconté  ailleurs  (livre  II, 
ctl.ccxiv)  comiTieut  Marchés  s'é- 
tait emparé  de  ce  château. 
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enffans  du  conte  dauffin.  Par  ma  foy,  cesle  vie  estoit 
bonne  et  belle,  El  me  lien  pour  trop  decheii  de  ce 
que  j'ay  rendu  ne  vendu  Aloise,  car  il  faisoit  a  te- 
nir' contre  tout  le  monde,  et  si  estoit.  au  jour  que 
je  le  rendy,  pourveû  de  toutes  nécessités  pour  vivre 
et  tenir  sans  estre  raffreschy  d'autres  pourveances 
pour  sept  ans.  Je  me  tiens  de  ce  conte  d'Ermignach 
pour  trop  villainement  decheû.  Olim  Barbe ^  et  Perrol 
le  Bernois  me  disoienl  bien  que  je  m'en  repentiroie. 
Certes  de  ce  que  j'en  ay  fait,  je  m'en  repens  trop 
grandement.  » 

Quant  les  compaignons,  qni  povres  esfoienl  et  qui 
servi  avoient Aymerigot  Marcel,  oyrent  direct  mettre 
avant  telles  paroles,  ils  veoienl  que  il  luy  anoioit  et 
que  il  parloit  de  bon  cuer  et  tout  acertes.  Si  lui 
disoient  :  «  Aymerigot,  nous  sommes  tous  prests  a 
vosire  commandement.  Si  renouvelions  guerre,  et 
advisons  quelque  bon  fort  en  Auvergne  ou  en  Li- 
mosin,  et  le  prendons  et  forlelfions.  Et  par  ainsi 
nous  avrons  tanlost  recouvré  tous  nos  dommages,  et 
si  lait  si  bon  et  si  bel  voiler^  en  Auvrrgne  et  en 
Limosin  que  meilleur  n'y  peult  faire;  car  premiè- 
rement le  conte  daul'fin  et   messire  Hues  son  frère 


1.  A  tenir.  Sur  la  locution 
faire  a,  voy.  p.  82,  n.  2.  Ici 
elle  marque  moins  le  mérite 
que  la  faculté  :  «  U  (le  clià- 
teau  d'Aloise)  était  en  état  de 
tenir  ». 

2.  (Jliu    est    (.liminutif    de 


Arnoul,  par  la  série  Amolin, 
Nolin,  puis,  par  fausse  étymo- 
Jogie  A"  Olin  [En,  i\"  =  sire 
en  provençal),  O/in. 

5.  Voiler.  Ce  serait  un  con- 
Irc-sens  que  de  prendre  ce  mot 
dans  son  sens  actuel,  car  les 
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sont  hors  du  pays,  et  pluiseiirs  chevalliers  et 
esouiers  en  leur  compaignie  ou  voyage  de  Barba- 
rie'; et  par  especial  le  sire  de  Coucy^  qui  est  re- 
gart^  souverain  de  par  le  roy  es  marches  de  par 
decha,  est  ou  dit  voiage.  De  lui  n'avons  garde,  ne 
du  duc  de  Berry  ;  car.  cellui  la  se  tient  a  Paris  et  la 
se  donne  du  bon  temps^.  —  Je  ne  sçay,  »  distAyme- 
rigot,  «  maisje  suis  en  bonne  voulenté,  réservé  ce 
que  on  m'a  par  mos  exprès  enclos  en  la  chartre  de 
la  trieve^.  »  A  ce  respondirent  les  corapaignons  : 
«  Que  de  ce?  Or  le  tenrés  vous  se  vous  voulés.  Vous 
n'estes  bonis  en  riens  au  roy  de  France,  si  ne  lui 
devés  foy  ne  obéissance.  Vous  estes  bonis  au  roy 
d'Angleterre,  car  vostre  héritage,  lequel  estoit  tout 


routiers  ne  se  considérèrent  ja- 
mais comme  des  malfaiteurs; 
il  signitie  d'abord  chasser  au 
vol,  puis  chasser  en  général  et 
enfin,  métaplioriquement,  faire 
du  butin. 

1.  Barbarie.  Il  s'agit  de  l'ex- 
pédition dirigée  sans  succès  par 
les  Génois  contre  les  pirates  des 
côtes  barbaresques,  particuliè- 
rement de  Tunis  (mai  1190),  et 
à  laquelle  prirent  part  de  nom- 
breux seigneurs  français,  le  duc 
de  Bourbon,  le  comte  d'Eu,  le 
dauphin  d'Auvergne,  les  sires 
de  Couci  et  d'Albret,  etc. 

2.  Coucy.  Enguerrand  VII, 
sire  de  Couci,  comte  de  Sois- 
sons,  gendre  d'Edouard  III, 
mort  prisonnier  des  Turcs  à  la 
suite  de  la  malhem'euse  expé- 


dition de  1596  en  Bulgarie.  11 
avait  été  l'un  des  protecteurs  de 
Froissart.  Voy.  p.  168. 

5.  Regarf.  Subst.  verbal  de 
rrgarrlermi  sens  de  surveiller, 
garder,  signifie  gouverneur  (et 
quelquefois  gouvernement) . 

4.  Bail  temps.  Cette  .appré- 
ciation de  la  conduite  du  duc 
de  Berri  est  malheureusement 
fort  juste.  Sur  ce  prince,  qui  lut 
grand  amateur  de  curiosités  et 
protecteur  intelligent  des  artis- 
tes et  des  gens  de  lettres,  mais 
administrateur  inhabile  et  peu 
honnête,  voyez  un  article  de 
M.  S.  Luce  [IjU  France  aux' 
XIV'  et  XV°  siècles,  pp.  205- 
228). 

5.  De  la  trieve.  Voy.  plus 
haut,  p.  262,  n.  2. 
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perdu  et  destriiit,  siet  en  Limosin';  et  se  nous  fai- 
sons guerre  pour  vivre,  car  vivre  nous  fault,  ja  les  > 
Anglois  pour  ce  ne  nous  en  sçavront  mauvais  gré, 
maïs  se  trairont  tantost  ceulx  qui  gaingnier  voulront 
aveuc   nous.   Et  si  avons  cause  et  title  assés  pour 
faire  guerre  maintenant;  car  nous  ne  sommes  pas 
tous  payés  des  pactis  que  on  nous  doit  en  Auver- 
gne.   Nous  manderons    aux    villains    des  villages, 
mais  que  nous  aions  trouvé  fort  pour  nous  tenir, 
que  il  nous  paient    :    autrement   nous   leur  ferons 
guerre.  —Or  avant,  »  dist  lors  Aymerigot  ;  »  ou  nous 
pourrons  nous  a  ce  commencement  logier  pour  nous 
recueillir?  »  La  en  y  eut  aucuns  qui  respondirent  et 
dirent  ainsi  :  «  Nous  sçavons  ung  fort  desenqiaré  sur 
l'eritage  du  seigneur  de  la  Tour^  que  nul  ne  garde. 
Traions  nous  la  tout  premièrement  et  le  fortefious. 
Et  quant  fortefié  l'avrons,    nous    le   garnirons;   et 
courrons  legierement  et  a  nostre  aise  en  Auvergne 
et  en  Limosin.  —  Et  ou  gist  ce  fort?  »  dist  Aymeri- 
got. —  «  A  une  lieue  près  de  la  Tour,  »  dirent  ceulx 
qui  le  congnoissoient  et  qui  ja  ainsi  l'avoient  an- 
nunchié,  «  et  le  nomme  on  la  Roche  de  Vendaix^ 
—  Par  ma  foy,  »  dist  Aymerigot,  «  vous  dittesvray; 
la  Roche  est  un  droit  lieu  pour  nous,  et  est  tenue 
la  terre  ou  il  siet,  quoyque  pour  le  présent  il  soit 

1.  Limosin.  On  snit  que  le  i  mort  en  1423.  La  Tour  est  un 
Limousin  avait  été  cédé  à  l'An-  chef-lieu  de  canton  du  Puy-de- 
gleterre  par  le  traité  de  Bréti-    Dôme  (arr.  Issoire). 

gni.  Voy.  p.  257,  n^  4.  5-    La    Boche    de    Vendaix. 

2.  De  la  Tour.  Bernard  IV,  |  Aujourd'hui  la  Roche  de  Yen- 
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desemparé,  des  arrière  fiefs  de  Limoges  ;  et  nous  le 
yforrs  veoir,  et  si  le  prendrons  et  fortefierons.  » 

Ainsi  sur  ce  propos  il  se  fondèrent  et  conclurent. 
Et  ung  jour  se  cueillirent  tous  ensemble  et  s'en 
Tindrent  a  la  Roche  de  Yendaix.  Quant  Aymerigot  fut 
la  venu,  de  rechief  il  le  voult  encoires  adviser  pour 
recongnoistre  et  veoir  se  leur  paine  y  seroit  employée 
du  fortefiër'  ;  et  quant  il  l'eut  bien  advisé,  environné 
et  concheif  ^  toutes  les  gardes  et  les  deffenses,  si  luy 
pleut  encoires  mieulx  et  plus  grandement  que  de- 
vant. Si  le  prindrent  de  fait  et  de  force,  et  petit  a 
petit  le  remparérent^  et  fort iffierent  avant  qu'ils  cou- 
russent, ne  feïssent  nulles  contrariétés  sur  le  pays. 
Et  quant  il  veirent  qu'il  csloil  fnrl  assés  pour  tenir 
contre  siège  et  assault,  et  que  tous  les  compaignons 
furent  montés  et  pourveûs,  commencierent  a  cou- 
rir sur  le  pays,  a  prendre  prisonniers  et  a  raenchon- 
ner,  et  apourveïr^  leur  fort  de  chars,  de  vin  et  de  sel, 
de  fer  et  d'achier  et  de  toutes  choses  qui  leurpouoient 
besongnier;  ne  riens  n'estoit  qui  ne  leur  venist  a 
point,  s'il  n'estoit  trop  hault  ou  trop  parfont.  Les 
pays  de  la  environ  et  les  bonnes  gens  qui  cuidoienf 
estre  en  pais  et  en  repos  panuy^  la  trieve'^  qui  estoit 


deix,  Puy-de-Dôme,  près  de  La 
Tour. 

1.  Fortefiër.yoy.p.  iôl  ,n  2. 

2.  Concheii.  Eiivi7'oniie!\y>^r- 
Goui'ir  des  yeux,  exaniiuer  ; 
concevoir,  prendre  connais- 
sa»ee  de. 

5.  Remparerent.  Remparer, 
synonyme  de  fortifier. 


4.  Powveir,  forme  picarde 
de  poiirveoir. 

5.  Parniy.  A  souvent  le  sens, 
conforme  à  l'étymologie  (per 
mcdi.nni),de  «  pHrlemoyende». 

6.  Tiieve.  Trêve  de  Lolin- 
glietn,  conclue  pour  trois  ans 
(18  juin  1389)  entre  Ja  France  et 
l'Angleterre. 
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donnée  entre  les  roys  elles  royaulmes,  se  comencerent 
a  esbahir;  car  ces  pillars  el  robeours  les  prendoient 
en  leurs  maisons  et  partout  ou  ils  les  pouoient  trouver, 
aux  cbanips  et  aux  labourages.  Et  se  nommoient  les 
Avantureurs... 

Quant  toutes  manières  de  gens  avantureus  qui  cassés 
estoient  de  leurs  gaiges  entendirent  que  Aymerigot 
Marcel  faisoit  guerre,  si  en  furent  tous  resjouvs  el 
s'en  vindrent  l)()uter  en  sa  route  et  compaignie,  et  ot 
tantost  de  pillars  et  de  robeours  plus  qu'il  n'en  vou- 
sist  avoir;  ne  nuls  ne  demandoit  gaiges  fors  la  rete- 
nue de  luyS  car  bien  sça voient  tous  ceulx  qui  en  sa 
compaignie  se  mettoient  que  assés  il  gaingneroienl 
piiisipie  l'aiwiidon  (hi  pilliei'  et  du  roher  il  avroieiil 
Si  cuuioient  tous  les  jours,  une  fois  dessoubs  cl 
l'autre  dessus;  ne  nul  ne  leur  aloit  au  devant,  el  se 
taisoient  renommer  el  congnoistre  en  moult  de  lieux; 
ne  on  ne  parloil  d'autre  cbose  en  Auvergne  ne  en 
Limosin  que  de  ceulx  de  la  Uoche  de  Vendaix.  iMoull 
en  estoil  le  pays  effraé.... 

Los  habitants  des  contrées  voisines  allèrent  porter  leurs 
doléances  au  roi  et  au  duc  de  Berri,  qui  chargèrent 
Rol).'rt  de  Béthune,  vicomte  de  Meaux*,  de  s'emparer 
d'Ayuierigot.  Mais  cekii-ci,  quand  Robert  de  Béthune  lut 
venu  l'assiéger  dans  Vendeix,  en  appela  au  roi  d'Augie- 
terre  et  au  duc  de  Lancaslre',  se  proclamant  leur  a  petit 


t .  Fors  la  retenue  de  luy,  1  5.  Vicomte  de  Mcaux.  Coii- 
c.-à-(l.  sinon  qu'il  les  retint  à  sin  du  sire  de  Cnnci,  qui  éiuit 
son  service.  Helcnir  est  un  1er-  lieutenant  du  roi  en  Auverjjne. 
me  teetuiique  du  droit  féodal.  1      5.  Duc  de  Lanças tre.  Le  roi 
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soudoyer  »,  et  accusant  le  vicomte  de  Meaux  d'avoir  en- 
freint la  trêve.  Le  duc  de  Berri  fut  sur  le  point  de  céder 
aux  réclamations  anglaises;  mais  le  vicomte  de  Meaux 
tint  bon  :  il  déclara  qu'il  n'avait  d'ordres  à  recevoir  que 
du  roi  de  France  et  poussa  le  siège  avec  vigueur.  Aymé- 
rigot  réussit  à  s'échapper,  et  il  allait  tenter  d'intéresser'en 
sa  faveur  les  routiers  du  Périgord  et  de  la  Gascogne  quand 
son  oncle  Guyot  d'Ussel,  à  qui  il  avait  confié  la  garde  du 
château,  se  laissa  attirer  dans  une  embuscade  et  fut  con- 
traint de  se  rendre  pour  sauver  sa  tête.  A  cette  nouvelle, 
Aymerigot  entra  dans  une  violente  colère;  en  attendant 
que  la  guerre  recommençât,  —  car,  disait-il,  «  j'ai  bon 
espoir  qu'après  ces  trêves  (maudites  soient-elles!)  la 
guerre  recommencera  plus  forte  et  plus  chaude  que 
devant,  »  —  il  songeait  à  se  mettre  en  sûreté  en  Angle- 
terre, avec  sa  femme  et  ses  trésors. 

Ainsi  se  dovisoit  que  je  vous  dy  Aymerigot  Marcel 
a  part  soy,  etestoit  tout  Iristreet  pensif,  et  ne  savoit 
le  quel  chemin  tenir,  ou  retourner  en  Auvergne  ou 
aler  a  Courdeaulx*  et  la  mander  sa  femme  et  le  sien 
retraire  petit  a  petit  coyemenl  et  celeement.  Se  il  euist 
ce  fait,  de  toutes  voies  il  euist  tenue  la  meilleure, 
mais  il  fist  le  contraire  totalment,  dont  il  luy  en 
meschey.  Ainsi  paye  fortune  ses  gens  :  quant  elle  les 
a  eslevés  tout  hault  sur  la  roe,  elle  les  reverse  toul 
bas  jus  en  la  boe^   Exemple  par  cel  Aymerigot.  Le 


d'Angleterre  était  alors  (de- 
puis 1577)  Richard  II,  fils  du 
Prince  Noir;  le  duc  de  Lancas- 
tre  était  l'aîné  de  ses  oncles. 

1.  Bourdeaulx.  Pour  gagner 
de  là    l'Angleterre.    Bordeaux 


était  la  capitale  des  posses- 
sions anglaises  au  sud  de  la 
Loire. 

2.  En  la  hoe.  L'allégorie  de 
la  «  roue  de  Fortune  »  était 
populaire    depuis    longtemps 
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loi  avoit  bien  la  finance,  si  comme  l'en  disoit  en  Au- 
vergne, de  cent  mil  frans,  ettoutperdi  sm'  ung  jour, 
corps  et  avoir,  si  que  je  dy  que  fortune  luy  joua  l).en 
de  son  jeu,  ainsi  que  a  maint  en  a  joué  et  jouera  eu- 

coires.  ,    . 

Avmerigot  Marcel  en  ses  plus  grandes  tribulations 
se  advisa  qu'il  avoit  en  Auvergne  ung  sien  cousin 
fermain,  escuier  et  gentil  homme,  le  quel  on  nommoit 
roun.emine-,  et  que  il  iru.t  devers  luy  et  luy  remons- 
L.-eroil  toutes  ses  besongnes  et  preudroit  conseil  de 
luy   Si  comme  il  le  devisa,  il  le  tist.  11  s'en  vint,  my 
et  son  page  tant  seulement,  chiés  ce  Tournemine  et 
entra  ou  chastel.  llcuida  trop  bien  estre  arrivé,  a  cause 
du  li-nage,  mais  non  fut.  Cils  escuiers  nomme  1  ourne- 
mine  n'estoit  pas  bien  en  la  grâce  du  duc  de  Berry, 
mais  le  hayoitS  et  bien  le  sçavoit  l'escuier,    si  en 
estoit  plus  doubteux».  Si  advisa,  quant  il  vey  venir 
son  cousin  en  sonhostel,  c'est  assavoir  celAymeng-ol, 
que  il  le  prendroit  et  retendroit  et  jamais  de  la  dé- 
partir ne  le  lairoit,  et  sa  prise  il  signifiëroit  au  duc 
de  Berry  en  lui  reinoiistrant  que,  s'il  luy  vouloit  par- 
donner nettement  et  absolutement  son  maltalent  ,  il 


Elle  est  mise  en  scène  dans  le 
Jeu  de  la  Feuillée  d'Adam  de 
la  Halle.  On  a  ici  deux  vers 
devenus  proverbiaux,  qui  n'ont 
gardé  que  leurs  rimes. 

1.  Faute  de  Froissart  pour 
Tuurnemire. 

2.  Le  sujet  est  •.  te  duc. 


3.  Donbleux.  «  Il  l'en  redou- 
tait davantage.  « 

4.  Maltalent,  d'abord  en 
deux  mots,  littéralement  mau- 
vaise disposition,  haine,  ici  ran- 
cune; maUnlent  est  une  gra- 
pliie  archaïcpie  ;  on  prononçait 
mnutalent.  Cf.  p-  2r'4,  1.  3. 
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îiiy  envoiëroit  Aymerigot  Marcel,  et  puis  en  fesist  co 
qu'il  voiildroit. 

Tout  ciinsi  comme  il  le  proposa  ille  fist;  carquani 
Aymerigot  fut  veiui  eus  ouichastel  de  Tourneminesoi; 
cousin,  et  il  eut  mis  son  espee  jus,  et  on  luy  ot  bail- 
lié  chambre  pour  luy  appareillier,  et  il  se  fut  revestii 
et  remis  a  point,  il  demanda  aux  vallès  :  «  Ou  e^t 
mon  cousin  Tonrnemine  ?  (encoires  ne  l'avoit  il 
point  veii.)  —  11  est  en  sa  cliam'  re,  »  respondirent  le5 
vallès,  «  venés  le  veoir.  —  Youlentiers  »,  disl  Aymé 
rigot.  Et  cil  savoient  ja  toute  la  voulenté  de  leur 
niaistre. 

Quant  Aymerigot  fut  revestu  de  nouvelle  gonne^ 
et  appareillié,  et  il  "■  ot  desvestu  une  bonne  cotte  d'a- 
chier  que  par  usage  il  porloit,  et  mis  jus  son  espee,  il 
dist  aux  Yallès  :  «  Alons,  alons.  Je  vueil  aler  veoir 
mon  cousin  Tournemine.  11  y  a  grant  temps  que 
je  ne  le  veys.  »  Cils  l'emmenèrent  toul  droit  ou 
Tournemine  estoit.  Quant  il  fut  venu  jusques  a  luy, 
Aymerigot  le  salua,  qui  nul  mal  n'y  pensoit.  Tourne- 
mine  respondi  :  «  Comment,  Aymerigot?  Qui  vous  a 
mandé,  ne  fait  venir  celle  part?  Vous  me  voulés 
bien  deshonnourer.  Je  vous  prens  prisonnier  :  au- 
trement je  ne  me   acquitteroie  pas   bien   envers  la 


1.  Ens  de  iiitus,  dedans.  £«.s 
ou  {on  =en  le),  littér.  dedans 
dans  le,  pléonasme  fort  usité 
en  anc.  fr.;  déjà  dans  Eulalie 
on  a  enz  enl  fou. 

i.   Gonne.  Vêtement  descen- 


dant jusqu'au  bas  des  jambes. 
I-e  bas  latin  gunna  ou  çonna 
apparaît  très  anciennement, 
mais  on  n'en  sait  pas  l'ori- 
gine. 
5.  //.  Sous-cnt.  e(  ijue. 


LES  ROUTIERS.  273 

couronne  de  Fi'ance  ne  monseigneur  de  Berry;  car 
vous  estes  fauls  el  trahitre,  qui  avés  enfraint  les 
lieves  cl  brisies,  si  le  vous  fault  comparer.  Et 
)0ur  la  cause  de  vous,  monseigneur  de  Berry  me 
net  et  traite  de  ma  mort  ou  de  m'avoir  vif,  mais 
je  feray  ma  paix  par  vous,  car  je  vous  y  rendray 
ou  mort  ou  vif  :  ja  mais  de  céans  ne  sauldrës.  » 

De   ces  paroles   fut  Aymerigot    tout   esbahy,   et 
re'^pondi  :  «  Comment,  Tournemine?  Je  suis  vostre 
cousin   germain.   Est  ce  tout  acertes   que   vt)us  le 
dittcs?  Le  faitles  vous  ponr  moy  offroier?  Je  suis  venu 
icv    en  graut  fiance  pour  vous  veoir  et  remonstrer 
mes  besongnes,  el  vous  me  faittes  si  crueuse  chiere, 
et  me  dittes  paroles  si  dures  !  —  Je  ne  scay,  dist 
Tournemine,    que  vous    voulés  dire   ne    proposer; 
mais  ce  que  vous  ay  dit  je  le  vous  tendray.  »  Dont 
misl  il  la  main  a  luy,  et  ses  vallets  saillirent  avant, 
qui  estoient  tous  advisés  quel  cbose  il  dévoient  faire. 
La    fnt  prins   Aymerigot,    ne    nulle   deffense   ne 
pouoit  avoir  en  luy:  car  il  estoit  tout  nuds  et  en- 
clos  en  ung  chastel;    ne   pour  parole  ne  langaige 
que  il  sceuist  dire  ne  monstrer  Tournemine  ne  s'en 
volt  souffrir  que  de  deux  jambes  il  ne  le  feïst  mettre 
en  deux  fors  fers  et  dedens  une  tour  forte  et  bien 
fermée  de  bonnes  gardes  sur  luy. 

Ouant  il  ot  ainsi  fait,  ja  estoit  le  cbastel  clos  et 
bien  fermé.  11  prist  les  clefs  et  fist  ung  commande- 
ment que  nul  de  ses  vallès  sur  la  vie  ne  s'avançasl 
pour  aler  vers  la  porte,  se  il  n'y  estoit  envoyé.  Son 
commandement  fut  bien  tenu. 
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Il  escripvy  unes  lettres  tout  a  sa  vouL  l'é,  les- 
quelles lettres  se  dévoient  adrescliier  au  duc  de 
Berry,  et  escripvoit  que  il  tenoit  en  prison  Aymerigot, 
et,  se  le  duc  lay  vouloit  quitter  et  pardonner  son 
nialtalent  et  faire  sa  paix  partout,  il  luy  delivreroit. 
Quant  ces  lettres  furent  escriptes  et  seellees,  liprist 
l'un  de  ses  vallès  le  plus  feable'  et  agréable,  et  lu/ 
dist  :  «  Va  t'en  en  France  devers  monseigneur  de 
Berry.  Baille  lui  ces  lettres,  et  ne  retourne  point  qv. 
tu  n'en  aies  response.  »  Le  vallet  prist  ces  lettres  e' 
monta  sur  ung  cheval  fort  et  appert,  si  se  departy 
du  chastel  et  exploitta  tant  par  ses  journées  que  il 
vint  a  Paris.  Le  duc  de  Berry  se  tenoit  pour  le  temps 
la.  11  vint  devers  luy  et  luy  bailla  les  lettres  de 
son  maislre  Tournomine. 

Le  duc  prist  les  lettres  et  les  lisy,  et,  quant  il  les 
ot  leûes,  il  commença  a  sourire  et  a  dire  ainsi  a  ses 
chevalliers  qui  estoient  delés  luy  :  «  Voulés  vous  oyr 
nouvelles  de  Aymerigot  Marcel?  11  est  attrapé  par 
son  cousin  germain  Tournemine  ;  il  le  me  escript 
et  le  tient  prisonnier.  »  Les  chevalliers  qui  oïrent 
ces  paroles  dirent  :  «  Monseigneur,  ce  sont  bonnes 
nouvelles  pour  le  pays  d'Auvergne  et  de  Limosin, 
car  en  Aymerigot  il  ont  eu  long  temps  ung  mau- 
vais voisin.  Or  a  il  fait"^,  se  vous  voulés;  car  il 
en   passera   parmi   le   gibet,    ne    autre    pardon   ne 


1.  Feable,  digne  de  con- 
fiance ;  c'est  feeil  avec  un 
autre  suffixe  -abUem  ;   de  mê- 


me  feaC  {-alem  pour   -eleni). 
2.  Fait,  c.-à-d.  fini.   «  C'est 
fini  pour  lui  d'agir  ainsi.  » 
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raenchon  il  n'en  devroit  avoir.  -  Jenesçay,  »  dist 
ie  duc  de  BeiTy,((quele  roy  et  son  consed  il  en 
vouldront  faire.  J'en  parlerai  a  euls.  » 


Peu  de  temps  après,  Aymerigot  fui  amené  à  Pans  et  on 
instruisit  son  procès. 

Depuis  que  Avmerigot  Marcel  fut   rendu  au  pre- 
vost  du  Chastelet,  on  n'en  llst  pas  trop  longue  garde. 
Il  fui  iuoié  a  nmrir  honteusement,  comme    traître 
a  la   couronne  de  France.   Si    fut  mené  ung   jour 
sur  une  charrette  en  une  place    que   on   dist  aux 
Halles   et  la  tourné  au  pilory  pluiseurs  fois.  Depuis 
on  lisi  tous  ses  fais  pour  lesquels  il  recepvoit  mort, 
et  11  f.i  delés  luv  longuement  messire  Guillemme  le 
Bouteillier',  qui  moult  parla   a  hiy  :  on  supposoit 
que  c'estoit  pour  les  besongnes  d'Auvergne  et  pour 
scavoirla  vérité  d'aucuns  capitaines  que  il  y  avoit, 
se  point    estoient  participans  de   ses   meffais.    Les 
seio-neurs    le    sceurent    bien,    mais   je    n'en   peuls 


oncques   rien    sçavoir 


11   fut    la   exécutée    On  lui 


trencha  la  teste!  et  puis  fut  esquartelé,  et  chascun  des 
quartiers  mis  et  levé  sur  une  estache^  aux  quatre 
souveraines  portes  de  Paris. 


1.  Giiiltelme  le  Bouteillirv. 
Ce  chfvalier  avait  joué  un  rôle 
important  dans  la  lutte  contre 
les  brigands  d'Auvergne.  Il  avait 
pris  part  notamment  au  siège 


des  châteaux  de  Ventadour  cl 
de  Vendeix. 

2.  Exécuta,  12  juillet  1591. 

5.  Eslache,  poteau  (de  l'angl. 
sax.  staca). 
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A  celle  fin  vint.  Aymerigot  Marcel.  De  luy,  de  sa 
femme  et  de  son  avoir  je  ne  sçay  plus  avant. 

(Éd.  K.  de  Lettenliove,  ix,  140;  \,  2(54;  xiv,  165,  20fi- 
211  ;  livres  II,  ch.  xlvii,  ccxiv,  et  III,  ch.  xiv). 


Vil 
Début  des  troubles  de  Flandre. 

Le  récit  des  troubles  de  Flandre,  dont  nous  citons  le 
(léhnt,  est  la  partie  la  plus  iiiréressaiife  du  second  livre 
dt'Froissart.  — C'étaient,  (litMidielel,  «la  domination  d'un 
cunite  français»,  ses  exactions,  ses  violences,  (|ui  avaient 
décidé  la  crise;  mais  il  y  avait  un  mal  plus  grave  encore, 
la  rivalité  des  villes  de  Gand  et  de  Bruges,  leur  tyrannie 
sur  les  petites  villes  et  sur  les  campagnes.  La  guerre  avait 
commencé  jrar  l'imprudence  du  comte,  qui,  pour  faire  de 
l'argent,  vendit  à  ceux  de  Bruges  le  droit  de  faire  passer 
la  Lis  dans  le  canal  au  préjudice  de  Gand^.  Cette  grosse 
ville  de  Bruges,  alors  le  premier  comptoir  de  la  chrétienté, 
avait  étendu  autour  d'elle  un  monopole  impitoyable.... 


i.  Français.  Louis  II,  dit  de 
Marie  ou  de  Maie  (du  nom  du 
château  où  il  était  né,  en  1338), 
comte  de  1346  à  1583.  Sa 
fille  unique  Marg-ueritc  ayant 
épousé  Philipjie  le  Hardi  (13G&) 
porta  la  Flandre  dans  la  mai- 
son de  Bourgo^^'ne. 
2.  Gand.  Gand,  étant  située 


au  confluent  de  la  Lis  et  de 
l'Escaut,  était  le  grand  entre- 
pôt des  marchandises  échangées 
entre  l'Angleterre  et  le  conti- 
nent. Bruges,  qui  était  déjà  er 
connnunication  avec  la  mer,  eiî. 
réussi  à  en  détourner  une  par- 
tie en  creusant  uu  canal  qui  l'eût 
reliée  à  la  Lis. 
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Elle  ne  put  prévaloir  sur  Gaiid.  «  {Hist.  de  France,  liv  VI. 
ch  I)  Froissart  n'a  pas  seulement  démêlé  cUnremenl  es 
motifs  de  l'irritation  des  Gantois  contre  leur  comte;  il  a 
montré  aussi,  dans  ces  pages  si  dramatiques,  comment 
les  petites  causes  (auxquelles  il  fait  peut-être  un  peu  trop 
de  part)  produisent  souvent  de  grands  eftets.  (Ll.  p.  i/o-, 

Quant  ces  haïnnes  et  tribulations  vinrent  premiè- 
rement en  Flandres,  H  pais  estoit  si  plains  et  si  rem- 
plis de  tous  biens  que  merveilles  seroit  a  raconter  et 
a  considérer,  et  tenoient  les  gens  ens*  bonnes  villes 
si  grans  estas  que  merveilles  estoit  a  regarder,  et 
devés  savoir  que  toutes  ces  guerres  et  haïnnes  meu- 
rent par  orgueil  et  par  envie  que  les  bonnes  villes  de 
Flandre  avnient  l'une  sus  l'autre,  chil  de  Gand  sus 
le  ville  de  Bruges,  et  cd  de  Bruges  sus  ceulK  de  Gand, 
et  ensi  les  autres  villes  les  unes  sus  les  autres;  mais 
tant  y  a  de  resort  ^  que   mdles  guerres  entre  elles 
principaument  ne  se  pooient  mouvoir  ne  eslever,  se 
leur  sires  H  contes  ne  le  consenloit,  car  il  y  estmt 
tantcremus  et  tant  aniés,  que  nuls  ne  l'osoit  courou- 
chier.  Enssi  li  contes,  qui  estoit  sages  et  soutiens,  re- 
songnoit^  si  la  guerre  et  le  mautallent  entre  ses  gens 
et  II,  que  onques  nuls  sires  feit  plus  de*  li,  et  fu 
premièrement    si  trois   et   si  durs  a  esmouvoir  la 
guerre  que  nullement  il  ne  s'i  vouloit  bouter  ;  car  bien 


1.  Ens  est  ici  fautif  pour  es, 
cette  faule  est  amenée  par  la 
fréquence  de  la   locution  enS 
es.  Voy.  p.  '272,  n.  t 

'2.   Hesort  ou  ressort,  subst. 
verbal  de  >-essor<tV,  est  ici  à  peu 


près  synonyme  d'autorité  [res- 
sorlir  a  =  dépendre  de).  Voy. 
p.  197,  n.  5. 

5.  Rcsongnoit.  Voy.  p.  240, 
n.  2. 

4.  Plus  de.  Voy.  p.  09,  n.  4. 
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sentoit  en  ses  yinagiualions  que,  quant  li  diiïerens 
seroit  entre  li  et  son  païs,  il  en  seroit  plus  foibles 
et  mains  doubtés  de  ses  voisins.  Encore  resongnoit  il 
la  guerre  pour  un  autre  cas,  quoyque  en  le  fin  il 
li  convenist  prendre  les  armes  :  guerres  sont  destruc- 
tion de  mises,  de  corps  et  de  chavance',  et  en  son 
tamps  il  avoit  vesqui  et  resgnè  en  grant  prospérité  et 
en  grant  pais  et  en  otantde  ses  déduis  que  nuls  sires 
terryens  pooit  avoir  ei'i.  Et  les  guerres  qui  li  sourdi- 
rent  sus  le  main-  commenchierent  par  si  petite  inci- 
dence que,  au  justement  considérer,  se  sens  et  avis 
s'en  fuissent  ensongnyét,  il  n'y  deuist  avoir  eu 
point  de  guerre,  et  pueent  dire  etporont  cil  qui  ceste 
matere  liront  ou  lire  feront  que  ce  fu  oevi'e  de 
diable,  car  vous  savés  ou  vous  avés  oy  dire  aux  sages 
que  li  diables  soutille^  et  atisse  nuit  et  jour  a  bouler 
guerre  et  liaïnne  la  ou  il  voitjxiis,  et  quiert  aulonc* 
et  de  petit  a  petit  comment  il  puist  venir  a  ses 
ataintes^.  Et  ensi  fut  et  avint  en  Flandres  en  che  tamps, 
si  com  vous  pores  clerement  veoir  et  cognoistre  par 
les  tretiés  de  l'ordenance  de  la  matere  qui  s'ensieut. 
En  che  tamps  que  li  contes  Loeïs  de  Flandres 
estoit  dans  sa  grignour  prospérité,  avoit  un  bourjois 


i .  Chavance,  ou  chei'ance.  La 
mise  est  proprement  ce  que  l'on 
met  à  une  acquisition,  la  che- 
vance  le  moyen  de  venir  à  bout 
{chevir,  de  chief)  de  quelque 
chose  ;  les  deux  mots  ont  le 
même  sens  de  fonds,  argent. 

2.      Sus      le     main.      Qui 


lui   tombèrent    sur    les   bras. 

5.  Soutille.  Soulillie7-.de sou- 
til  [subtilem],  s'ingénier.  Ati- 
cier  (la  graphie  atisse  est  mo- 
derne), exciter. 

4.  Au  loue,  de  loin. 

b.Afaintes.Atniiile.choseque 
l'on  désire  atteindre,  but,  tin. 


LES  TROUBLES  DE  FLANDRE.  279 

aGand  qui  s'appelloit  Jehans  Lions',  sage  hmyme 
soiitil,    hardit,   cruel  et  entreprendant  et  fioil  au 
besoing  assés.  Cils  Jehans  Lyons  fu  si  très  bien  dou 
conte  comme  il  aparut  ;  car  li  contes  1  --«"^^^^e 
faire  ochire  un  homme  en  Gand   qui  li  esloi    con- 
traire et   desplaissans,    et  au  cominandemen     dou 
conte,  couvertement,  Jehans  Lyons  prist  parolles  de 
débat  a  celi  et  Tocist.  Le  bourgois  mort,  qui  s  apel- 
loit  Jehan  d'Yorque%  il  s'en  vint  ^-^'^^ ^  ^^^ 
et  la  fu  pries  de  trois  ans,  et  tenoit  bon  estât  et  gant, 
et  tout  payoit  li  contes.  Pour  celle  ocis.on    Jehan 
Lions  en  la  ville  de  Gand  perdi  un  jour  tout  ce  qu  il 
V  avoit,  et  u.  banis  de  le  ville  a  cinquante  ans  et  un 
jour.  Depuis  li  contes  de  Flandre  esploita  tant  que  i 
li  list  pa.s  avoir  a  partie  et  ravoir  la  ville  de  Gand    t  le 
f.anchisse  :  che  que  on  n'avoit  onques  mais  veu,  don 
pluiseurs  gens  en  Gand  et  en  Flandres  furent  moult 
esmerviUièt,  mais  ensi  fu  et  avint.  Âvoecquestout  ce, 
h  contes  pour  le  recouvrer  en  chavanche  et  pour 
tenir  son  estât ^  le  fist  doyen   des  navyeurs^  Uul. 
offisses  li  pooit  bien  valoir  mil  livres  l'an  a  aler  droi- 

1.  Mans  Lions.  Jean  Yoens  1  position.il  monrut,  en^omm- 
(et  non  Lion),  iils  d'nn  ancien    né,   selo.;  q^e  F--""«- 

Artevelde  qui  avait  ete  six  fois        -  Je'ian  «  jo  y 

cclievin   (de  1526  à  '^^l)' /"M  J^^." 'l'T^;"^P,.,„dez   ■    pour 
Ini-mème  doven  des  Petits  Mé-        o.    Estât.    Entendez   .    Iiui 

t  er        plus?eurs  fois  echevin.    la  rétablir  dans    a  possess  ou 

Après  avoir   été  le  favori   du    de  ses  biens  et  Un  permetUe 

comte,  il  devint,  comme  on  va    de  tenir  son  ranj. 

le  voir,  lecbef  principal  de  l'op-  1      4.  Navyeurs.  Les  navieuisou 
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■urierement  avant'.  Cliils  Jehans  Lions  estoit  si  très 

bien  don  conte  que  nuls  mieux  de  li. 

En  c.he  temps  avoit  un  autre  linage  a  Gand,  qu?  on 

appel loil  les  Maliieus,  et  estoient  cil  set  frères  et  les 

plus  grans  de  tous  les  navyeurs.  Entre  ces  set  frères 
en  y  avoit  un  qui  s'appelloit  Ghisebrest  Maliieu,  riche 
homme,  sage,  soutil  et  entreprendant  grandement 
trop  plus  que  nids  de  ses  frères.  Chils  Ghisebrest 
avoit  grant  envie  sus  Jehan  Lion  couvertement  de  ce 
que  il  le  veoit  si  bien  dou  conte  de  Flandre,  et  sou- 
tilloit  nuit  et  jour  comment  il  le  poroit  oster  de  sa 
grâce.  Pluiseurs  fois  eut  en  pensée  que  il  le  feroit 
ocire  par  ses  frères,  mais  il  ne  parosoit-  pour  le 
doubtance  dou  conte.  Tant  soutilla,  visa  et  ymagina 
que  il  y  trova  le  chemin.  Et  la  cause  pour  quoy 
principaulment  il  s'entrehaioienî,  je  le  v(.us  dirai 
pour  mieux  venir  a  la  fondatiitn  de  ma  matere. 

Anciennement  avoit  eu  en  le  ville  dou  Dan^une 
guerre  mortel  de  deus  rices  hommes  navieurs  et  de 
leurs  linages,  qui  s"appeiloient  li  uns  Jehan  Piel,  et 
l'autre  sire  Jehan  liarde^;    de  celle   guerre,  damig 


bateliers  formaientiine  des  plus 
puissantes  corporations  de  la 
ville.  (Voy.  p.  276,  n.2.j 

i.  Avant.  C.-à-d.  sans  pré- 
variquer,  sans  faire  de  béné- 
fices illicites. 

2.  P.fro.ioit.  Voy.  p.  35;  n.  4. 

5.  Dan.  Dam  ou  Damme,  à 
5  kil.  nord-est  de  Bruges,  an 


trefois  ville  fort  iniporUiiite  et  !  tenliove.) 


que  lo  vokinage  de  l'Écluse  a 
depuis  longtemps  réduite  au 
rang  d'un  simple  village  (850 
hab.). 

4.  Barde.  «  Plusieurs  famil- 
ps  du  nom  de  Bard,  Bart,  Baert 
ont  existé  en  Flandre  ;  l'une 
d'elles  a  donné  à  la  France  le 
tameiix  Jean  Dai't.  »  (K.  de  Let- 
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fistoient  mort  de  eulx  dis  et  huit.  Ghisebrest  Mahieu 
et  si  frère  estoient  dou  linagc  do  run,  Jehaii«  Lions  , 
estoit  de  l'autre.  Ces  hainnes  couvertes  esloient  ensi 
de  lonc  tanips  nouries  entre  ces  deus,  quoique  il  par- 
laissent,  buissent  et  niengassent  a  le  fois  ensendjle, 
^-t  trop  plus  grant  compte  en  faissoient  li  Mahieu  que 
Jehans  Lions  ne fosist.r.hisebrest  Mahieu,  qui  fousjours 
soutillnit  a  deslruire  Jehan  Limi  sans  cop  ferir,  avisa 
Ml!  soulil  tour. 

Il  ner^Ki.l.'  au  comte  que  la  corporation  des  bateliers 
-ivn-ait  racll.-inenl  un  surcroit  d'impôts  si  son  doyen.  Jean 
Yoens  voulait  s'v  i)rèlcr;  celui-ci  s-é!aiit  opposé  a  toute 
élévation  de  taxes,  le  comte  le  prive  de  sa  charge,  qu  d 
donne  à  Guisnlirerlil  Mahieu. 

F.nsi  vint  ])ar  .outieue  voie  Ghisebrest  Mahieu  en 
le  i^race  et  amour  dou  conte,  et  Jelums  Lions  en  fu 
dou  tout  planes'  et  ostés,  et  donnoit  Ghisebrès 
Mahieus  as  gens  dou  conte,  as  caud)releus  et  ollicyers 
grans  dons  et  biaus  jeuiaux.  par  quoi  il  avoit  lamour 
d'yaulx,  et  ossi  fesoii  il  de  biaux  graus  presens  au 
conte,  dont  il  l'aveuglissoit  tout,  et  par  ce  moyen 
l'atiroit  a  son  amour,  et  tout  ce,  ses  dons  et  ses 
presens,  faissoit  il  payer  as  uavieurs,  dont  li  pluiseur 
ne  s'en  conlentoient  mies  trop  bien,  mais  il  n'osoient 
mot  sonnei-.  Jehans  Lions,  qui  estoit  tous  hors  de  la 
grâce  et  de  l'amour  dou  conte,  se  tenoit  eu  sa  maison 
et  vivoit  dou  sien  biellement  et  souffroit  trop  belle- 

1    Plonrs.   Planer   au   sens  1  ter;    an   s(>ns    \v^nvé,  etîacer, 
propre  signifie  égaliser,  rabo- 1  ôter,  déposséder. 
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ment  (ont  ce  que  on  li  faissoit;  car  ce  Ghisebrès 
Mahieii,  qui  doyens  des  navieurs  estoit  adont  et  qui  ce 
Jehan  couvertcnient  hnioit,  lui  reti'encoit  au  tierch 
ou  au  quart  les  proulis  que  il  deuist  avoir  de  sa 
navie.  Jehans  Lyons  souflVoit  tout  ce  et  ne  sonnoit 
mot  et  se  dissinndoit  sagement  et  prendoit  en 
gré  tout  ce  que  on  li  faissoit  :  de  quoi  Piètres  dou 
Bos',  qui  estoit  li  uns  de  ses  variés,  s'esmervilloit 
grandement  et  li  remonstroit  a  le  fois  comment  il 
pooit  souffrir  les  tors  que  on  li  faissoit,  et  Jehans 
respondoit  :  «  Or  tout  quoy*  :  il  est  heure  de  taire  et 
si  est  heure  de  parh^r.  » 

Ghisebrès  Mahieu  avoit  un  frère  que  on  appielloit 
Estievenart,  soutil  homme  et  visseus'  durement,  et 
dissoit  a  ses  frères,  et  sortissoit  *  bien  tout  ce  qui  leur 
avint  :  a  Certes,  sigiieur,  Jehans  Lions  se  sueffi-e  main- 
tenant et  baisse  la  teste  bien  bas;  mais  il  le  fait  tout 
par  sens  et  par  iiialise,  car  encores  nous  honnira 
il  tous  et  nous  metera  plus  bas  <pie  nous  ne  soions 
maintenant  haut.  Mais  je  conseilleroie  une  cose  : 
enli'ues(]ue ^  nous  soauues    en    le    giace  et  amour 


1.  Piètres  dou  Dos.  Cierre 
van  der  Bossche  n'était,  quoi 
qu'en  dise  Froissart,  ni  valet,  ni 
«  de  bas  lignage  »  ;  sa  famille,  an- 
cienne et  illustre,  était  unie  par 
des  liens  de  parenté  à  celle  des 
Yoens.  Il  devint  peu  après  l'un 
des  chefs  les  plus  influents  des 
Gantois  et  resta  jusqu'au  bout 
l'un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  Louis  de  Maie  et  de  son 


successeur.  Après  la  défaite  de 
son  parti,  il  se  retira  en  An- 
gleterre. 

2.  Sous-entendu  :  soyez. 

3.  Vis.seus,  ou  viseus,  autre 
forme  de  voiseus  [vitiosum). 
adroit,  habile. 

4.  Soi-lissoil.  Sortit-  (de  sor- 
tiri),  présager,  deviner. 

5.  Entruesque  ou  entresque, 
tandis  que. 
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1,  nion.i-neur  et   il  en  est   tous  hors,    que   nous 

■l^t:r:;.co.eence,esta..n,.a„,ps,e.U,,. 
<,,e\.  dialiU-s,  qui  onques  ne  dort,  vesv.na  cnauh 
jr^'u!"  a  f  ire  fosses  pour  avoir  l'a.semen  de  la 
"Lu  I  is  el  en  avoient  assés  le  conle  de  leur 
:;:      e  ;4-"U-utqua„U.édefosseu,.se. 

actoii.  <^i  j  .  n-ii'Hpr    En  devant  es 

,1,.  n-ens  d'armes  pour  euK  gaiaci.   tu 
,„;»  années   avoienl  il  enssi  fait;  ma,s  du    de 
p  ;  ;::^ssance  leur  avo.ent  tondis  briss.et  leur 
„,,L.  L  nouvelles  vinrent  a  Gand  que  de  ecl ue 
,,il    le  B,-u,es  faissoient  efforcêment    osse,   pou 
,    i,.  le  cours  de  le  rivière  dou  L.s,  qu,  '  leur  e  lo  l 
:::;;;anden,enta.eurpre^,dice.Sico,nn,ench,e- 

,,„tanu,rmnrer  moult  de  gens  parm,  la  ;   ie  de 
,„,d    el  especiaulment  li  navieur.as  quels  la  cose 
tu  tr«;  mallement,   disant  qne  on  ne    ev^ 
„„es  sonffrir  a  ceuls  de  Bruges  de  fos  s  a  Un 

contre  de  la  riv.ere,  pour  avo.r  le  coms       k  W  de 
l-aigue,  dont  leur  ville  sermt  deffa.cle,   et  d.soienl 
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encores  M  aucun  tout  quoieinent  :  a  Or  Oieus  gart  / 
Jehan  Lyon  !  Se  ce  fust  nos  doyens,  la  besongne 
ne  se  portast  pas  ensi,  cil  de  Bruges  ne  fuissent 
si  osé  que  de  venir  si  avant  sur  nous.  »  Jehans 
Lions  estoit  bien  enfourmés  de  toutes  ces  parolles,  et 
se  commencha  un  petit  a  resvillier,  et  dist  en  soi 
meïsmes  :  «  J'ai  dormi  un  tamps,  mais  il  appert  a 
petit  d'affaire'  que  je  me  resvilleray,  et  meteray  un 
tel  ti-ouble  entre  cesle  ville  chi  et  le  conte  que 
coustera  cent  mille  vies.  »  Ceste  cose  de  ces  fos- 
seui-s  commencha  a  augmenter  et  a  enllamer  ceulx 
de  Gand,  et  avint  que  une  femme  qui  revenoit  de 
pèlerinage  de  Nostre  Dame  de  Boulongne^,  toute  lassée 
et  escauffee,  s'assist  enir.y  le  marcliié  la  ou  il  avoit 
le  plus  de  gens,  et  list  moult  grandement  l'esbahie. 
On  li  demanda  dont  elle  venoii;  elle  respondi  :  «  De 
Boulogne;  si  ay  veû  et  trouvé  sus  mon  chemin 
le  plus  grant  meschief  qui  onques  avenist  a  le 
bonne  ville  de  Gand  ;  car  il  sont  plus  de  cinq  cens 
fosseurs  qui  nuit  et  jour  oevrent  au  devant  dou 
Lis  et  aront  tantost  la  rivière  se  on  ne  leur 
débat.  »  Les  parolles  de  la  fenuiie  furent  bien  oies 
et  entendues  et  recordees  eu  pluiseurs  lieus  en  la 
ville. 
Adont  s'esmurenf  cil  de  Gand,  et  dissent^  que  ce 


i.  A  petit  d'affaire,  c.-à.-d. 
on  ven-a  dans  peu  de  temps. 

2.  Le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  do  Boulogne-sur- lier  était 
célèbre  depuis  le  xif  siècle,  et 


le  resta  lonj^lemps  après  l'épo- 
que de  Fi'oissart. 

3.  l)issent.  comnie  disent, 
7)°  pers.  parf.  indic.  ;  voy.  p.  iOj, 
note  11°. 
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ne  faissoit  mies  a  soustenir'  ni  a  consentir.  Si  ce 
irais«;cn.  H  pluiseur  deviers  Jehan  Lion  et  li  denian- 
le.val  conseil  de  ceste  cose  et  comment  on  en  i.ooit 
user    Quand  Jehans  Lions  se  vei  appelle  de  chiaulx 
iont  il  desiroit  a  avoir  le  grâce  et  l'amour,  si  fu  en 
coer  grandement  resjois;  mais  nul  samblant  de  sa 
joie  \\  ne  fist,  car  il  n'estoit  pas  encores  heure,  tant 
que  la  cose  fu  encores  mieux  entouellie%  et  se  fist 
p.vër  et  requerre  trop  durement  anchois  que  il  en 
vosist  riens  dire  ne  monstrer,  et  quant  il  parla,  il 
dist  :  «  Signeur,  se  vous  volés  ceste  cose  adventurer 
et  .netlre  sus,  il  fault  en  la  ville  de  Gand  que  uns 
ancMis   usages   qui   jadis   y  fu   soit  recouvrés   et 
renouvelles   :    c'est  que   li   blanc   cappron"^    soient 
remis  avant,   et   cil   blanc,  cappron  aient  un  chiel 
ou  (piel  il  se  puissent  tout  retraire  et  raloyer.  »  — 
(\.mp  pnroUe  fu  très  volentiers  oye  et  entendue,  et 
dissent  tous  de  une  vois  :  «  Nous  le  volons!  nous  le 
colons'    Or  avant   as  blans  capprons!  »  La    furent 
fail  li  blanc  cappron,  donnét  et  delivrét  plus  de  cinc 
cens  et  as  compaignons  qui  trop  plus  chier  avoient 
la  guerre  que    la   pais,  car  il  n'avoient  riens  que 
peindre   et  fu  Jehans  Lions  esleiis  a  cstre  chiés  de 
ces  blans   capprons,   le  quel  office  il  rechut   assés 
liëment  pour  li  contrevengier  de  ses  ennemis  et  pour 
-^ntouellier  la  ville  de  Gand  encontre  ceuls  de  Bruges 
et  le  conte  son  signeur,  et  fu  ordonnés  a  aler  contre 


1.  Sur  les  sens  de  faire  a, 
voy.  p.  82.  u.  'i. 

%  Entouellie,  pour  evtoueil- 


lire,     embrouillée,     troublée; 
vo\-.  sur  Toueil,   p.  244,  n.  5 
3.  Caijpron.  chaperons. 
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cesfosseursde  Bruges  comme  soiiverainscappitaines, 
et  11  doyens  des  blans  capprons  en  sa  compaignie. 
Chil  doy  avoecques  leurs  gens  avoient  plus  chier 
assés  guerre  que  pais  ni  amour. 

Quand  Ghisebrès  Mahieiis  et  si  frère  veirent  la  con- 
tenance de  ces  blans  capprons,  si  n'en  furent  pas 
trop  resjoï,  et  dist  Estievehars,  li  uns  des  frères  :  «  Je 
le  vous  disoie  bien.  Certes  cils  Jehans  Lions  nous 
desconfira  par  sa  soutieuté.  Mieux  vausist  que  on 
m'en  euist  laissiét  couvenir  de  li  occire  que  dont  que 
il  fust  *  en  Testât  ou  il  est  et  ou  il  venra,  et  tout  par 
ces  blans  capprons  que  il  a  remis  sus.  —  Nennil,  » 
dist  Ghisebrès,  «  mais  que  je  aie  parlé  a  monsigneur  : 
on  les  metera  tout  jus;  je  voel  bien  que  il  facent 
leur  emprisse  de  aler  contre  ces  fosseurs  de  Bruges 
pour  le  proufit  de  nostre  ville;  car,  au  voir  dire, 
autrement  nostre    ville   seroit  perdue.  » 

Jehans  Lions  et  toule  sa  roule,  tout  a  blans  cap- 
prons, se  despartirent  de  Gand  en  volonté  et  en  prou- 
pos  que  de  tous  occire  ces  fosseurs  et  ceulx  qui  les 
gardoient.  Les  nouvelles  vinrent  a  ces  fosseurs  et  a 
leurs  gardes  que  li  Gantois  venoient  la  efforciëment; 
si  se  doublèrent  de  tout  perdre,  et  laissierent  leur 
ouvrage  et  se  retraissent  a  Bruges  tout  effraé,  ne 
onques  puis  ne  s'aha tirent^  de  fosser.  Quant  Jehans 
Lions  et  li  blanc  cappron  veirent  que  nuls  il  n'en 


1.  Qt(e  dont  que  il  fust, 
coiistruclioii  difficile  à  ana- 
lyser,  mais  dont   le    sens  ré- 


pond à  notre:  «  que  s'il  était  ». 

2.  S'ahatir,  se  faire  fort  ou 

avoir  l'audace  de.  Cf.  p.  25j.  a. 8. 
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avoienl  trouvés,  si  furent  courouchiét  et  se  retrais- 
senl  en  Gand:  pour  che  ne  cessèrent  il  mies  de  leur 
office,  mais  al'oient  li  blanc  cappron  tous  uisseux' 
parmy  la  ville.  Et  les  tenoil  Jelians  Lions  en  cel  eslat 
et  disoit  bien  as  aucuns  tout  secreement  :  «  Tenez 
vous  tout  aise,  buvés  et  mengiés,  et  ne  vous  eï- 
froiés  de  cose  que  vous  despendés.  Tels  paiera  tem- 
premont'-  vostre  escot  qui  maintenant  ne  vous 
donroit  point  un  denier.  » 

Sur  ce^  entrefaites,  le  comte,  en  faisant  arrêter  et  tenir 
en  prison  un  bourgeois  deCond,  fournit  aux  mécontents 
un  nouveau  grief,  que  Jean  Yoeus  exploite  habilement; 
celui-ci  ne  cesse  de  leur  prédire  la  ruine  de  eurs  privi- 
lèges et  ses  paroi,  s  trouvent  surtout  un  écho  dans  la 
coVration  des  bateliers,  à  laquelle  Guiscbreclit  Mahien  a 
imposé  des  charges  excessives. 

Ghisebrès  Mahieu  et  li  doyens  des  menus  mestiers, 
qui  estoit  de  son  aliance,  ooient  tous  les  jours  telles 
paroUes  a  leurs  oreilles  et  les  reconnissoient  que 
elles  venoient  de  Jeban  Lion;  mais  il  n  y  pooient  ne 
osoient  remedyër,  car  Jebans  Lyons  avoil  ja  tant 
semés  de  blans  capprons  aval  la  viUe^  et  donnés  as 
compaignons  bardis  et  oulrageus  que  on  ne  1  osoit 
asaillir,  et  ossi  .lebans  Lyons  n'aloit  mies  seus  aval 
les  rues;  car,  quant  il  vssoit  de  sa  maisson,  il  avoit 
dou  mains^  dnis  ou  trois  cens  blans  capprons  autour 

i.  Uùscnx,  ohih.  I  proprement      on   .descendant, 

9    l'emprement,  le  moment    mais  ici,  le  sens  s  étant  elai^i, 
'  dans,  au  milieu  de. 


venu. 


3.  Aval  la  ville.  Aval  signifie  [      4   Dou  mains,  au  moins. 
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de  li,  et  ossi  il  n'aloit  point  aval  la  ville  se  trop 
grans  besoings  n'estoit,  et  se  faissoit  très  grandemeni 
pryër  pour  avoir  son  conseil  sur  les  incidensses  ei 
avenues  qui  avenoient  a  Gand  et  au  dehors  contre 
les  francisses  de  la  ville,  et  quant  ilestoit  en  conseil 
ou  qu'il  remonstroit  une  paroUe  en  gênerai  au  peuple, 
il  parloit  de  si  belle  retoriipie  et  par  si  grant  art  que 
cil  qui  le  ooient  estoient  tout  resjoï  de  son  langage, 
et  dissoient  communément  et  de  une  vois  de  tout 
quanqu'il  disoit  :  «  Il  dist  voir!  Il  dist  voir!  »  Bien 
disoit  Jehans  Lions  par  grant  prudensse  :  «  Je  ne  dy 
mies  que  nous  afoiblissons  ne  amenrissons  l'ire- 
tage  de  monsigneur  de  Flandres,  et,  se  faire  le 
volions,  se  ne  porions  nous;  car  raisons  ne  justice 
ne  le  poroient  souffrir,  ne  ossi  que  nous  querons 
ne  cautelons'  nulle  incidense  par  quoi  nous  soions 
mal  de  li  2,  ne  en  se  indination";  car  on  doit 
lousjours  estre  bien  de  son  seigneur,  et  messires 
de  Flandres  est  uns  bons  sires  et  mis  banls 
princes,  crcmus  et  renommés,  qui  nous  a  tousjours 
tenus  en  granl  pais  et  en  très  grant  prospérité, 
les  quels  coses  nous  devons  bien  recongnoistre,  et 
en  devons  nous  plus  souffrir,  et  tenu  y  sommes, 
que  dont    que    il  nous  euist   guerryét  et  heryét'^, 


1.  Cautelnna.  Cautelcr,  tra- 
mer, macliiiier(inot  savant  lor- 
iné  sur  cnuiela). 

■2.  Mal  de  li.  Nous  dirions 
aujourd'liui  «  mal  avec  lui  ». 

5.  Indination.  Graphie  con- 


forme à  la  prononciation  ;  on 
prononçait  de  même  dine,  sine 
(cf.  auj.  sigtiet  \wo\]onœ  sinet). 
i.  Heryrl.  Dont  =  de  ce. 
Hcricr  ou  liarier  ([irolj.  d'orig. 
germ.)    harceler,  tourinontei", 
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travillié  et  ce  proposé  pour  avoir  le  nostre.  Et,  se 
a  présent  il  est  fourconsiliés  et  enfoiirmés  contre 
nous  et  les  francisses  de  la  bonne  ville  de  Gand  et 
que  cil  de  Bruges  soient  mieux  en  sa  grâce  que 
nous  ne  soions,  ensi  comme  il  appert  par  les  fos- 
seurs,  lui  estant  a  Bruges,  qui  sont  venu  pour  bri- 
sier  nostre  hiretage  et  tollir  nostre  rivière,  dont  la 
bonne  ville  de  Gand  seroit  deiîaite  et  perdue,  et 
il  voelt  faire  faire,  si  comme  renommée  queurt. 
un  castiel  a  Donse^  a  rencontre  de  nous  pour  .nous 
tenir  en  dangier-  et  en  foiblece,  et  que  cil  de 
Bruges  lui  promettent  et  ont  prommis,  dou  tamps 
passé  (chela  savons  nous  tout  clerement),  que,  se 
il  avoient  l'aisement  et  le  cours  de  la  rivière  dou 
Lis,  il  li  donroient  par  an  dis  ou  douze  mille  francs, 
si  dy  et  conseille  que  la  bonne  ville  de  Gand  envoie 
deviers  li  sages  hommes  bien  avisés  et  endoctrinés 
de  parleùre,  qui  li  remonstrent  hardiément  et  par 
avis  ^  toutes  ces  coses,  tant  dou  bourjois  de  Gand 
qui  est  en  sa  prison  a  Erclo  que  ses  baillieus  ne 
voelt  rendre,  que  autres  coses  avenues,  dont  la 
bonne  ville  de  Gand  ne  se  contente  mies  bien,  et 
de  toutes  les  incidensses  qui  tous  les  jours  avenir 
pueent,  toutes  encloses  ens,  par  quoy  il  ne  pensse 
mies,  ne  ses  consauls  que  nous  soions  si  mort  que. 


malmener.  Le  sens  est  :  «  nous 
devons  supporter  ces  vi-xalions 
plus. patienniient  que  s'il  lions 
eùl»,etc.  On  remai-queral  habi- 
leté de  ce  langage  hypocrite. 


1 .  Duiise.  Deynze,  ville  de  la 
Flandre  orientale,  à  17  kiloni. 
nord-ouest  de  Gand .  sur  la  Liéve. 

tJ.  En  daitf/ier,  sous  sa  main. 

5.  Par  avis,  avec  sagesse. 
10 
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se  besoings  est,  nous  ne  puissons,  se  volons,  ré- 
sister; et  ses  responses  oies,  la  bonne  ville  de 
Gand  ara  avis  de  punir  le  meffait  sus  ceuls  (jui 
seront  trouvé  couppable  envers  li.  » 

Quand  Jehans  Lions  eut  remonstré  ceste  paroUe 
en  le  place  que  on  dist  ou  marchiét  des  devenres', 
cascuns  dist  :  «  Il  dist  bien!  Il  dist  bien!  »  Adont 
se  retraist  cascuns  en  sa  maison.  A  ces  parolles  que 
Jelians  Lyons  avoit  remonstrees  Ghiesebrest  Mahicu 
n'avoit  point  esté,  car  ja  doubtoit  il  les  Blans  Cap- 
prons,  mais  Estievenars  ses  frères  y  fu,  qui  tondis 
sortissoit  le  lamps  a  venir,  si  disi,  quand  il  fu  reve- 
nus :  «  Je  le  vous  disoie  bien  et  ai  tondis  dit.  Par 
Dieu,  Jehans  Lions  nous  destruira  tous.  A  maie  heure 
fu,  quand  vous  ne  m'en  laiastes  convenir;  car,  se  je 
l'euisse  occis,  jeu  fuisse  trop  legierement  venus  sus. 
Or  n'est  il  pas  en  no  poissance  que  nous  le  puis- 
sions ne  osions  occire.  11  est  plus  fors  en  le  ville 
que  li  contes  n'i  soit.  »  Ghisebrés  respondi  et  dist  : 
«  Tais  toy,  soteriaux  ^  !  Quant  je  vorray  bien  acertes, 
avoecques  le  poissance  de  monsigneur,  tout  cil  blanc 
cappron  seront  ruét  jus,^et  tels  les  porte  maintenant 
qui  temprement  n'ara  que  faire  de  cappron^  ».... 


i.  Devenres.  Devem'c,  ven- 
dredi [diemveneris).  On  disait 
aussi,  à  côté  de  lundi,  etc..  en  in- 
tervertissant les  deux  éléments 
de^es  mots,  comme  en  proven- 
çal, diluiis,  dirnars,  dimecre, 
dijoes  (disate  ne  se  rencontre 


pas  dans  le  français  du  Nord). 

'2.  Soteriaux.  Solerel,  dé 
rivé  de  sot.  Comp.  lapereau, 
poètereau.  etc. 

5.  Cappron.  Entendez  :  qui 
n'aura  plus  sa  tête  sur  ses 
épaules. 
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Une  députalion  iL-boiiroonis  nyanl  à  sa  lôle  Guisebrecht 
Maliipu  est  envoyée  au  comte,  qui  promet  de  faire  droit 
à  toutes  les  réciamations,  à  condilion  que  la  ligue  des 
Blancs  Chaperons  soit  dissoute. 

A  ces  responsses  faire  '  estoient  Jehans  Lions  et  li 
doyens  des  blancs  capprons  et  dis  ou  douze  des  plus 
notables  de  leurs  routes.  Quant  il  eurent  oy  comment 
li  contes  requeroit  que  li  blanc  cappron  fuissent  mis 
jus,  si  se  teurent  ;  mais  Jebans  Lions  parla  est  dist  : 
((  Bonnes  gens  de  Gand  qui  cbi  estes,  vous  savés  et 
avés  \eû  d  veés  maintenant  se  li  blanc  cappron  ne 
vous  gardent  mieuk  vos  francisses  et  remettent  sus 
que  li^  vermeP  et  li  noir  et  li  cappron  d'autres  cou- 
leurs.  Bien  est   qui  on  craint.    Soyés  tout  seûr  et 
dites  que  je   l'ay  dit  -.  si  tost  que  li  blanc  cappron 
seront  jus    par   l'ordenance   que    monseigneur  les 
voelt  abattre,  je  ne  donroie  de  vos  francisses  trois 
deniers.    »  Geste  parolle   aveugla  si  le  peuple  que 
tous    partirent    sans    responsse;   mais  la    grignour 
partie,  en  rallant  en  leurs  maisons,  disoient  :  «  11  dist 
voir!   Laissons    le  convenir.    Encore    n'avons    nous 
veii   en   lui   que  tout  bien  et  proufit    pour    nostre 
ville.  »   Si  deniora  la  cose  en  cel   estât,    et  Jebans 
Lions    en  plus  grant  cremeur  ^  de    sa  vie    que  en 
devant,  et  ymagina  tantost  l'afaire  ensi  que  il  avint; 


X.Aces  responxses  faire.  En- 
tendez -.lorsque  les  députés  rap- 
portèrent la  réponse  du  comte. 
Voy.  p.  151,  n.  '2. 


i.  Vermel.  Le  vermeil  ou 
rouge  était  la  couleur  des  par- 
tisans du  comte. 

5.    Cremeur,     crainte. 
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car  bien  veoit  que  Ghisebrest  Mahieu  avoit  en  die 
voiage  aucune  cose  brassét  contre  lui  an  conte  et 
contre  ses  coinpaignons,  pour  lant  que  li  contes  avoit 
fail  si  amiables  et  si  gracieuses  responses.  Si  contre- 
pensa  sus  les  penseurs',  et  ordonna  secrètement  a 
tous  lescappitainnesdes  blancs  cnpprons,  aux  cente- 
niers,  chienquanteniers  et  diseniers  :  «  Dittes  a  vos 
gens  que  il  soient  toudis  nuit  et  jour  pourveii  et  sus 
leur  garde,  et,  si  tretost  que  il  sentent  ne  voient  nul 
esmeutin^,  que  il  se  traient  tous  devers  moy.  Encore? 
vault  mieuk  que  nous  occions  que  nous  soions  occis. 
puisque  nous  avons  mis  les  coses  si  avant.  »  Tout 
ensi  comme  il  l'ordonna  il  le  fissent,  et  se  tint  cas- 
cuns  sus  se  garde. 

(Éd.  K.  de  Lettenhove,  t.  IX,  p.  158,  106,  174,  177; 
liv.  II,  ch.  Lii-Liir.) 

Le  comte,  vouiant  frapper ropposition  à  la  tête,  ordonne 
d'arrêter  et  de  mettre  à  mort  Jean  Yoens;  mais  le  peuple 
se  soulève,  un  bailli  du  comte  est  tué,  et  sa  bannière  foulée 
aux  pieds.  Bientôt  les  agitateurs  sont  maîtres  de  Gand.  et 
Bruges  effrayée  fait  cause  commune  avec  eux.  —  Tel  fut  le 
début  des  troubles  qui,  après  avoir  ensanglanté  la  Flan- 
dre, amenèrent  l'intervention  du  roi  de  France.  Le  dé- 
sastre même  subi  par  les  communes  flamandes  à  Rose- 
becqiie  (158-2)  n'en  marqua  pas  la  fin;  les  Gantois  ne  se 
soumirent  que  plusieurs  années  après  au  duc  de  Bour- 
gogne, successeur  de  Louis  de  Maie. 


1.  Penseurs.  C.-à-d.  qu'il 
joua  ceux  qui  avaient  cru  le 
jouer. 


2.  Esmeutin,  dérivé  de  es- 
meulc{cx-movi(a  pour  ex-mota], 
émeute. 
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Épisodes  de  la  révolte  de  Wat  Tylcr  en  Angleterre. 

La  fin  duxiv^  siècle  fut  signalée,  comme  le  remarque 
Froissart,  par  de  redoutables  ^ou\è.emeniym-^^  qu 
troul)lèrenl  presque  au  même  moment   1  Angleteire.    la 
Fh     re  et  la  France.  Toul.>fois  la  révolte  des  paysans  an- 
!l;;;::;;!.lle  momsles  revend.ca.ious  des  bourgeois  de 
Guidot    IrParis  que  l'insurrection  anarchiqne  des  jac- 
le  1 5ÔS.  I/Angleterre  fut,  en  etïel .  au  début  du  règne 
ë  l  .cba.d  il,  le  théâtre  de  scènes  analogues  a  celles  qm 
a  a  enl  ensanglanté  la  France  une  vingtame  d  années  au-. 
Jaravant.    Froissart  n'a  décrit  que  U.s  rapidement      s 
dernières,  dont  il  s'est  presqne  borne  a  ^^'\^'^f^^J^ 
bleau  à  Jean  Le  Bel;  il  a  eu,  au  contraire,  sur  les  evene- 
meuts    d'An^dcterrè    des    renseignements    de    première 
n.ains  et  son.  récit  est  en  général  anssi  exact  qj'e  d''^;";)" 
tique.   (Voy.  sur  ces  événements  11.  Wallon,  R>c^nnjl  II, 
tome  l.  livre  II,  et  F.  Powell,  The  rhvui  in  East  Aiujlin  m 
1581,  Cambridge,  1896.) 

Che  tii  une  merveilleuse  cose  et  do  povre  fondation  « 
dont  ceste  pestillensse^  comrnencha  en  Engletierc; 
et  pour  donner  exemple  a  toutes  manières  d.'  bonnes 
<^ens,  j'en  parlerayet  le  renionstreroy  seionc  ce  que 
dou  fait  et  de  rincidenssej'e.i  fi.y  adonl  inf..urmes 
Uns  usages  est  en  Kniiletiere  ((>t  ossi  est  il  en  plui- 
seurs  païs)  que  li  noble  ont  grant  iVancisse  sus  leur. 


1.  de  povre  fondation,  c'cst- 
n-(lirc  que  les  débuts  des  trou- 
l)les  avaient  été  modestes  et  uc 


permettaient  point  de  prévoir 
de  si  grands  événements. 
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hommes  et  les  tiennent  en  servage,  c'est  a  entendre 
que  il  doient  de  droit  et  par  coustiime  labourer  les 
terres  des  gentils  hommes,  quellier*  les  grains  et 
amener  a  l'ostel,  mettre  en  la  grange,  batre  et  vaner, 
et  par  servage  les  fains  fener  et  amener  a  l'ostel,  la 
busce^  copper  et  amènera  l'ostel,  et  toutes  telles 
corvées;  et  doient  cil  homme  tout  ce  faire  par  ser- 
vage as  signeurs,  et  trop  plus  grant  fuison  de  gens  a 
en  Engletiere  que  ailleurs,  et  en  sont  li  gentil  homme 
et  li  prélat  ou  doient  eslre  servy;  et  par  especial  en 
la  conté  de  Kent,  dExeexs,  de  Soucexs  et  de  Bete- 
forde  on  y  a  plus  que  eus  ou  demorant  de  toute 
Engleterre 

Ches  meschans  gens  enses^  contrées  que  j'ay  nom- 
mées se  commenchierent  a  eslever,  pour  che  que  il 
dissoient  que  on  les  tenoit  en  trop  grande  servitude, 
et  que  au  commenchement  don  monde  iln'avoit  esté 
nuls  sers,  ne  nuls  n'en  pooit  estre,  se  il  ne  faisoit 
traïson  envers  son  signeur,  enssi  comme  Lucifer 
fisl  envers  Dion  S  mais  il  n'avoient  pas  ceste  taille^, 
i*ar  il  ne  esloient  ne  anges,  ne  esperits,  mais 
hommes  fourmes  a  la  samblance  de  leurs  signeurs, 
et  on  les  tenoit  comme  bestes,  la  quele  cose  il  ne 
voloient  ne  pooient  plus  souffrir,  mais  voloient 
estre  tout    un,  et,  se  il  labouroienl    ou    faissoient 


1.  Qncllier  pour  queiUir 
(voy.  oi-dessus  p.  259,  n.2)  = 
recueilli  I'. 

'2.  La  buxce,  le  bois. 

3.  Ens  es.  Cf.  p,  272,  n.  1 

4    Dieu.  Dans  ces  souvenirs 


bibliques,  il  y  a  probablement 
un  éclio  des  prédications  qui 
enflammèrent  les  esprits  des 
paysans  (voy.  p.  296). 

5.    Taille.     C'est-à-dire    ils 
n'étaient  pas  dans  ce  cas. 
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aucuns  labourages  pour  leurs  signeurs,  il  en  voloient 
avoir  leur  salaire. 

En  ces  esrederies  •  les  avoit  dou  tamps  passét  gran- 
dement mis  et  boutés  uns  fols  prestres  d'Engleterrc, 
de  la  conté  de  Kent,  qui  s'appelloit  Jebans  Balle  %  et 
pour  ses  folles  paroUes  il  en  avoit  jeût  en  prison 
devers  l'arcevesque  de  Cantorbie  par  trop  de  fois;  car 
cils  Jehans  Balle  avoit  eu  d'usage  que,  les  jours  dou 
diëmence  après  messe,  quant  toutes  les  gens  issoient 
hors  dou  moustier,  il  s'en  venoiten  l'atre%  et  la  preë- 
choit  et  faissoit  le  peuple  assambler  autour  de  ly  et 
leur  dissoit  :  «  Bonnes  gens,  les  coses  ne  poent  bien 
aler  en  Engletiere  ne  yront  jusques  a  tant  que  h 
bien  yront  tout  de  commun  et  que  il  ne  sera  ne 
villains,  ne  gentils  homs,  que  nous  ne  soions  tout 
ouny  '.  A  quoy  faire  sont  cil  que  nous  nommons  si- 
gneur  plus  grant  maistre  de^  nous?  A  quoy  l'ont  il 


i.  Esrederies.  Esrederie  ou 
enrederie,  folie  (de  reder,  être 
fou). 

2.  Jehans  Balle.  Les  premiè- 
res revendications  avaient  été 
formulées  par  Wicleff,  qui  avait 
sm-tout  attaqué  l'Église  dans  sa 
hiérarchie  et  sa  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle:  soutei.u 
par  les  nobles,  à  qui  il  donnait 
le  droit  de  mettre  la  main  sur 
les  biens  ecclésiastiques  dans 
certains  cas  dont  ils  étaient 
seuls  juges,  il  mourut  paisi- 
blement curé  de   Lutterworth 


(1384).  John  Bail  reprit  ces  doc- 
trines, qu'il  poussa  à  leurs  der- 
nières conséquences:  en  en- 
seignant qu'on  ne  devait  pas 
payer  de  dîmes  à  plus  riche  que 
soi,  et  qu'elles  appartenaient  de 
droit  auxparoissiens  s'ils  étaient 
de  meilleure  vie  que  leur  curé, 
il  avait  créé  dans  le  peuple  une 
agitation  qui  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  éclater. 
5.  L'atre,  le  cimetière. 

4.  Ouny,  égalisés. 

5.  Plus  grant...  de.  Cf. p.  69, 
n.  4. 


200 


EXTRAUb  UE  FROISSARt. 


desservy?  Pour  quoi  nous  tiennent  il  en  servitude? 
Et  si  venons  tous  d'un  père  et  d'une  mère,  Adam 
et  Eve'.  En  quoi  poent  il  dire  ne  monslrer  que  il 
sont  mieux  signeur  que  nous,  fors  par  ce  que  il 
nous  font  gaaignier^  et  labourer  ce -que  il  des- 
pendent? Il  sont  vestu  de  velours  et  de  camocas' 
fourés  de  vair  et  de  gris,  et  nous  sommes  vestu  de 
povres  draps.  Il  ont  les  vins,  les  espisses  et  les 
lions  pains,  et  nous  avons  le  soille*,  le  retrait^  et 
le  paille,  et  buvons  l'aige.  11  ont  le  séjour ^  et  les 
biaux  manoirs,  et  nous  avons  le  paine  et  le  travail 
et  le  pleuve  et  le  vent  as  camps,  et  faut  que  de  nous 
viegne  et  de  nostre  labeur  ce  dont  il  tiennent  les 
estas.  Nous  sommes  appelé  serf,  et  batu  se  nous  ne 
faissons  présentement  leur  service,  et  si  n'avons 
souverain  a  qui  nous  nos  puissions  plaindre,  ne 
qui  en  vosist  oïr  ne  droit  faire.  Alons  au  roy, 
il  est  jovenes,  et  li  remonstrons  nostre  servitude  et 


1.  Eve.  C'est  aux  mêmes 
idées  que  remonte  le  refrain 
populaire  qui  fut  le  cri  de  ral- 
liement des  révoltés  :  «  Quand 
Adam  bèclmil  et  qu'Eve  niait, 
qui  était  alors  gentillionnne?  » 
Un  sait  que  des  idées  analogues 
avaient,  dés  le  xn"'  siècle,  remué 
!l'S  niasses  populaires  en  Nor- 
mandie. Voyez  les  vers  connus, 
cl  d'ailleurs  souvent  mal  com- 
pris,de\Vace  :  «  Nos  someshome 
comeil  sont  »,  elc.  [Hou,  0027). 

'i.  (iii/iif/iiier.  Le  mot  est  jiris 
ici  dans  son  s(  us  primitif  de 


cultiver  (germ.  wi-idanjan], 
paître,  puis  successivement 
trouver  sa  nourriture,  culti- 
ver, etc.  Sur  l'évolution  ulté- 
rieure du  mot,  voy.  le  Dict. 
d(!  lialzfeld  et  Darmesteter, 
Introd.  p.  II. 

5.  Camocas.  «  Étoffe  de  soie 
se  rapi)rocliant  du  satin  »  (Go- 
defroy). 

-i.  Soi/le.  forme  normale  de 
seigle    (sécnle). 

ft.  Retrait.,  son  tle  farine. 

fl.  Séjour,  subst.  verbal  de 
séjourner  =  se  reposer. 
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li  dissons  que  nous  voilons  qu'il'  soit  autrement,  ou 
nous  y  pourverons  de  remède.  Se  nous  y  alons  de 
Init  et' tout  ensanih'.e.  toutes  manières  de  gens  qui 
sont  nommé  serl  et  tenu  en  servitude,  pour  estre 
afranchi,  nous  sievront.  Et  quant  li  rois  nous  vera 
ou  ora,  ou  bellement  ou  aultrement,  de  remède  il 
y  pourvera*.  » 

Enssi  dissoit  cils  Jehans  Balle  et  parolles  semblables 
les  diëmences  par  usage  a  l'yssir  des  messes  as  vil- 
lages, de  quoy  trop  de  menues  gens  le  looient.  Li 
aucun,  qui  ne  tendoieut  a  nul  bien,  disoient  :  «  11 
dist  voir!  »  et  murmuroient  et  recordoient  l'un  a 
l'autre  as  camps  ou  alans  leurs  chemins  ensamble  de 
village  a  autre  ou  en  leurs  maisons  :  «  Tels  coses  dit 
Jehans  Balle,  et  si  dit  tout  voir.  » 

Li  archevesques  de  Cantorbie'%  (pii  en  estoit  en- 
fourmés,  faissoit  prendre  che  Jehan  et  le  niellre  en 
prisson  et  l'i  lenoit  deus  ou  trois  mois  pour  ly  castyër, 
et  mieux  vausist  que  très  la  première  fois  il  Leûst 
condempné  a  tousjoursen  prisson  ou  fait  morir.  que 
che  que  il  en  faissoil;  car  il  le  delivroit  et  navoit 
point  conscience^  de  le  faire  mourir.  Et  quant  Jehans 


1.  Qu'il.  Il  est  nu  neutre. 
«  Que  les  choses  aillent  autre- 
ment. » 

2.  Pourvera.  Remarquez  le 
cai-actère  de  ce  mouvement  dé- 
mocratique dirigé  contre  les  ri- 
ches en  général,  nobles  et  gens 
de  loi.  mais  nullement  hostile 
à  la  royauté  :  les  révoltés  di- 
saient qu'il  y  avait  trop  de  rois 


en  Angleterre,  et  quils  n'en 
voulaient  qu'un  seul,  le  roi 
Richard. 

5.  Cantorbic.  Simon  Sudbury; 
primat  et  chancelier,  il  étai»  le 
premier  personnage  de  l'Eglise 
etdel'ttat.  Voy.  le  récit  de  sa 
mort,  p.  505. 

4.  Conscience,  détermina- 
tion. 
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estoit  hors  de  le  prisson  de  larccvesque,  il  rentroit 

en  sa  ruse'  comme  en  devant. 

De  la  parolle,  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  Jehan 
Balle  furent  avisét  et  enfourmét  trop  grant  fuisscin 
de  menues  gens  en  le  citté  de  Londres,  qui  avoitnt 
envie  sus  les  rices  et  sour  les  nobles,  et  comnicn- 
chierent  a  dire  entre  euls  que  li  roiaulmes  d'Engle- 
tiere  estoit  trop  mal  gouvernés  et  que  il  estoit  d'or 
et  d'argent  desrobés  par  ceulx  qui  se  nommoient 
nobles.  Si  connnenchierent  ces  mecheans  gens  en 
Londres  a  faire  les  mauvais  et  a  yaulx  révéler'^  et 
ségnefyër  a  ceulx  des  contrées  dessus  diltes  que  i\ 
venissent  hardiëment  a  Londres  et  amenaissent  leur 
peuple  :  il  trouveroiwit  Londres  ouverte  et  le  com- 
mun de  leur  acort,  et  fei'oient  tant  devers  le  roy  que 
il  n'y  aroit  nul  serf  en  Engletiere\ 

A  ces  proumesses  s'esmurent  chil  de  la  conté  de 
Kent,  cil  d'Exsexs,  de  Sousexs,  de  Beteforde  et  des 
pays  d'environ,  et  se  missent  au  chemin  et  vinrent 
vers  Londres,  et  estoient  bien  soissaute  mile,  et 
avoientun  souverain  cappilainequi  s'appeloit  Wautre 
Tillier^  Avoeques  ly  estoient  de  sa  compaignie  .laques 


1.  En  sa  rtisr.  H  reprenait 
ses  errements;  la  mse,  en  lan- 
gage de  chasse,  sii.mifie  le< 
détours  familiers  au  gibier 
poursuivi . 

2.  Révèle?-  =  rebellare. 

3.  Engletiere.  La  révolte  eut 
pour  cause  décisive  la  capitation 
décrétée  par  le  Parlement  en 


l'expédition  du  duc  de  Buckin- 
gham  en  Bretagne  ;  elle  consis- 
tait en  une  somme  de  5  groals 
(12  deniers)  que  devait  payer 
tout  individu  ayant  dépassé  l'âge 
de  15  ans,  et  elle  avait  donné 
lieu  à  des  vexations  de  toute 
sorte. 

4.   Wautre  TUNer,  Wat   Ty- 


UCCI  CLCC       Util       1^       »   "*  *w..v-  ..  ^      ^  --  ,  ,         ■ 

1580  pour  subvenir  aux  frais  de  |  1er.  Ty/eru  était  que  son  sur- 
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Slraii'  et  Jehans  Balle.  Cil  troi  estoient  li  souverain 
cappitainne  de  tous,  et  le  grigneur  entre  eulxc'estoit 
Wautres  Tillier,  et  cils  Wautres  estoit  uns  couvreres 
de  maisons  de  lieuUe  :  mauvais  gars  et  envenimés 

estoit. 

Quant  ces  mescheans  gens  se  commenchierent  a 
eslever,  sachiés  que  li  Londryën  (excepté  cil  de  leur 
secte)   en   furent  tout  effraé,   et  eurent  conseil    li 
maires  de  Londres  et  li  riche  homme  de  la  ville, 
quant  il  les  sentirent  enssi  venir  de  tous  cosiés,  (pie 
il  leur  fermeroient   les  portes  et  n'en  laiioient  nul 
entrer  en  la  ville,  enssi  qu'il  lissent;  mais,  quant  il 
eurent  tout  l'afaire  bien  imaginét,  il  dissent  que  non 
fcroient  et  que  il  se  metteroient  en  graut  péril  de 
tous  leurs  fourhours  ardoir^  Si  leur  ouvrirent  leur 
ville,  et  il  y  entrèrent  eus  par  fous"'  d'un  village,  cent 
ou  deus  cens,  ou  vint  ou  trente,  enssi  que  les  villes 
estoient  peuplées  :  et  enssi  que  il  venoient  en  Londres, 
ils  se  lojoient.  Et  sachiés  en  vérité  que  bien  les  trois 
pars  de  ces  gens  ne  savoient  que  il  demandoient  ne 
qu'il  queroient;  mais  sievoient  l'un  l'autre  enssi  que 
bestes  et  enssi  que  li  PastourieP  fissent  jadis,  qui 

nom  :  ce  mot  en  effet,  qui  n'est  l  4.  Pastouriel.   On  a   appelé 

autre  que  notre  tuilier,  signitie  Pastoureaux  les  paysans  qui  se 

couvreur.  soulevèrent  en  Flandre  en  1250, 

1.  Strau.  Jack  Straw.  à  la  voix  d'un  cistercien  hon- 

2.  Ardoir.  «  Ils  risqueraient  grois,  sous  prétexte  d'aller  de- 
devoir  brûler  leurs  faubourgs.  »  livrer  Louis  IX,  et  qui,  après 
Ardoir  est  ici  neutre.  avoir  parcouru  la  France  en  la 

5.  Fous  (germ.  foie,  auj.  ravageant,  furent  taillés  en 
ail.  FoiA),  troupe,  bande.  pièces  dans  le  Berri  et  près  de 
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disoient  que  il  aloient  conquerre  la  sainte  terre,  et 
puis  toutala  a  noient.  Enssi  venoient  ces  povres  gens 
et  cil  villain  a  Londres  de  cent  lieues,  de  soissante 
lieues,  de  quarante  lieues,  de  vint  lieues  et  de  toutes 
les  contrées  environ  Londres,  raaislagrigneur  plenté 
en  vint  des  terres  dessus  dittes  de  la  conté  de  Kent 
et  d'Exsexs  et  deniandoient,  en  venant,  le  roy. 

Li  gentil  homme  dou  pais,  chevalier  et  escuier,  se 
commenchierent  a  doubter,  quand  il  sentirent  tel 
peuple  révéler,  et  se  il  furent  en  double,  il  y  ot  bien 
raison;  car  pour  mains  s'efTree  on  bien.  Si  se  com- 
menchierent a  mettre  ensamble  au  mieux  et  au  plus 
(ju'il  peurent'. 

(>  n'était  que  le  détint  <te  l'insurrection.  Wat  Tyler  et 
les  auti'ps  ai;ilaleurs  parlirenl  de  Canterbury  (lundi  M 
jiiiu  ir)81)endoiniaut  rendez-vous  à  Londres  aux  paysans 
de  l'autre  côté  de  la  Tamise  ;  le  lendemain  ils  étaient  sur  la 
colline  de  Blacklieath,  à  quelques  milles  de  Londres,  à  la 
tète  de  20i)  000  hommes.  Us  envoyèrent  au  roi  un  clieva- 
Her,  J.  Newton,  qu'ils  avaient  lorcé  à  prendre  leur  parti, 
pour  le  prier  de  venir  leur  parler.  Le  jeune  roi  (il  n'avait 
([ue  quatorze  ans)  «  montra  dans  cette  crise,  dit  M.- Wal- 
lon, une  décision,  une  présence  d'esprit  et  une  vigueur 
dignes  du  sang  du  Prince  Noir.  »  Il  s'avança  dans  une 


BeauMire.  En  1320.  il  y  eut  une 
nouvelle  insurrection  de  Pas- 
toureaux qui  traversèrent  la 
France  de  Paris  jusqu'en  Lan- 
guedoc, où  ils  furent  détruits. 
il  semble  que  Froissart  veuille 
parler  des  prcraiei's. 
1.  Peurent.  Froissai't,  qui  te- 


nait ses  renseignements  de 
source  aristocratique,  essaye 
de  pallier  l'inaction  de  la  no- 
blesse d'.'^ngleterre.  La  vérité, 
attestée  par  tous  les  chroni- 
queurs anglais,  est  qu'elle  fut 
frappée  de  terreur  et  essaya  à 
peine  de  se  défeudi'e. 


LA  JACQUERIE  EN  ANGLETERRE.  ^01 

bfirqiie  (13  juin)  iusqu'au  milieu  de  la  Tamise,  d'où  il 
parlementa  avec  les  insurgés;  cependant  leur  altitude 
était  si  menaçante  qu'il  n'osa  pas  descendre  sur  la  rive 
8t  rentra  à  Londres.  La  multitude  furieuse,  après  avoir 
ravagé  les  environs  de  la  ville,  s'en  fil  ouvrir  les  portes  ; 
elle  saccagea  l'hôtel  du  duc  de  Lancastre,  à  qui  on  attri- 
buait les  malheurs  de  l'Angleterre,  celui  des  Uospitahors, 
et  les  riches  maisons  des  Flamands  et  des  Lombards. 
Après  une  journée  d'incendies  et  de  meurtres,  les  insur- 
gés vinrent  se  poster  devant  la  Tour,  où  le  jeune  roi 
s'était  réfugié. 

Quant  chevint  le  venredy  au  matin',  chils peuples 
qui  esioîl  logiés  en  la  place  de  Sainte  Caterine  devant 
le  Tour  se  commenchierent  a  apparillier  et  a  cryor 
moult  hauit  et  a  dire  que,  se  li  rois  ne  venoit  parl.-r 
a  eux,  il  assauioienl  le  castiel  et  le  prenderoient  de 
force  et  ociroient  tous  ceuls  qui  dedens  estoient.  On 
doubla  ces  manaces  et  ces  parolles,  et  eut  li  rois 
conseil  que  il  ysteroit  parler  a  eulx,  et  leur  envola 
dire  que  il  se  traississent  tout  au  dehors  de  Londres 
en  une  place  que  on  disl  le  Millinde%  une  inoult 
belle  pree.  ou  les  gens  vont  esbatre  en  esté,  et  la 
leur  acorderoil  li  rois  et  otroiëroit  tout  che  que  il 
demanderoienl'.  Li  maires  de  Londres  leur  noncha 
lout  cela  et  fist  le  cri  de  par  le  roy,  que  qui  voloit 
parler  au  roy  il  alast  en  le  place  dessus  dite  ;  car  li 
rois  yroit  sans  faute. 


1.  Matin    14  juin  l."81. 

2.  Millliide.  Miles  ciid. 

3.  Dtmanderoieid.  11  s'y  l'en- 
dit  en  effet  et  y  accorda  à  tous 


les  vilains  des  chartes  d'affran- 
chissement, qu'il  s'empressa  de 
déclarer  nulles  dès  que  la  ré- 
volle  fut  apaisée. 
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Adont  se  commenchierent  a  départir  ces  gens,  les 
communs  des  villages,  et  yaus  atraire  et  aler  celle 
part,  mais  tout  n"y  alerent  mies,  et  n'estoient  mies 
tout  de  une  condition,  car  il  en  y  avoit  pluseurs  qui 
ne  demandoient  que  le  rihote*  et  le  destrution  des 
nobles  et  Londres  estre  toute  courue^  et  pillie  :  che 
estoit  le  principaulx^  matere  pour  quoy  il  avoient 
commenchiét,  et  bien  le  monstroient;  car,  si  trestost 
que  la  porte  dou  castiel  fu  ouverte  et  que  li  rois  en 
fu  issus  et  si  doi  frère'',  li  contes  de  Salesberi\  li 
contes  de  Warvich*^,  li  contes  d'Oquesufort^  mes- 
sires  Robers  de  Namur*,  li  sires  de  Vertaing,  li  sires 
de  Gommegnies  et  pluiseur  autre,  WautresTieullier, 
Jaques  Strau  et  Jebans  Balle  et  plus  de  quatre  cens 
entrèrent  ens  ou  chastiel  et  l'eflorchierent,  et  sal- 


1.  Ri/iote,  ou  r/'ofe.  querelle, 
trouble  (oriy.  iiieert.). 

2.  Courue.  Courir,  v.  actif, 
est  synonyme  de  piller. 

3.  Priitcipaulx.  Cet  adjectif, 
conformément  à  l'étymologie, 
n'a  qu'une  forme  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin. 

4.  Doi  frère.  Thomas,  comte 
de  Kent  et  Jean  de  Holland,  nés 
du  mariage  de  Jeanne  de  Kent 
avec  Thomas  de  Holland,  frères 
utérins  de  Richard  II. 

5.  Salesberi.  Guillaume  de 
Montaigu,  comte  de  Salisbury, 
un  des  compagnons  d'armes 
d'Edouard  III:  il  avait  été  le  pre- 
mier mari  de  Jeanne  de  Kent, 


mère  du  roi.  Il  mourut  en  t597. 
0.  Warwicli.  Thomas  de 
Beauchamp,  comte  de  War- 
wick,  fils  d'un  des  princi]iat)x 
lieutenants  d'Edouard  II!  ;  il 
était  gouverneur  de  Richard  II. 
Il  entra  dans  la  conjuration  de 
Glocester,  fut  condamné  à  mort, 
puis  gracié  (1396).  Il  mourut 
en  1401. 

7.  Oquesufort.  Probablement 
Robert  de  Vère,  comte  d'Oxford, 
qui  devait  bientôt,  sous  le  nom 
de  duc  d'Iiiande,  arriver  à  une 
si  haute  fortune. 

8.  Namur.  Robert  de  Namur, 
seigneur  de  Beanfort,  l'un  des 
prolecleui's  de  Froissart. 
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lirenf  de  rambre  en  cambre  et  trouvèrent  l'arcevesque 
dt  ^ntorbie,  que  on  appeloitSi.non,  vaillant  homme 
et  preudomme  durement,  cancelier  d'Engletiere.  li 
quels  avoit  tantost  fait  le  divin  onke  et  célébré  messe 
devant  le  rov.  Il  fu  pris  de  ces  gloutons  et  la  tantost 
décollés.  Ossi  lu  li  grans  prieus  de  Saint  Jeban  de 
iOspital  et  uns  frères  meneurs,  maislre  en  medeclune. 

Il  quels  estoit  au  duc  de  Lancasire'.  et  pour  che  lu 
il  mors  en  despit  de  son  maislre  ^  et  uns  sergans 
a-armes  dou  rov  que  on  appelloit  Jeban  Laige  et 
ces  quatre  testes  missent  il  sus  longes  glaves  et  les 
faissoient  porter  devant  yaulx  parmy  les  rues  de 
Londres.  Et  quant  il  eurent  assés  jeuét,  û  les 
missent  sus  le  pont  de  Londres,  comme  il  euissent 
esté  traiteur  au  rov  et  au  roiaulme. 

Encores  entrèrent  cil  glouton  eu  la  cambre  de  la 

princesse  et  despecierenl  tout  son  lit,  dont  elle  fu  si 

t     eshidee^^  que  elle   s'en  pasma,  et  fu  de  ses  varies  et 

.     cambrieres  prise  entre  leurs  bras  et  aportee  bas  en 

^     une  posterne  sour  le  rivage  et  misse  en  un  batiel  et 

de  la  a  couverte^  amenée  en  un  hostel  que  on  dist 

la  Garde  Robe  la  Uoule^  et  la  se  tint  tout  le  jour  et 

toute  la  nuit,  enssy  que  une  femme  deiny  morte,  tant 


1.  Lancastre.  Jean  de  Gand, 
comte  de  Lancastre,  l'aîné  d_es 
oncles  du  roi  (Vov.p.'250,  n.5). 

2.  En  despit  de,  en  signe 
de  mépris  pour.  De  là  est  venu 
le  sens  actuel. 

3.  Eshidee.     Eshider ,     ef- 


frayer. Ce  verbe  est  formé  sur 
hide  (mot  d'orip.  incert.,  d'où 
hideux,  hideur),  épouvante, 
horreur. 

4.  A  couverte,  en  secret. 

5.  Tower-Uyall    ou   Queen's 
Wardrob. 
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que  elle  fii  réconfortée  dou  roy  son  fil,  si  corn  je  voiiK 
diray  en  sievant. 

(Éd   K.  de  Letlenhove,  IX,  p.  586  ss.,  402  ss.; 
liv.  II,  ch.  cviet  cxii). 


IX 


Épisodes  du  voyage  de  Froissart  au  midi  de  la  France. 

En  1588  les  troubles  de  Flandre  étaient  apaisés  et  la 
reprise  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qu'on 
avait  crue  imminente',  indéfiniment  ajournée.  Froissart, 
considérant,  dit-il,  «  que  nulle  espérance  n'était  qu'aucun 
fait,  d'armes  se  fît  vers  la  Picardie  et  la  Flandre  »,  résolut 
d'aller  se  renseigner  sur  place,  à  l'autre  bout  de  la  France, 
au  sujet  d'événements  qu'il  n'avait  pu  connaître  qu'im- 
parfaitement et  dont  il  devinait  l'intérêt.  Depuis  vingt  ans, 
en  effet.  Français  et  Anglais  n'avaient  guère  cessé  de 
guerroyer  dans  la  Guyenne,  le  Languedoc  et  le  Rouergue; 
ils  s'étaient  aussi  retrouvés  souvent  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'Espagne  et  du  Portugal  durant  les  longues 
querelles  entre  les  rois  de  Portugal  -  et  de  Castille. 
La  cour  de  Gaston  Phœbus.  comte  de  Foix^,  était  alors 
le  rendez-vous  de  toutes  les  vaillantes  épées  d'en  deçà 
et  d'au  delà  des  Pyrénées  :  Froissart  pensa  qu'il  y  trou- 
verait une  large  pâture  pour  sa  curiosité,  et  il  se  mit  en 


1.  Comme  semblaient  l'indi- 
quer les  armements  des  Fian- 
çais  à  l'Écluse,  sept.  158t). 

2.  Jean  I"  de  Portugal  avait 
épousé  la  fille  du  duc  de  Lan- 
castre  (158  )  ;  il  était  de  l'inté- 


rêt de  la  France  de  soutenir  en 
Espagne  l'adversaire  des  An- 
glais. Sur  ces  guerres,  voy.  Wal- 
lon. Richard  II  I,  p.  276. 

5.  Gaston   III,  dit  Phœbus , 
comte  de  Fois  de  1545  à  1591- 
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.       v;,  rf»  ef  voï.we  dans  le  midi  de  la  France 

"["".UMnetu     rchonkn.e,  la  parhe  la  plus  m- 

'     r  I,  nInVt,  râée.  el  nons  ue  saurions  trop  engager 

S' -è    si  «Il  se  eonlenler  des  épisodes  qn    s 

les  ''""'  "  "^T^  „s  „e  chercherons  même  pas, 

r  n°".       'de  la  hri"velé.  h  reher  entre  enx. .  Si  Ion 

,       èô    Se,  dit  M.  Auberlin.  les  habitudes  dmvesl,- 

r|r"eurn-tu  ef da^^ces  re^cherches  et  ces  e,,<,u.tes 

'^        „lvi.s  sur  les  <-rands  chemins,  dans  les  auberges, 
ponr,uu.es  ^u     "  .ra  ^^.^„ 

Ss,  def  idées  et  de  la  ci.ilisat^ion  dn  .V  stecle.  . 

[Hist.  de  la  Utt.  fr.  au  m. âge.  Il,  io-t.) 

En  ce  temps  que  j'emprins  a  faire  mon  chemin  de 

.ler  ve.-lo  n.nte  do  Fois,  pour  tant  que  je  rcssomgnoie 

la  dnersile*  du  pays  ou  je  navoie  jan^ais  esté  quant 
.    e  me  fmspartv  de  Carcassonne,  je  laissay   e  chemm 

de  Thoulouse  a  la  bonne  main  S  et  prins  le  chemm 
a  la  main  senestre  et  vins  aMontroial  et  puisaFougens 
et  do  la  a  Cellepuis,  qui  est  la  première  ville  de  la 
conte  de  Fois,  et  de  la  a  Masieros,  et  puis  au  fort 
chastel  de  Savredun',  et  de  la  vins  a  la  bonne  et  belle 

\    Diversité  Cf.  p.  204.  n.  5. 1  a.  Paraiers,  c.  Saverdun)  ;  Ma- 

2*  L  "ma  .droite.  zères  et  Saverdun  étaient,  avec 

3    SaZedun.    Montroial  est  Tarasconet  Foix,  lespnnapa les 

Montré JTvude,  a.  Carcasson-  villes  du  comte.  On   voit  que 

TrZneTs  Fanieaux  (a.  Cas-  Froissart  faisait  en    moyenne 

tdnaS      ■  S«"    Belpech  une  trentaine  de  kilomètres  par 

'Ï)  MaJi''-^.Mazèi4(Ariége,  l  jour;  son  voyage,  de  Pamier. 
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\i\lo  de  Pamiers,  la  quelle  ost  toute  au  conte  de  Fois, 
et  la  m'arrestay  poui-  attendre  compaignie  qui  alast 
ou  pays  de  Berne*  ou  le  dit  conte  se  tenoil. 

Quant  je  eus  séjourné  en  la  cité  de  Pamiers  par 
trois  jours,  la  quelle  cité  est  moult  déduisant,  car 
elle  siet  en  heaulx  vignobles  et  bons  et  a  granl  plenté 
(\o.  tous  biens,  et  est  tout  environnée  d'une  moult 
belle  rivière  clere  et  large  assés,  que  l'on  appelle  la 
Liege^  en  ce  jour  me  vint  d'aventure  a  main^  ung 
chevallier  du  conte  de  Fois,  qui  revenoit  d'Avignon, 
le  quel  on  appelloit  messire  Espan  de  Lyon*,  vaillant 
homme  et  sage  et  rnoult  beau  chevallier,  et  pouoit 
lors  estre  en  Péage  de  cinquante  ans.  Je  me  mis  en 
sa  compaignie,  et  il  en  ot  grant  joye  pour  savoir  des 
nouvelles  de  France,  et  fusmes  sis^  jours  sur  le  che- 
min, ainchois   que   nous  venissions  a  Orthais.    En 


Orthcz  (onv.  250  l<il.,  m  comp- 
lant  les  détours),  dura  huit 
jours.  Sur  l'itinéraire  qu'il  sui- 
vit, voy.  éd.  K.  de  Letteuiiove 
\I,  p.  455. 

t.  Berne.  En  Béarn.  Le  ma- 
riage de  Marguerite,  lille  du 
comte  Gaston  VII,  avec  Roger- 
BLMMiard  III  d  •  Foix  avait  lait 
passer  le  Réarn  dans  la  mai- 
son de  Foi.x  en  1290.  Gaston 
résidait  plus  volontiers  à  t)r- 
tliez,  capitale  du  Réarn.  que 
dans  celle  du  com  é  de  Foix. 

2.  La  Lièf/f,  l'Ariége. 

5.  Main.  A  main  =  à  portée, 
à  ma  disposition. 


4.  Espan  de  Lyon.  Lisez  Es- 
pan  (ou  Kspaing)  du  Leu,  (ief 
situé  .1  Oraas  (Basses-Pyrénées, 
a.  Orthez,  c.  Sauveterre).  Ce 
chevalier,  dit  M.  Raymond  (éd. 
K.  de  Lettenhove.  XX,12'J),  «  pa- 
raît avoir  été  l'ami  particulier 
de  Gaston  Phœbus  ;  il  ligure 
comme  témoin  dans  un  grand 
nombre  d'actes  émanant  de  ce 
prince  :  on  le  voit  même  lui 
emprunter  de  l'argent.  » 

5.  Sis.  Le  cliilTre  est  erroné. 
Froissart  nous  indique  ses  éta- 
pes jour  par  jour,  et  c'est  seu- 
lement le  huitième  que  nous 
le  voyons  arriver  à  Orthez. 
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chevauchant,  le  dit  chevallier,  puis  qu'il  avoit  au 
,tù,<litse;o,-oiso„s,ilsedevisoitleplusdu,our 

a  moy  en  demandant  des  nouvelles,  et  auss,  quant 
je  lui  en  demandoie  il  m'en  lespondoit. 

nuand  les  deu.  voyageurs  son!   "■'■■'•fe  »"  ;^=J  ^'J 
Lai're,,.  auprès  de  ^'»:■*«-^  •    f^J"  f^'  ,  ,  ; T  d 

=vtSu;l;^::dpn^.e,n.3.e„ 
::;--ii-;^n^!"d:rsr,tif;. 

v"r'.™r,érou.ent   .  le   bou.C  d'Espagne  .,  dont   d  lu, 
viinlc  l'adresse  et  la  lorce. 

«  Sainte  Marie  1  sire,  »  disje  au  chevallier,  «  le  boiirc 
d'Espaigne  est  il  si  fort  hon.ine  comme  vous  me 
comptés?-  Par  ma  ioy  ..,  dist  il,  «  ouy,  car  en  toute 
Gascoingne  on  ne  Irouveroit  point  son  pareil  de  force 
de  membres,  et  pour  tant  le  tient  le  conte  de  Fois  a 
compaignon,et  n'a  pas  trois  ans  que  je  luy  veis  taire 
ou  chaslel  d'Orthais  ung  grant  esbatement  et  joieu- 
seté,  le  quel  je  vous  compteray.  11  advint  que,  au  jour 
de  Noël,  le  conte  de  Fois  tenoit  sa  grant  fesle  elplen- 

1.  Marcheras,  Hautes-Pyré- 1  captai  de  Buch,  partisan  dévoué 

nées,  a.  Tarbes,  c.  Tournay  (et  des  Anglais  (voy.  éd.  Luce,  MU, 

non   Marcheras,   Basses-Pyré-  p.  cv,  n.  2). 
nées    a.  Pau,  c  Garlin).  3.    Bma-c  d  Espagne   Ce pe^- 

2  'lourdes.  Ce  qui  explique  sonnagc,  nomme  Ernaiit,  était, 

h  nrésence  d'une  garnison  an-  au  moment  du  voyage  de  Frois- 

gla'T  Lourdes 'c'est  qu'en  sart,  capi-ame  du  château   de 

lïo  le  prince  de  Galles,  alors  Saint-Béat  (Haute-Garonne,  a. 

gouverneur  de  Guyenne,  avait  Saint-Gaudens)  pour  le  comte 

donné  le  comté  de  Bigorre  au  I  de  Foix. 
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tureusede  chevalliers  et  d'escuiers,  si  comme  il  a  d'u- 
saige;  et  ce  jour  il  faisoit  moult  froit.  Le  conte  avoit 
disné  en  la  salle,  et  aveiicqiies  luy  grant  foison  de 
bons  chevalliers  elesciiiers.  Après  le  disner,  ilparty 
de  la  salle,  et  s'en  vint  sur  une  gallerie  ou  il  y  a  a 
monter  par  une  large  allée  vint  et  trois  degrés.  En 
celle  galerie  y  a  une  cheminée  ou  l'on  fait  par  usaige 
feu,  quant  le  conte  y  séjourne,  et  non  autrement.  Il 
y  avoit  petit  feu,  car  il  ne  voit  pas  voulentiers  grant 
feu  :  si  est  il  ^  en  lieu  pour  avoir  plentureusement 
de  busche,  car  ce  sont  tous  bois  en  Berne,  et  y  a  bien 
de  quoy  chauffer  quant  il  veult,  mais  le  petit  feu  luy 
est  de  coustume.  Advint  adont  que  il  gelloit  moult 
foit,  et  si  estoit  l'air  moult  froit,  et  quant  il  fut  venu 
en  la  gallerie,  il  regarda  le  feu,  et  luy  sembla  bien 
petit,  et  dist  aux  chevalliers  qui  la  estoient  :  «  Vecy 
petit  feu  selon  le  froit*.  »  Ernaulton  d'Espaigne 
descendi  lantost  les  degrés,  car  par  les  galleries  qui 
regardent  sur  la  court  il  vit  la  une  quantité  d'asnes 
chargiés  de  busce,  qui  venoient  du  bois  pour  le 
service  de  l'ostel.  Il  vint  en  la  court  et  prinst  le 
plus  grant  de  ces  asnes  tout  chargié  de  busche  et 
le  charga  sur  son  col  moidt  legierement  et  l'ap- 
porta amont  les  degrés,  et  ouvry  la  presse  des  che- 
valliers et  escuiers  qui  devant  la  cheminée  estoient, 
et  reversa  la  busche  et  l'asne  les  pies  dessus  en  la 
cheminée  sur  les  gantiers',  de  quoy  le  conte  de  Fois 

i.SiestiL  Si  =  cepeiidanl.  |      5.    Gantiers.  Gatitier  (autre 
2.  Selon  le  froit,  eu  égai-d    formo  «le  cuiHier  ou  chantier) 
au  froid.  =  chenet. 
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eiit  -rant  joye.  et  tous  ceulx  qui  la  cstoient,  et  s'es- 
merveiUoienl  de  la  force  de  l'escuier  comment  tout 
seul  il  avoit  si  grant  fais  chargié  et  monté  tant  de 
degrés.  Geste  appertise  veis  je  faire  a  mes  yeulx,  et 
aussi  fiseut  pluseurs,  au  bourch  d'Espaigne.  .)  Ouant 
messire  Espang  de  Lyon  m'eult  racompté  ce  que  dit 
est,  moult  me^ourna  a  grant  plaisir  et  récréation, 
et  m'en  sembloit  le  chemin  trop  plus  brief,  et  tout 
en  comptant  ces  adventures,  nous  passasmes  e  Pas 
au  Laire  et  le  chastel  de  Marceras  ou  la  bataille  lut. 

La  conversation  tombe  sur  le  château  de  Lourdes  dont 
Esp,  explique  à  Froissart  rnnporlauce.  Le  duc  d  Anjou' 
rav  ,  va  nelnent  assiégé  (juin  1575);  le  comte  de  Fojx 
,,ui  oui  voulu  être  agréable  au  duc  d'Anjou^  résolu 
.le  se  taire  rendre  le  château  par  P.erre  de  Dearn.  qu. 
<'n  était  gouverneur^. 

«  Moult  tost  après  que  le  duc  d'Anjou    ol  fait  son 


1.  Louis,  second  lils  de  Jean  I 
le  Bon,  d'abord  comte  du  Mai- 
ne, puis  duc  d'Anjou  (et  enlin 
roi  des  Deux-Siciles).  lut  heu- 
leiiant  du  roi  en  Languedoc  de 
Vm  à  1580. 

2.  Le  comte  de  Foix,  bien 
qu'il  fût  vassal  du  roi  de  France, 
refusait  également  l'hoinmage 
à  celui-ci  et  au  roi  d'Angle- 
terre (le  Béarn  était  bien  en- 
clavé dans  le«  possessions  an- 
glaises, mais  depuis  le  xi"  siècle 
il  échappait  à  toute  suzerai- 
neté, et  ne  relevait,  disait-on, 
que  de  Dieu)  ;  après  avoir  long- 


temps essayé  de  rester  neutre, 
bien  qu'il  penchât  plutôt  du  côte 
de  l'Angleterre,  parce  que  son 
ennemi  héréditaire,  le  comte 
d'Armagnac  était  allié  des  Fran- 
çais, il  fit  en  1575  sa  soumis- 
sion détlnilive  auroi  de  France. 
.5.  Pierre  de  Béarn  était  pa- 
rent et  vassal  du  comte  de  Foix, 
mais  il  tenait  le  château   de  . 
Lom-des  du  prince  de  Galles,  à 
qui  il  avait  juré  fidélité  ;  de  là 
un  de  ces  conilils  de  devoirs, 
fréquents  dans  la  société  féo- 
dale, qui  devait,  comme  on  va 
le  voir,  lui  coûter  la  vie. 
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voiage  comme  dit  est  et  qu'il  eut  donné  a  toute  ma- 
nière de  gens  d'armes  congié,  il  s'en  ala  tenir  a  Tliou- 
louse.  Si  advint  ung  jour  que  le  conte  de  Fois  manda 
par  ses  lettres  et  par  certains  messages  a  Lourde  a 
son  cousin  messire  Pierre  Ernault  de  Berne  que  il 
venist  parler  a  luy  a  Oi'lhais.  Quant  messire  l'ierre 
Ernault,  qui  moult  franc  chevallier  estoit  et  loial, 
recongneu'  les  lettres  du  conte  de  Fois  son  parent, 
et  vit  le  messaige,  qui  estoit  notable  homme,  il  pensa 
moult  et  ot.  plusieurs  ymaginalions,  et  ne  sçavoil  le 
quel  l'ain^  du  venir  ou  du  laissier-.  Tout  consiileré, 
il  dist  au  message  qu'il  yroit  devers  luy,  car  il  n'eùst 
bonnement"'  osé  coui'rouchier  le  conte  de  Fois.  Ft 
quant  il  deubl  {)artir,  il  vint  a  Jehan  de  Berne,  son 
frère,  et  luy  dist  ;  «  Ceau  Irere,  sachiés  (jue  le  conte 
«  de  Fois,  iioslre  cousin,  me  mande  que  je  le  aille 
((  veoir  a  Orlhais,  je  ne  sçay  pour  quoy;  mais,  puis 
«  qu'il  veult  que  je  voise  parler-  a  luy,  je  yray.  Or 
((  nie  douhté  je  moult  grandement  (pie  je  ne  soye 
((  re([uis  de  rendre  la  forteresse  de  Lourde....  Si  ne 
«  sçay  mie  se  il  ont  traittié  entre  luy  et  le  duc 
«  d'Anjou,  mais  je  vous  dy  que,  tant  que  je  vive,  le 
«  chaslel  de  Lourde  je  ne  renderay  fors  a  mon  naturel 
«  seigneur  le  roy  d'Angleterre.  Si  vueil,  Jehan  beau 
«  frère,  ou  cas  que  je  vous  establis  icy  pour  estre 


1.  Recongneu.  Graphie  fau- 
tive, due  à  la  forme  du  part, 
passé,  pour  reconut.  Voy.  plus 
haut  p.  226,  n.  2. 


2.  Laissier,  onieltre,  s'abs- 
lehir. 

3.  Bonnement,    facilement, 
de  bon  gré. 
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,n.on  lieutenant,  que  VOUS  me  ^.rés^^n-vc^ 
t    n„-    vostre    gentillesse^    que    le    chaste 

„  vous  le  liendrés,  ne  pou,-  n.ort  ue  pou,  ) 

„  mais  vous  n'en  delîauWiés-  » 
Lo„  lehau  de  Be,.,e  le  ju.a  a„,s,  a  sou   ,e     e ,  a 

p,.eseuce  de  ^ous  '-;-;;;PX°"pto,«  E,.,rauU  et 

et,  après  disnoi ,  il  iu\  uib 

,,  a  vous  de  pluiseu,.  e  oses    .    ,.    vue,l^p^  J^^ 

''™"dr:tu:::i.  v::;;:uue,.s;jeuepa,-ti,-ay 

respond.  .  «  Mous  ,,ae  .^^^  ^^^^.^ 

„,.  1  Plliv.liaiie,  «  celui  qt'i  parle  nie 
X.Jurcs,i.n^à..V^^ur.eco^\^V^^^^  ,„ion  nvanl  d'en 

,,,,,,•„,„  fn-.iuente  en  »"^- /•''':..  ,„eompli  une  autre,  p-is 
2.   r.enlUlr..r.  nnl-lesse  («H  ^;"j;    ''""i„te,  par  un  tour 

naissance  ou  de  -''^'--S-  ^^^^S  vu' e.  tout  à  lait 
5.  Senty.  Sennr  a  en   ^\^^^^  fai^anl   cette    m-e- 

fr.  un  sens  plus  étendu  qu  au-    ^ ^«''  \  ^,^  ,^  3,,„  par  con- 

iourd-hui  -t    signifie  ^f^^^'^'r^^^^^^^^  seconde. 

apercevoir  de,  coniuat^e.  Cl-      ecueat,^^  ^,^^1  ^^,^^^    ^^.  ^  ^^  ,^ 

-VSrcIîl^^SurètïïUioJdonne.» 
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Fois  print  la  parole  n  hiy,  presens  '  le  visconte  de 
BriuiquieP  et  le  visconte  de  Gousserant^  son  frère, 
et  le  seigneur  d'Anchin'*  en  Bigorre,  et  les  autres 
seigneurs,  chevalliers  et  escuiers,  et  luy  dist  en 
hault  si  que  tous  l'ouïrent  :  «  Pierre,  je  vous  ay 
«  mandé  et  vous  estes  venu.  Sachiés  que  monsei- 
«  gneur  d'Anjou  me  veult  grant  mal  pour  la  garni- 
«  son  de  Lourde  que  vous  tenés,  et  a  pou  près  en  a 
«  esté  ma  terre  courue,  si  n'eussent  esté  aucuns 
«  bons  amis  que  j'ay  eiis  en  sa  clievauchie,  et  est 
«  sa  parole  et  l'oppinion  de  pluiseurs  de  sa  com- 
«  paignie  qui  me  liaient,  disans  que  je  vous  soustiens 
«  pour  tant  que  vous  estes  de  Berne,  et  je  n'ay  que 
«  faire  d'avoir  la  malveillance  de  si  hault  prince 
«  comme  est  monseigneur  d'Anjou ,  si  vous  com- 
«  mande  en  tant  que  vous  vous  poués  meffaire^ 
H  envers  moy  et  par  la  foy  de  lignage  que  vous  me 
((  devés,  que  le  chaslel  de  Lourde  vous  me  rendes 
«  sans  y  plus  penser  ne  varyër^  »  Quant  le  che- 
vallier ouy  ceste  parole,  moult  fut  esbahy.  Si 
pensa  ung  petit  pour  adviser  quelle  chose  il  respon- 
deroif,  car  il  perchevoit  bien  que  le  conte  de  Fois 


i.  Presens.  Celte  tournure 
reproduit  exactement  l'ablatif 
absolu  des  Latins. 

2.  Brunquiel.  Raymond  de 
Comming-es,  vicomte  de  Bruni- 
quel.  — Rruniquelestun  villa- 
g:e  de  Tarn-et-Garonne  (a.  Mon- 
tauban,  c.  Monclar), remarqua- 
ble pai'   les   ruines  Tort  bien 


conservées    de     son    château. 
7).   Gousscrrmit.    Roger    de 
Comminges,  vicomte  de  Couse- 
rant. 

4.  Anchin,  probablement  An- 
tin,  Hautes-Pyrénées,  a.  Tarbes, 
c.  Trio. 

5.  Mcffaire.  Cf.  p.  241,  n.  3, 
0.   Varyër,  agir  autrement. 


VOYAGE  DE  FROISSART  EN  BÉARN.  313 

parloit  tout  acertes.  Toutesfois,  tout  pensé  et  con- 
sidéré, il  respondi   :    «  Monseigneur,  vo.rement  je 
(,  vous  doy  foy  et  honitnaige,  car  je  suis  ung  povrc 
«  cbcvallier  de  vostre  sang  et  de  vostrc  terre,  mais 
«  le  chaslel  de  Lourde  que  orendroit  demandés  que 
«  ie  vous  ronde  et  mette  en  vos  mains,  je  ne  le  vous 
«  rcnderay  pour  nulle  rien.  Vous  m'avés  mande  j  ay 
„  obev  :  si  poués  faire  de  moy  ce  qu'il  vous  plau'a. 
«  Je  le  tiens  et  garde  pour  le  roy  d'Angleterre,  qui 
„  ni'Y  a  commis  et  establi,  et  a  personne  qui  soit 
;   .  nullement  ne  le  rcnderay  fors  a  luy.  «  Si  tost  que 
^  le  conte  de  Fois  ouy  ceste  response,  le  sang  lui  pris 
a  muer  en  felonnie  et  en  courrons,  et  d>st  en    iran 
hors  une  dague  :«llo!lm!fauktraïstre   as  tu  di 

'   «  que  non?  l'ar  ceste  testcMu  ne  las  pas  di    pour 
^    «  néant!  »  Âdont  fery  il  de  sa  dague  sur  e  cheva- 
lier par  telle  manière  qu'il  le  navra  moull  v.Uame- 
„,enî  en  cinq  lieus,  ne  il  n  y  avoit  la  baron  ne  c  le 
j   vallier  qui  osast  aler  au  devant.   Le  chevallier  disoit 
.  bien  :  «  Ha!  monseigneur,  vous  ne  faittes  pas  gen- 
tiUesse.Vous  m'avés  mandé,  et  simeoccies.  »  Et  tou- 
tesfois Il  eut  cinq  coups  en  char  ^  d'une  dague  si  com- 
manda le  conte  qu'il  fust  mis  en  la  fosse  et  il  le  fut  et 
Jamorut;  car  il  fut  petitement  soingmé  de  ses  playes  . 


i.  Par  ceste  lente,  «  par  m;i 
lète  ». 

2.  Cliii'r,  cliair. 

ô.  P/(iycx.  Nous  (levons  dire 
quf,  suivaiil  une  autre  version, 
rapportée   par   Froissart    lui- 


même  (livre  I.  oh.  C(:ri,\XIV; 
LuQe.  VIll,  p.  'm,  i'ione  de 
Dcarn  serait  mort  les  armes 
à  la  main,  en  1077.,  m  défen- 
dant Lourdes  couUe  le  duc 
d'Anjou. 
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—  Ha  !  Sainte  Marie,  »  disje  au  chevallier,  «  sire,  que 
vous  en  semble?  Ne  fut  ce  pas  très  grant  cruaulté? 

—  Quoy  que  ce  feust,  »  dist  le  chevallier,  «  ainsi  en 
advint  il.  Or  se  advise  chascun'  de  le  courrouchier, 
car  en  son  courrons  n"a  nul  pardon.  11  tint  son  cousin 
germain  le  visconte  de  Chas!elhon^  et  qui  est  son 
héritier,  huit  mois  en  la  tour  a  Orlhais  en  prison, 
et  puis  le  raenchonna  il  a  quarante  mille  francs.  — 
Comment,  sire  ?  »  dis  je  a  nicbsire  Espang  de  Lyon, 
«  n'a  dont  le  conte  de  Fois  nuls  enffans,  quant  je  vous 
08^  dire  que  le  visconte  deChastelbon  est  son  héritier? 

—  Certes,  »  dist  il,  «  le  conte  de  Fois  n'a  nuls  enffans 
de  femme  espousee,  mais  il  a  bien  deux  bastars, 
jeunes  chevalliers,  que  vous  verres  a  Orthais,  qu'il 
ayme  autant  que  soy  raeïsmes,  messire  Yeuvain  et 
rnessire  Gratien.  —  Et  ne  fut  il  oncques  marié?  — 
Si  fut,  »  respondi  le  chevallier,  «  et  est  encoires,  mais 
madame  de  Fois^  ne  se  tient  point  avecques  luy.  — 
Et  ou  se  tient  elle  ?  «  dis  je.  —  «  Elle  se  tient  en 
Navarre,  »  respondi  il,  «  car  le  roy  de  Navarre  est  son 
cousin^,  et  fut  fdle  jadis  du  roy  Loys  de  Navarre. 

—  Et  le  conte  de  Fois  n'en  eut  il  oncques  nuls 
enffans?  —  Si  ot,  »  dist  il,  «  ung  très  beau  fds,  qui 


que 


1.     Chasctin ,    c.-à-d. 
ch.'icuii  réfléchisse  bien. 

•2.  Cliastelbon .  Roger-Ber- 
nard in,  vicomte  de  Castelbon 
(Catalogne). 

3.  Os  =  entends. 

4.  Madame  de  Fois.  Agnès, 
fille  de  Philippe  d'Évreux  (Phi- 


lippe III,  roi  de  Navarre)  et  de 
Jeanne  de  France  (fdle  de  Louis 
le  llutin);  elle  avait  épousé 
Gaston  Pbœbus  en  1549. 

5.  Cousin.  Le  roi  dé  Navarre, 
Charles  II  dit  le  Mauvais  (1549- 
1587),  était  le  frère  et  non  le 
cousin  d'Agnès  de  Navarre. 
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estoit  tout  le  cuer  du  pore  el  du  pays    car  par  Ury 
pouoil  la  terre  de  Berne,  qui  est  eu  débat   deu.ouu 
en  paix,  pour  tant  qu-.l  avoit  a  femme  la  su  i  du 
conFe  d'Àrmeignach  '.  -  Et,  sire, ,)  disje,  «  que  devint 
cest  entrant?   Le  puet  ou  savoir?  -  Ouy,  »  d.st  il 
(,  mais  ce  ne  sera  pas  maintenant,  car  la  matière  est 
trop  longue,  et  nous  sommes  a  la  ville,  si  comme  vous 
veés.  «A  ces  uiots  je  laissay  le  bon  cheva  ber  en 
paix,  et  assés  tost  après  nous  entrasmes  eu  la  ville 
de  Tharbe,  ou  nous  feu sm es  tous  aises  a  l  ostel  a 
lEstoille,  et  ^  sejournasmes  tout  ce  jour,  car  cest 
une  ville  trop" bien  aisie%  pour  séjour"^  de  cbevaulx, 
de  bonnes  avoines,  de  bons  fains  et  de  belle  rivière. 

Le  jour  de  Sainte-Catherine  (^25  nov.).  au  soleil  cou- 
cl.aut,  Froissartet  messire  Espan  arrivent  a  Orthez. 

Le  chevallier  descendi  en  son  hostel,  et  je  des- 
cendi  a  rostelle.ie  a  la  Lune,  sur^  ung  escuier  du 
conte,  qui  s'appelloit  Ernaulton  du  Pin,  le  quel  moult 
liënieut  me  rechupt  pour  cause  de  ce  que  j  estoie 
François.  Messire  Espang  de  Lyon,  eu  la  quelle  com- 
paignie  j-csioie  venu,  monta  amont  ou  cbastel,  et 
parla  au  conte  de  ses  besoignes  et  le  trouva  eu  ses 


1 .  Armignach.  Le  jeune  Gas- 
ton. liIsfleGasIon  l'Iiœbus,  avait 
épousé  l]éatrice,lille  de  Jean  II 
d'Armagnac  (et  sœur  de  Jean  m, 
ré{,Miant  au  moment  où  paiie 
Froissart);leduc  d'Anjou,  enné- 
gociant  ce  mariage  (1577)  avait 


espéré  mettre  fin  à  la  guerre 
séculaire  qui  divisait  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac. 

2.  Aisie,  pour  aaisie.  \oy. 
p.  147,  n.  8. 

5.  Srjom:  Voy.  p.  296,  n.  6. 

4.  Sur,  cliez» 
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galleries,  car  a  celle  heure  ung  petit  devant  avoit  il 
disné;  car  Tiisage  du  conte  de  Fois  est  tel  ou  estoit 
alors,  et  l'avoit  tousjours  d'enfence  tenu,  que  il  se 
descouchoit'  ahaulte*  nonne  et  soupoit  a  mye  nuit. 
Le  chevallier  luy  dist  que  j'estoie  la  venu.  Je  fus 
tantost  envoie  querre  en  mon  hostel,  car  c'csioit  ou 
est,  s'il  vit,  le  seigneur  du  inonde  .qui  le  plus  vou- 
lenliers  veoit  estrangicrs  pour  ouir  des  nouvelles. 
Quant  il  nie  vit,  il  me  fist  lionne  chiere  et  me  retint 
de  son  hostel ^  ou  je  fus  plus  de  douze  soptinaincs. 
je  et  mes  chevauls  hien  peiis'',  et  de  toutes  chos(>s 
gouvernés. 

L'accointance  de  luy  a  moy  fut  telle  pour  ce  temps 
que  je  avoye  avecques  moy  porltj  uui;  livre,  le  quel 
j'avoie  fait  a  la  requeste  et  contemplation^  de  mon- 
seigneur Wincelaus  de  Boesme,  duc  de  Luxembourg 
et  de  Brabanl,  et  sont  contenus  ou  dit  livre,  qui  s'ap- 
pelle de  Meliador%  toutes  les  chansons,  ballades, 
rondeaulx  et  virelais  que  le  gentil  duc  flst  en  son 
temps  :  les  quelles  choses,  parmy  Tymagination  que 
j'avoie  de  dittier  et  de  ordonner  le  livret  le  conte 
de  Fois  vit  moult  voulentiers.  Et  toutes  nuis  après 


1.  Descouchoit.  Le  comte  fai- 
sait la  sieste  et  se  levait  vers 
quatre  heures  de  l'après-midi. 

2.  IlauUe.  Cf.  p.  71,  n.  4. 
5.  De  son  hostel,  c'est-à-dire 

parmi  ses  gens. 

4.  Peiis,  part,  passé  de  pais- 
tre;  aujourd'hui  lepu. 

5.  Contemplation.  Considéra- 


tion, égard.  «  Pour  lui  obéir.  » 

6.  Meliador.  Sur  ce  roman, 
où  Froissart  a  en  effet  inter- 
calé les  poésies  du  duc  Wen- 
ceslas,  voy.  p.  177,  n.  1. 

7.  Le  livre.  «  A  cause  de  l'art 
que  j'avais  mis  à  en  rédiger, 
à  en  agencer,  (et  aussi  à  en  re- 
lier) les  mati'''res.  >i 


VOYAGE  DE  FROISSART  EN  BÉARN-  ^17 

souper  je  luy  en  lisoie,  mais  en  lisant^  nuUuy  n'osoit 
sonner  mol  ne  parler,  car  il  vouloit  que  je  vnsse 
bien  entendu.  Certes  aussi  il  preudoit  grant  soûlas  au 
hion  entendre,  et  quant  il  cl.eoit  aucune  chose  ou  d 
vouloit  mettre  argument,  trop  voulentiers  en  parlod 
a  moy,  .ion  pas  en  son  gascon,  mais  en  bon  et  beau 
IVanchois.  Et  de  Testât  de  luy  et  de  son  hostel  je 
vous  en  recorderay  aucune  chose,  car  je  y  sejournay 
bien  tant  que  j'en  pous^_  grandement  aprendre  et 
savoir,  se  a  moy  ne  tenoit^ 

Le  conte  Gaston  de  Fois  dont  je  parle,  en  ce  temps 
que  je  fus  devers  luy,  avoit  environ  cinquante  et 
neuf  ans  d'eage,  et  vous  dis  que  j'ay  en  mon  temps 
veû  moult  de  chevalliers,  pluiseurs  roys,  p.  inces  et 
autres;  mais  je  n'en  veis  oncques  nul  qui  feusl  de 
si  beaulx  membres,  ne  de  si  belle  fourme,  ne  de  si 
belle  taille,  viaire*  bel,  sanguin  et  riant,  les  yeulx 
vers^-  et  amoureux"^  la  ou  il  luy  plaisoit  son  regard 
jetter.  De  toutes  choses  il  estoit  si  parfait  et  tant 
apris  que  on  ne  le  pouoit  trop  loër.  Il  amoit  ce  qu'il 


1.  En  lisatit,  c.-à-d.  tandis 
que  je  lisais.  Jusqu'au  x vu" siè- 
cle, le  sujet  du  verbe  qui  suit 
le  participe  n'est  pas  nécessai- 
rement celui  du  verbe  au  par- 
ticipe. 

2.  Petis,  passé  détini. 

5.  Se  a  moi  ne  lenoit,   «  si 


est  probable  que  ce  mot  [va- 
rhini)  appliqué  aux  yeux,  dé- 
signe plutôt  l'éclat  qu'une  cou- 
leur déterminée. 

0.  Amoureux.  Ce  mot,  qui  a 
en  ancien  français  un  sens 
très  étendu,  signifie  souvent 
sinn»lement  aimable  on  agréa- 


cela  n'était  pas  empêché  par    blc  ;   amour  aussi   e.st  par  ois 
uioi,  par  ma  faute.  »  presque    synonyme     de    bel  es 

i.   Viaire,  visage.  et  bennes  manières.  Voy.  p.  ol8, 

5.   Vers   ou  plutôt  vairs.  1!  !  dern.  ligue. 
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devoit  ainer,  et  liayoit  ce  qu'il  devoit  hayr.  Saige 
chevallier  esloit  et  de  haulte  emprinse',  et  pourveû 
de  bon  conseil.  Il  ne  tint  oncques  nul  juif,  ne  nul 
mescroiant  avecques  luy.  Il  fut  preudhomnie  en 
régner.  Il  disoit  tous  les  jours  plenté  d'oroisons,  et 
une  nocturne  du  psaiiltier,  heures  de  Nostre  Dame, 
du  Saint  Esperit,  de  la  croix  et  vegilles  des  mors. 
Tous  les  jours  taisoit  donner  cinq  frans  en  petite 
monnoie  pour  l'aïuour  de  Dieu,  et  l'aumosne  a  sa 
porte  a  toute  gent  qui  la  demandoient.  Il  fut  large  et 
courtois  en  dons,  et  trop  bien  sçavoit  prendre  ou  il 
appartenoit  et  remettre  ou  il  afferoit.  Les  chiens  sur 
toutes  bestes  il  amoil,  et  aux  champs,  esté  et  yver, 
aux  chasses  voulentiers  estoit^. ... 

Il  avoit  en  sa  chambre  certains  coffres  ou  aucunes 
fois  il  faisoit  prendre  de  l'argent  pour  donner  aux 
chevalliers,  seigneurs  ou  escuiers,  quant  il  venoient 
par  devers  luy,  car  oncques  nuls  sans  dons  ne  se 
party  de  luy,  et  tousjours  multiplioit  son  trésor,  pour 
les  adventures''  et  les  fortunes  attendre  que  il  doub- 
toit.  Il  estoit  conjouïssable^  et  accointable  a  toutes 
gens,  et  bien  doulcement  et  amoureusement  a  eulx 


1.  Emprinse,  entreprise. 

2.  Estoit.  On  sait  qu'il  com- 
posa un  traité  «  Des  déduits  de 
la  chasse  des  Ijêtes  sauvages 
et  des  oiseaux  de  proie.  « 

5.  Adveniures .  primitive- 
ment hasard  (quod  advenit^  ce 
mot,  qui  peut  se  prendre  en 


bomie  et  mauvaise  part,  signi- 
fie ici  événement  fàclieux. 

4.  Conjouîssable.  Conjouïr 
quelqu'un,  lui  l;nre  bon  ac- 
cueil ;  accointable  [de  a^ointiej', 
se  lier  avec  quelqu'un,  propr 
faire  connaissance),  qui  a  l'a 
bord  facile  ou  agréable. 
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parloit.  Il  pstoit  brief  en  ses  consaulx  et  en  ses  res- 

ponses.... 

En  tel  estai  que  vous  oyés  le  conte  de  Fois  vivoit. 
Et  quant  de  sa  chambre  a  myenuitvenoit  pour  souper 
en  sa  salle,  devant  luy  avoit  douze  torches  aluniees 
que  douze  varlets  portoient,  et  icelles  douze  torces 
tenues  estoient  devant  sa  table,  qui  donnoient  grant 
clarté  en  la  salle,  laquelle  salle  estoit  pleine  de  che- 
valliers et  escuiers,  et  tousjours  estoient  la  a  foison 
tables  drescbices  pour  souper,   qui  souper  vouloit. 
Nuls  ne  parloit  a  luy  a  sa  table,  se  il  ne  l'appelloit. 
Il  mengoit  par  cousiume  foison  vollaille.  et  en  e^p( - 
cial  les  elles  et  les  cuisses  tant  seulement;  et  l'ende- 
main  au  disner  petit  beuvoit  et  niengoit.  Souvent  il 
prendoit    grant   esbatement    en   menestrandie,    car 
moult   bien   s'y  congnoissoit.   Il  faisoit  devant  luy 
voulentiers  ses  clers  chanter  et  deschanter'  chan- 
sons, rondeauk  et  virelais.  Il  seoit  a  table  environ 
deux  heures,  et  aussi  il  veoit  bien  voulentiers  estranges 
entremès-  et,  iceulx  veiis.  tantosi  les  faisoit  envoier 
par  les  tables  des  chevalliers  et  escuiers. 


1.  Desclwnter.  Le  deschanl 
[dh-cantum]  consistait  à  faire 
exécuter  en  même  temps  par 
des  voix  différentes  des  varia- 
tions sm-  un  llième  principal; 
sur  le  dédiant,  qui  est  devenu 
le  contre-point  moderne,  voy. 
G.  Ravnaud  et  U.  Lavoix,  He 


structure  était  loin  d'avoir,  au 
temps  de  Froissart,  l'invaria- 
lulité  à  iaciuelle  elle  fut  pluï 
tard  astreinte,  voy.  G-  Ray- 
naud.  llondeaux  r.t  autres  poé- 
sies du  xv"  siècle,  pp.  XXX^ 
à  LIV,  et  A.  Jeanroy,  Les  Ori- 
gines de  la   poésie  lyrique  en 


cueil  de  Motets  français  des  xi\'    France,  pp.  406-458 
et  xm"  siècles,  II.  p.  280.  Sur  le        2.     Entremès ,      divertisse- 
rondeau  et  le  virelai,  dont  la  1  ments  pendant  les  repas,  con- 
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Briefment  toute  l'ordonnance  je  regarday  a  mon 
pouoir  et  mis  en  retenue',  et  consideray  que, 
avant  que  je  venisse  a  sa  court,  je  avoie  esté  en 
moult  de  cours  de  roys,  de  ducs,  de  princes,  de 
contes  et  de  haultes  dames,  mais  je  ne  fuis  oncques 
en  nulle  qui  mieulx  me  pleùst,  ne  qui  fust  sur  le  fait 
d'armes  plus  resjouïe  comme  celle  du  conte  de  Fois 
estoil^  On  veoit,  en  la  salle  et  parmy  les  chambres 
et  en  sa  court,  chevalliers  et  escuiers  d'honneur 
aler  et  venir,  devisans  d'armes  et  d'amours;  et  d'au- 
tres propos  n'y  oioit  on  parler,  et  a  la  vérité  toute 
honneur  estoit^  en  celle  court  trouvée.  Nouvelles  de 
quelque  pays  ne  de  quelque  roiaulme  que  ce  fuist 
en  celle  court  on  y  apprendoit;  car  de  tous  pays 
pour  la  vaillance  du  seigneur  elles  y  applouvoient  et 
venoient.  La  fu  je  infourmé  de  la  greigneur  partie 
des  fais  d'armes  qui  estoient  advenus  en  Espaigne, 
en  Portingal,  en  Mvare,  en  Arragon,  en  Angleterre, 
en  l']scoce  et  es  frontières  et  limitations  de  la  langue 
d'och  ;  car  la  je  vis  venir  devers  le  conte,  durant  le 
temps  que  a  sa  court  je  sejournoie,  chevalliers  et 
escuiers  de  toutes  nations,  si  m'en  infourmoie  ou  par 
euls  ou  par  le  conte,  qui  voulentiers  m'en  parloit. 

Je  tendoie  moult  fort  a  demander  et  savoir,  pour 
lm\l  que  je  veoie  l'ostel  du  conte  si  large  et  si  plen- 
tuieus  de  tous  biens,   que  Gaston  le  hls  du   conte 


sisfnnf  ordinairement,  en  exlii- 
bilioifs  plus  ou  tnoinsbiz.-uTcs. 
I.   Retenue,  c.-à.-d.   a  Je  re- 
tins   en  ma  mémoire.    »    Cf. 


ailleurs  (XI.  74)  :  «  Il  n'est  si 
juste  retentive  ([ue  de  mettre 
par  escript.  » 
'2    Estait,  c.-à-d.  que   cette 
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esloit  devenu,  et.  par  quel,  accident  il  estoit  mort, 
car,  comme  dit  est,  messire  Espang  de  Lyon  ne  le 
m'avoit  voulu  nullement  dire,  et  tant  enquis  que 
ung  escuier  moult  anchiën  et  notable  homme  le  me 
recompta.  Si  commença  lors  son  compte.... 

Cet  écuyer  raconte  à  Froissart  comment  une  brouille 
survint  entre  le  comte  de  Foix  et  le  roi  de  Navariv  pour 
une  question  d'argent.  Le  comte  pria  sa  femme  d'aller 
léclamer  au  roi  son  frère.  Charles  le  Mauvais,  une  sonune 
qu'il  prétendait  lui  être  due;  celle-ci.  n'ayant  pas  réussi 
dans  sa  mission,  n'osa  retourner  près  de  sou  maii  et  resta 
à  la  cour  de  Navarre,  loin  de  son  fds. 

«  Le  jeune  damoisel  pouoit  avoir  de  quinze  a 
seze  ans.  Moult  bel  et  plaisant  escuier  estoit,  et  si 
pourtraioit  très  grandement  en  tous  endrois  au  père. 
Si  luy  prinst  voulenté  grant  et  plaisir  de  chevau- 
chier  jusques  ou  roiaulme  de  Navarre  pour  veoir  sa 
mère  et  le  roy  son  oncle.  Ce  fut  bien  a  la  maie 
heure*  pour  luy  et  pour  ce  pays.  Et  quant  il  fut  venu 
en  Navarre,  l'on  luy  fi*t  très  bonne  chiere,  et  se  tint 
avec  sa  mère  ung  espace,  puis  prist  congié  d'elle  ; 
mais,  pour  prière  ne  pour  parolle  qu'il  luy  feist  ne 
remonstrast,  il  ne  la  sceut  convertir^  qu'elle  voulsist 
retourner  en  Fois"'  avecques  luy.  Et  quant  son  fils  l'en 


cour  était  égayée,  animée  par 
une  grande  aftluence  de  gens 
de  guerre. 

\.  A  la  inale  heure,  pro- 
prement sous  de  mauvais 
auspices .     dans      une     mau- 


vaise conjonction  astrologique. 

2.  Convertir,  c.-à.-d.  il  ne 
put  clianger  ses  dispositions  et 
la  déterminer  à . 

3.  En  Fois,  dans  le  pays  de 
Foix. 

11 
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parla  au  commoiicemenl.  la  dame  luy  avoit  demandé 
se  le  conte  de  Fois  son  père  l'en  avoit  chargié  de  la 
ramener;  il  luy  respondi  que  au  partir  il  n'en  avoit 
esté  fait  quelque  mention  ne  quelque  nouvelle;  et 
pour  tant  la  dame  ne  s'i  osoit  asseûrer,  si  demoura 
en  Navarre,  et  son  fds  Gaston  de  Fois  s'en  vint  a 
Pampelune  pour  prendre  congié  au  roy  de  Navarre 
son  oncle.  Le  roy  lui  fist  très  bonne  chiere,  et  le 
tint  avecques  luy  plus  de  dis  jours,  et  luy  donna  de 
moult  beaulx  dons,  et  a  ses  gens  aussi,  et  le  dernier 
don  que  le  roy  de  Navarre  luy  donna,  ce  fut  la  mort 
de  l'enffant  :  je  vous  diray  connnent  et  pour  quoy, 
comme  raison  est. 

«  Quant  ce  vint  sur  le  point  que  le  jeuvencel  de- 
voit  partir,  le  roy  le  traist  a  part  en  sa  chambre  secrè- 
tement, et  luy  donna  une  très  belle  boursetle  plaine 
de  pouldre,  telle  qu'il  ne  seroit  créature  vivant',  se 
de  la  pouldre  touchoit  ou  mengoit  en  viande  ou  au- 
trement, que  tantost  ne  le  convenist  morir  sans  aucun 
remède  :  «  Gaston,  »  dist  le  roy,  «  beau  nepveu,  vous 
«  ferés  ce  que  je  vous  diray.  Vous  veés  comment 
«  le  conte  de  Fois  a  son  tort  prent  en  grant  hayne 
«  vostre  mère  ma  suer,  et  ce  me  desplaist  grande- 
«  ment  et  aussi  doit  if^  faire  a  vous.  Toutesfois  pour 


1.  Créature  vivant.  A  l'ori- 
gine, e  participe  présent  est 
invariable,  comme  tous  les  ad- 
jectifs issus  d'adjectifs  latins  à 
forme  unique.  Mais  les  traces 
de  cet  ancien  usage  sont  assez 


rares,  le  participe  présent  étant 
devenu  de  très  bonne  heure 
déclinable  comme  les  autres 
adjectifs,  du  moins  dans  la 
plupart  des  cas. 
2.  Doit  il.  Il  est  au  neutre  : 
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«  les  choses  reformer  en  bon  estât  et  que  vostre 
(i  iTiere  fust  bien  de  vostre  père,  quant  il  vendra  a 
((  point,  vous  prendrés  ung  petit  de  ceste  pouldre 
«  et  en  mettrés  sur  la  viande  de  vostre  père,  et  gar- 
«  dés  bien  que  nuls  ne  vous  voye,  et  incontinent 
((  qu'il  en  avra  mengié,  il  ne  fniera  jamais  ne  enten- 
((  dera  a  autre  chose  fors  qu'il  puist  ravoir  sa  femme 
vostre  mère  avecques  luy,  et  s'entrameront  a  tous 
jours  mais  si  entièrement  que  jamais  ne  se  voul- 
dront  pour  nulle  rien  départir  l'un  de  l'autre,  et 
tout  ce  devés  vous  grandement  désirer  qu'il  ad- 
viengne.  Et  gardés  bien  que  de  ce  que  je  vous  dy 
vous  ne  vous  descouvrés  a  nuUuy,  car  vous  per- 
driés  vostre  fait*.  »  Le  jeune  escuier,  qui  tournoit 
en  fait  et  en  vérité^  tout  ce  que  le  roy  de  Navare  son 
oncle  luy  disoit,  respondi  et  dist  :  «  Voulentiers.  » 

«  Sur  ce  point  il  se  departy  de  Pampelune  et  de  son 
oncle,  et  s'en  retourna  a  Orthais  par  devers  le  conte 
son  père,  qui  luy  fist  moult  bonne  chiere^  et  bien  le 
recueilly*,  ce  fut  raison,  et  luy  demanda  des  nou- 
velles de  Navare,  et  quels  dons  et  joiaulx  l'on  luy 
avoit  donnés  par  delà,  mais  tous  il  les  monstra  ex- 
cepté la  boursette  ou  la  pouldre  estoit;  mais  de  ce 
se  sceut  il  bien  couvrir.  Or  estoit  il  de  coustume  et 
ordonnance  en  l'ostel  de  Fois  que  moult  souvent 


«  il  en  doit  être  de  même  pour 
vous.  » 

1.  Fait.  Perdre  son  fait  = 
écliotior. 

'2.   Vcriié.  C.-à.-d.  qui  pre- 


nait au  sérieux  et  considérait 
comme  assuré. 

5.  Chiere.  Bon  accueil.  Voy. 
plus  loin,  p.  580,  n.  G. 

4.  Recueillir  =  accueillir. 
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Gaston  et  Ycuvaiii  son  frère  bastarl  gisoient  ensemble 
en  une  chambre,  et  se  enlramoicnt  ainsi   Mue  par 
coiistunie  enffans  tVeres  font,  et  se  vestoient  de  robc's 
et  d'abis  d'une  parure  et  couleur  ensemble,  car    il 
estoient  aucques  d'un  grant\   et  de  eage  ii  y  avoit 
entour  deus  ans  de  distance.  Advint  que  une  fois, 
ainsi  que  enffans  font,  il  changierent  de  robes*,  et 
tant  que  la  robe  de  Gaston  ala  sur  le  lit  de  Yeuvain. 
Yeuvain,  qui  estoit  asscs  malicieux,  senti  la  pouldre 
en  la  bourse,  et  demanda  a  Gaston  son  frère  :  «  Ouelle 
«  chose  est  ce  cy  que  vous  portés  tous  les  jours  a 
((  vostre  poittrine?  »  De  Geste  parole  n'ot  Gaston  point 
de  joye,  et  dist  :  «  Rendes  moy  ma  robe,  Yeuvain; 
((  vous  n'en  avés  que  faire.  »  Yeuvain  lui  rejetla  sa 
■  robe;  Gaston  la  revesty,  et  fut  ce  jour  trop^'  plus 
pensif  que  il  n'avoit  esté  au  devant.  Si  advint  dedens 
trois   jours  après,  si  comme*  Dieu  voult  sauver  et 
o-arder  le  conte  de  Fois,  que  Gaston  se  courroucha  a 
son  frère  Yeuvain  et  le  enfelonna^  si  ala  et  entra 
tout  plourant  en  la  chambre  de  son  père,  et  le  trouva 
a  celle  heure  qu'il  avoit  ouy  sa  messe;  et  quant  le 
conte  le  vit  plourer,  tantost  luy  demanda  :  «  Yeuvam, 
„  que  vous  fault?«— EnnomDieu,  »  distil,  «  monsei- 


î.  Grant.  «  De  la  même 
grandeur.  »  L'adjectif  grant  est 
pris  po\ir  le  substantif:  tin  = 
un  seul,  un  même. 

•2.  Robes.  Ce  mot,  a,  en 
ancien  français,  comme  au- 
jom-d'hui  l'italien  roba,  un 
sen;    collectif  et   signiûe    vê- 


tements ou  même  équipement. 
5.   Trop,  beaucoup. 

4.  Si  comme  est  à  peu  prés 
synonyme  de  car.. 

5.  Enfelonna.     Irrita.     Cf. 
p.  161,  n.  1. 

6.  Que  vous  faull  ?  «  De  quoi 
vous  plaignez-vous''  - 
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«  gneiir,  Gaston  m'a  batu,  mais  il  y  a  autant  ou  plus 
«  a  batre'  a  luy  qu'a  moy.  —  Pour  quoy?  »  dist  le 
conte,  qui  tantost  entra  en  souspechon  et  qui  est  trop 
ymaginatiP.  a  Par  ma  foy,  monseigneur,  depuis  qu'il 
est  retourné  de  Na\are,  il  porte  a  sa  poittrine  une 
bourselte  toute  plaine  de  pouldre,  mais  je  ne  sçay 
a  quoy  elle  sert,  ne  qu'il  en  veult  faire,  fors  tant 
qu"il    m'a  dit  une  fois  ou  deux  que  madame   sa 
mère  sera  temprement-  et  en  brief  mieulx  en  vostre 
grâce  que  oncques  ne  fut.  —  Hola!  »  dist  le  conte 
de  Fois,  a  lays  toy  et  garde  bien  que  tu  ne  parles 
((  a  bomme  nul  du  monde  de  ce  que  lu  m'as  dit.  — 
Monseigneur,  »  respondi  le  ditYeuvain,  «voulentiers.» 
«   Le  conle  de  Fois  entra  lors  en  ymagination,  et  se 
couvry  de*  tout  le  fait  justpies  a  l'eure  de  disner,  et 
lava,  puis  se  mist  a  table  en  sa  grant  salle  comme 
les  autres  jours.  Gaston,  son  fils,  avoit  d'usaige  que 
de  tous  ses  mes  il  le  servoit  et  faisoit  essay  de  toutes 
ses  viandes.  Si  tost  qu'il  ot  assis^  devant  le  conte  son 
père  le  premier  mes,  et  fait  ce  qu'il  devoit  faire,  le 
conte  jette  ses  yeuk,  qui  estoit  tout  infourmé  de  son 
fait,  et  voit  les  pendans  de  la  boursette  tenans  au 
juppon  de  son  fds.  Lors  le  sang  luy  mua,  et  dist  : 
«  Gaston,   vien    avant!    Je   vueil   parler    a   toy   en 
«  l'oreille.  )^  Le  jeuvencel  s'avança  sur  la  table®.  Le 
conte  ouvry  adont  son  sain  et  ouvry  son  juppon,  puis 


i.  A  batre,  «autant  de  rai- 
rionsde  le  battre  «• 

2.  Ymafjiualif,  soupçon- 
neux. 


5.  Temprenu'iil,  bientôt. 

4.  Se  couvry  de,  dissimula. 

5.  Assis,  placé. 

C.  Sur  la  table,  vers  la  table- 
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prinst  img  coulel  tlont  il  coupa  les  pendans  de  la 
boursette,   et*  lui   démolira    en  la   main.   Il  la  re- 
gard i,  puis  demanda  a  son  fds  :  «  Quelle  chose  est 
({  ce  en  ceste  boursette?  »  Le  jeuvencel,  qui  fut  lors 
tout  sourpris  et  esbahy,  ne  sonna  mot,  mais  devint 
tout  pale  de  grant  paour  et  tout  esperdu,  et  com- 
mença fort  a  trembler,  car  il  se  sentoit  fourfait.  Le 
conte  de  Fois  ouvry  la  bourse  et  prinst  de  celle 
pouldre,  si  en  mist  sir  ung  tailloir^  de  pain  et  le 
donna  a  meiigior  a  ung  chien.  Si  tost  que  le  chien 
eut  mengié  de  ce  tailloir  ung  morsel   et  avalé,  il 
tourna  les  yeulx  en  la  teste,  et  la  morut  tout  a  coup. 
Qua  it  le  conte  de  Fois  en  vit  la  manière,  se  il  fut 
esbahy  et  courrouchié  il  y  ot  bien  cause,  et  se  leva 
de  la  table  et  prinst  son  coutel,  si  le  voult  lanchier 
après  son  fils,  et  Feûst  la  occis  sans  remède;  mais 
chevalliers  et  escuiers  sailirent  au  devant  et  dirent  : 
«  Monseigneur,    pour   Dieu,   ne  vous  hastés  point, 
«  ainchois  infourmés  vous  très  bien  de  la  besoigne, 
«  premier  que  vous  faittes  a  vostre  iils  nul  mal.  » 
Et  le  premier  mot  que  le  conte  dist,  ce  fut  en  son 
gascon  :  «  0  Gaston,  fais  traditour,  pour  toy  et  pour 
«  accroistre  Feritaige  qui  te  devoit  retourner,  j'en 
«  ay  eu  guerre  et  hayne  au  roi  de  France,  au  roy 
«  d'Angleterre,  au  roy  d'Espaigne,  au  roy  de  Navarre 


1 .  Et ,  sous  -  entendu  la 
bourse. 

2.  Tailloir.  Les  tailloirs 
étaient,  dit  Laborde,  «  des  pla- 
ques de  niélal  rondes,  plus  sou- 


vent oblongues,  sur  lesquelles 
l'écuyer  tranchant  coupait  les 
viandes  ».  On  donnait  le  même 
nom  à  des  tranches  de  pain  ser- 
vant au  même  oflice. 
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«  et  au  roi  d'Arragon,  et  contre  eulx  me  suis  je  tenu 
((  et  porté;  et  tu  me  veuls  maintenant  murdrirM 
«  Il  te  procède  de  mauvaise  nature,  et  saches  que 
«  tu  en  morras  a  ce  cop.  »  Lors  il  sailly  oultre  la 
table,  son  cou  tel  en  sa  main,  et  le  voult  la  occire. 
Mais  chevalliers  et  escuiers  se  mirent  au  devant  de 
Kiy,  les  pluiseurs  a  genoulx,  et  lui  dirent  :  «  Ha! 
((  monseigneur,  pour  Dieu  niercy!  n'occiés  pas  Gas- 
(I  ton;  vous  n'avés  plus  d"eniïans.  Faittes  le  garder 
((  et  vous  infourmès  de  la  matière.  Espoir  ne  sçavoit 
fl  il  qu'il  portoit,  et  a  ce  meffait  n'a  nulle  coulpe.  — 
Or  tost,  »  dist  le  conte,  «  mettes  le  en  la  tour,  et  soit 
«  si  bien  gardés  que  bon  compte  m'en  soit  rendu.  » 
[.ors  Tut  mis  le  jeiivencel  en  la  tour  de  céans. 

((  Le  conte  (istadont  prendre  grant  foison  de  ceulx 
qui  servoient Gaston  son  Iils,  mais  Ions  ne  les  otpas; 
car  les  pluiseurs  s'en  partirent,  dont  l'evesque  de 
l'Escale'-  d'encoste  Pau  en  est  encoires  hors  du  pays, 
le  quel  en  fut  souspechonné,  et  aus-si  furent  plenté 
d'autres;  mais  il  en  fist  niorir  juscpies  a  quinze  de 
moult  horrible  mort,  et  la  raison  que  il  y  mettoit 
estoit  telle  que  il  ne  se  pouoit  faire  qu'ils  ne  sceûssent 
de  ses  secrés,  et  luy  deûssent  avoir  signiflié  et  dit  : 
«  Monseigneur,  vostre  fds  Gaston  porte  une  boursette 
«  a  la  poittrine  telle  et  telle.  »  Riens  n'en  firent  :  pour 


1 .  Murdrir,  ineurdrh\  meur- 
trir, a  été  usité  jusqu'au 
xvui'' siècle,  au moius isolément, 
dans  le  sens  pi-imitif  de  mettre 
à  mort  :  «  Et  ces  enfantb  mem"- 


tris  entre  leurs  bras  san- 
glants. »  (J.-B.  Rousseau,  0</e«, 
lY,  8.) 

2.  L'Escale.  Lescar,  à  8  kil. 
nord-ouest  de  Pau. 
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tant  il  moriirent  hoiTiblement,  dont  ce  fut  pitié,  et 
par  especial  des  aucuns  jeunes  escuiers;  car  il  n'y 
avoit,  en  toute  Gascoingne,  si  jolis*,  si  beaulx,  ne  si 
bien  en  point  comme  ceulx  estoieut,  car  tous  jours  a 
esté  le  conte  de  Fois  servy  de  gaillarde  famille. 

({  Trop  toucha  ceste  besoigne  de  près  au  conte  de 
Fois,  et  bien  le  monstra;  car  il  fist  assembler  ung 
jour  a  Orthais  tous  les  nobles  et  les  prélats,  barons 
et  chevaliers  de  Fois,  de  Berne  et  tous  les  bonuiies 
notables  de  ces  deux  pays  ;  et,  quant  il  furent  venus 
a  Orthais,  il  leur  declaira  la  cause  pour  quoy  il  les 
avoit  mandés,  et  conmient  il  avoit  trouvé  son  fds 
Gaston  en  telle  deffaulte  et  si  grant  nielïait  que  c'es- 
toit  son  intention  qu"il  morust,  et  qu'il  avoit  mort 
desservy.  Tout  le  peuple  respondi  a  ceste  parole  de 
une  vois  et  dist^:  «  Monseigneur,  sauve  soit  vostre 
((  grâce,  nous  ne  voulons  pas  que  Gaston  votre  fds 
«  maire ^;  c'est  vostre  héritier,  et  plus  n'en  avés.  » 

((  Quant  le  conte  de  Fois  ouy  son  peuple  qui  prioit 
pour  son  fils,  il  se  refraigny^  ung  petit,  puis  sepour- 
pensa  qu'il  le  chastoieroit  par  longue  prison,  et  le 
tendroit  deux  ou  trois  mois  prisonnier,  et  après  il  le 
envoieroit  en  quelque  loingtain  voiaige  deux  ou  trois 
ans  pour  estre  hors  de  sa  présence,  tant  qu'il  avroit 
oublié  son  mautalent,  et  que  le  jeuvencel,  par  avoir 
plus  d'eage  et  plus  veii,  seroit  en  meilleur  et  plus 


1.  Jo/I,  gui,  gracieux. 

2.  Muire.  Forme  ancienne, 
plionétiquement  régulière  (ma- 
riât, pour  moriatur)  de  la  5" 


pers.  du  subj.  prés,  de  mourir. 
5.    Refraigny.    Se   refrain- 
dre,  ou  refraindre  soncourage, 
se  retenir,  se  calmer 
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vifvecongnoissance.  Si  donna  a  toute  celle  assemblée 
congiê;  mais  ceulx  de  la  conté  de  Fois  ne  se  vou- 
loient  partir  de  Oitlinis.  se  le  conte  ne  les  asseitroit 
que  Gaston  son  fils  il  ne  feroit  ja  mort,  tant  amoient 
il  lo  j.Mivoncel.  Il  lenr  ot  en  convenant',  mais  bien 
disl  qu'il  le  lendroit  par  aucun  temps  en  prison  pour 
le  chastoier.  Et  sur  ceste  convenence  se  partirent  de 
Orthais  toutes  manières  de  gens,  et  demeura  Gaston 
prisonnier  en  la  tour  d'Orthais. 

«Ges  nouvelles  s'espandirent  en  pluiseurs  lieus,  et 
pour  celluv  temps  estoit  pape^  Grégoire  onzième  en 
xVvignon;  si  envois  tantost  le  cardinal  d'Amiens  en 
légation  pour  venir  en  Berne,  et  pour  amoienner^ 
ces  besoingnes  et  appaisier  le  conte  de  Fois  et  oster 
de  son  courroux  et  le  jeuvencel  hors  de  prison.  Mais 
le  cardinal  ordonna  ses  besoingnes  si  longuement 
que  il  ne  pot  venir  que  jusques  a  Besiers,  quant  les 
nouvelles  lui  vindrent  la  que  il  n'avoit  que  faire  en 
Berne,  car  Gaston  le  (ils  au  conte  estoit  mort,  et  je 
vous  diray  comment  il  morut,  puis  que  je  vous  ay 
parlé  de  la  matière. 

«  Le  conte  de  Fois  le  faisoit  tenir  en  une  chandjre 
en  la  tour  d'Orthais  ou  gaires  n'avoit  de  lumière,  et 
fut  la  par  dis  jours,  ou  petit  beut  ne  manja,  car  il 
ne  vouloit,   combien  qu'on   luy  apportoit   tous  les 


i.  Convenant.  Pour  ••  il  le 
leur....  «  Il  leleur  promit  ». 

2.  Pape.  L'ancien  français 
supprime     volontiers    l'article 


Cf.    litalien    Papa    Gregorio. 
5.   Amoienner   et   plus  sou- 
vent moienner.  au  neutre,  pro- 
curer un  accord  ;  à  l'actif,  né' 


devant   les  noms  de  dignités  :  '  gocier,  régler. 
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jours  assés  a  boire  et  a  mangier.  Mais  quant  il  avoit 
la  viandeS  il  la  destournoit  d'une  part  et  n'en  tenoit 
compte,  car  il  n'en  goustoit  point,  et  veulent  aucuns 
dire  que  l'on  trouva  trop  bien  les  viandes  toutes  en- 
tières que  l'on  luy  avoit  apportées  en  celle  prison,  ne 
de  riens  ne  les  avoit  amendries  ne  attouchiees  au 
jour  de  sa  mort  pour  boire  ne  pour  mengier,  et  fut 
merveilles  comment  il  peult  tant  vivre,  par  pluiseurs 
raisons.  Le  conte  le  faisoit  la  tenir  sans  nulle  garde 
ne  regart^  qui  fust  en  la  chambre  avecques  luy  ne 
qui  le  conseillast  ne  confortast,  et  se  tintlejeuvencel 
tous  jours  en  ses  draps^  ainsi  comme  il  y  entra,  et 
si  se  melancolia  et  argua*  moult  grandement,  car  il 
n'avoit  pas  telle  règle  aprins^.  Lors  il  prinst  a  mau- 
dire l'eure  quant  il  fut  oncques  nés  de  mere^  pour 
estre  venu  a  telle  fin. 

«  Le  jour  de  son  trespas,  ceulx  qui  le  servoient  de 
boire  et  de  mengier  lui  apportèrent  du  vin  et  de  la 
viande,  et  luy  dirent  :  «  Gaston,  vecy  de  la  viande 
«  pour  vous.  ))  Mais  Gaston  n'en  tint  compte,  si  dist  : 
«  Mettes  la  la  ;  »  et  celluy  qui  ainsi  le  servoit  de  ce 
que  dit  est  regarde  et  voit  en  la  prison  a  tous  lés' 
encoires  toutes*  entières  les  viandes  que  les  noeuf 


1.  Viande,  au  sens   ancien 
d'aliments  en  général. 

2.  Regart,   surveillant.  Voy. 
p.  266,  n.  5. 

5.  Draps,  c.-à.-d.  sans  chan- 
ger de  vêtements. 
i.A7-gua.Argiœr,{.om'meniev. 


5.  Aprins.   Aprcndre   quel- 
que chose,  s'y  accoutumer. 

6.  Formule  fréquente  en  an- 
cien français. 

7.  A  tous  le's.  De  tous  côtés. 
Cf.  p.  240,  n.  1. 

8.  Cf.  p.  122,  n.  6. 
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jours  passés  il  luy  avoit  apportées.  Adont  refferma 
il  la  chambre  et  vint  au  conte  de  Fois,  si  luy  dist  : 
«  Monseigneur,  pour  Dieu  merchy,   prendés  garde 
dessus  vostre  fils,  car  il  se  affame  la  en  voslre  prison 
ou  il  gist,  et  croy  qu'il  ne  menja    oncques  puis  qu'il 
y  entra  ;  car  j'ai  \eû  tous  les  mes  entiers  tournés 
d'un  lés  dont  il  a  esté  servi  puis  qu'il  y  entra.  »  De 
ceste  parole  le  conte  de  Fois  s'enfelonna,  et,  sans 
sonner  mot,  il  se  party  de  sa  chambre  et  s'en  vint 
vers  la  prison  ou  son  fils  estoit,  et  tenoit  a  la  maie 
heure  ung  petit  long  coutelet  dont  il  appareilloit  ses 
ongles  et^nettoioit;  il  fist  ouvrir  l'uys  de  la  prison  et 
vint  a  son  fils,  et  tenoit  la  lumelle'  de  son  coutelet 
par  la  pointe,  et  si  près  de  la  pointe  qu'il   n'en  y 
avoit  point  hors  ses  doys  la  longueur  de  l'espesseur 
d'un  gros  tournois.  Par  maltalent  et  par  ayr,  en  bou- 
tant ce  tant  de  pointe  en  la  gorge  de  son  fils,  il  l'at- 
tainst^  ne  sçay  en  quelle  vaine,  et  luy  dist  assés  en 
hault  :  «  Ha!  traditour,  pour  quoy  ne  menges  tu?  » 
Et  tantost  s'en  party  le  contç  sans  plus  riens  dire  ne 
faire,  et  rentra  en  sa  chambre;  mais  le  jeuvencel  fut 
sangmué^  et  effroié  de  la  venue  de  son  père,  et 


1.  Lumelle,  et  plus  tard,  par 
agglutination  de  l'article,  alu- 
melle,  lame,  de  laine  lia  in  {k 
l'inverse  la  mie  pour  l'amie).  11 
arrive  assez  souvent  que  e  atone 
passe  à  u  devant  m  :  jumeau 
{gemellum),  chalumeau  [cala- 


fumelle).  et  devant  h  :  affubler 
(adfibulare),  buvons  [bibimus). 
'2.  Atlainsi.  Forme  régu- 
lière de  la  S''  pers.  sing.  du 
passé  déf.  de  aiaindre  [ianxit 
pour  tetigil]- 

Sangmué,   c.-à-d.   eut  le 


Inellum],  fumier  [fimarium]  (cf.    sang  mué,  «  les  sangs  tournes  », 
dans  certains  patois i^rumicr  et  '  comme  dit  encore  le  peuple. 
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aveuc  ce  qu'il  ostoil  foible  de  jeûner  si  longuement, 
et  qu'il  vit  ou  seaty  la  poinlf  ducoutelet  qui  le  toucha 
a  la  gorge,  raoult  petit  feust  ce,  mais  ce  fut  en  une 
vaine,  tantost  il  se  tourna  d'autre  part  et  la  rcndi  arne. 
«  A  paiues  estoit  le  conte  renti'é  en  sa  chambre,  quant 
nouvelles  luy  vindrent  par  celluy  qui  administroitau 
jeuvencel  sa  viande,  qui  luy  dist  :  «  Monseigneur,  Gas- 
x(  ton  est  mort.  —  ftjort!  »  dist  le  conte.  —  «  Certes, 
«  mort  est  il  pour  vray,  monseigneur.  »  Le  conte  ne 
voult  nullement  croire  que  ce  fust  vérité;  il  y  envoia 
ung  sien  chevallier  qui  îa  estoit  decoste  luy.  Le 
chevallier  y  ala  et  rapooria  aue  voirement  estoit  il 
mort  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède.  Adont  fut  le 
conte  de  Fois  courrouchié  oultre  mesure,  et  par  grant 
douleur  il  regretta*  son  tils  moult  grandement  et 
dist  :  «  Ha!  Gaston,  Gaston,  comme  povre-  journée 
«  est  au  jour  d'huy  a  la  malle  heure  pour  toy  et  pour 
«  moy  advenue  !  Pour  quoy  alas  tu  oncques  en  Navare 
«  veoir  ta  mère?  Jamais  si  parfaitte  joye  n'avray 
«  connue  j'avoie  en  devant,  y  Loi's  tist  il  venir  son 
barbier  et  se  fist  rere^  tout  jus  sa  chevelure,  et  se 
mist  moidt  bas*  et  &e  vesty  de  noir  et  tous  ceulx  de 
son  hostel,  et  fut  le  corps  du  jeuvencel  porté  en 
pleurs  et  en  cris  tout  instant^  aux  Frères  Mineurs  a 


1.  Begrelter,  au  sens  étymo- 
logique, est  proprement  pous- 
ser le  regret  ou  lamentation 
funèbre  [re  et  germ.  gritlani). 
Voy.  Extraits  de  la  €h.  de 
Hol.,  n.  85. 


2.  Porre,  triste,  lamentable. 
5.  Hère,  forme  régulière  de 
rddere. 

4.  Bas.  Se  mettre  ia.s,  s'hu- 
milier, prendre  un  air  de  deuil. 

5.  Instant,  à  l'instant. 
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Oithais,  et  la  fut  ensepulturé.  Ainsi  en  ala  que  je 
vous  compte  de  la  mort  Gaston  de  Fois.  Son  père 
l'occist  voirement,  mais  le  roy  de  Navare  luy  donna  le 

coup  de  la  mort.  •) 

(Éd.  K.  deLetlenhove,  XI,  p.  22,65,  68,  80; 

liV.    m,  Cb.    V!,    X,    SIII.) 


COMMINES 


\    _  Sa  vie». 
"°^lti.1c^re^■  n'sTo        -re,';!'  U.ne  nouvelle  el 


\.  On  lira  avec  profit  sur  la 
biographie  de  Commiues  l'ex- 
celleiue  notice  que  M"=  Dupont 
a  placée  en  tète  de  son  édition 
(Paris   1840-47,  5  vol.  111-8). 
On  pourra  consulter  aussiles 
Letlres  et  iSégocialiom  de  Phi- 
lippe de  Commynes  par  M.  Ker 
vvn   de  Leitenhove  (Bruxelles. 
18(57-74,  ô  vol.  in-8).  Ce  der- 
nier ouvrage  se  compose  essen- 
tiellement de  documents  rela 
lits  à  Commines  ou  émanant  de 
lui-même,  mais  qui  n'enrichis- 
sent pas  sa  biographie  autant 
quoneûtpu  IVspérer;  le  com- 
mentaire dont  M.  Kervynles  a 
accompagnés,  sans  être  excel- 
lent, est  très   supérieur    a  sa 
hiographie  de   Froissart   (voy 


plus  haut,  p.  166,  n.  ô)  On 
trouvera  enfin  de  nombreux  dé- 
tails sur  les  deux  longs  procès 
soutenus  par  Commines  à  la 
fin  de  sa  vie  dans  le  récent 
ouvrage  de  M.  Ch.  Ficrydle  : 
Donwieiils  incdils  sur  Philippe 
de  Commines.  Paris,  1881. 

2.  Probablement  au  chàieau 
de  Renescure,près  d'Aire  (Nord, 
arr.  llazebrouck),  vers  Ufô. 
et  non  en  1447,  comme  on  le 
dit  souvent. 

5.  Us  s'appelaient  \'an  den 
Clvte;  la  seigneurie  de  Com- 
mines (>-ord.  arr.  Lille,  etBeigi- 
que,  prov.  Flandre  occidentale) 
avait  été  apportée  dans  cette 
famille  par  un  mariage  vers 
lu  fin  du  siv  siècle.    U  était 
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bres  depuis  un  siècle  s'étaient  signalés  par  leur  zèle  à 
défendre  les  intérêts  des  comtes  de  Flandre  contre  les 
prétentions  des  bourgeois.  Colart  de  Comniines,  le  père 
de  l'historien,  avait  été  bailli  de  Gand,  puis  souverain 
bailli  do  Flandre  st  iî  s'était  fait,  m  1457,  rinstruinent 
des  vengeances  de  Louis  de  Maie  conîîe  Bruges  révoltée. 
C'était,  parait-il,  un  fonctionnaire  assez  peu  exact,  car  à 
sa  mort  (1455)  il  n'avait  pas  rendu  compte  de  toutes  les 
confiscations  auxquelles  il  avait  présidé,  et  restait  rede- 
vable à  son  seigneur  de  sommes  importantes.  Aussi  le 
tuteur  du  jeune  Philip[)e  eut-il  beaucoup  de  peine  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  cette  succession  fort  embrouillée,  et 
celui-ci,  la  liquidation  faite,  n'hérita  que  de  2  424  livres 
16  sous  6  deniers  (ournois. 

il  avait  reçu  l'éducation  qui  était  alors  celle  des  gen- 
lilshommes  ou  des  bourgeois  aisés,  et  n'avait  point  appris 
le  latin,  mais,  étant  doué  d'un  esprit  curieux,  il  avait 
lu  beaucoup  et  surtout  des  livres  d'histoire.  A  l'âge  d'en-" 
viron  vingt  ans,  il  vint  résider  à  Lille  à  la  cour  de  Bour- 
gogne (14(34),  et  fut  attaché  au  service  du  comte  de  Cliaro- 
lais  qu'il  suivit  à  la  batadie  de  Montihéri  (10  juillet  14(35), 
au  sac  de  Bouvines,  puis  aux  sièges  de  Dinant  (1466)  et 
de  Liège  (1467).  Peu  après,  il  était  pourvu  par  son  maître, 
devenu  duc  de  Bourgogne,  des  charges  de  conseiller  et 
de  chambellan. 

Dans  l'étroite  intimité  où  celui-ci  l'admettait ',  il  sut 
lui  fah-e  apprécier  ses  talents  :  aussi  fut-il  dès  lors  chargé 
de  missions  que  l'on  ne  confie  guère  ordinairement  à  un 
jeune  homme   de  vingt-cinq  ans.  Au  mois  de  novem- 


donc  flamand  et  non  roman  de 
naissance.  Sur  sa  famille,  voy. 
Tli.  Leuridan,  Hecherches  sur 
Icn  sires  de  Coiiimincs,  dans  le 
Bullelhi  de  la  Commission  his- 
loriquc  du  Nord,  tome  .W. 
1.  Lors  de  l'entrevue  de  Pé- 


ronne.  il  couchait  dansla  cham- 
bre du  duc  de  Bourgogne 
Voy.  Mémoires,  II.  7.  —  Nous  ci- 
tons l'ouvrage  de  Commines 
par  livres  et  chapitres  (d'après 
les  éditions  Dupont  et  Chante- 
lauze  . 
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bre  1471,  il  allait  à  Londres  et  gagnait  à  la  maison  de 
Bourgogne,  par  l'offre  d'une  pension,  lord  Hastnigs,  favori 
d'Edouard  IV;    aussitôt   après  (août),   il  partait  pour  la 
Bretagne,  puis  pour  l'Aragon  et  la  CasliUe,  ou  il  allait 
essayer  de  raviver  la  coalition  si  habilement  dissoute  par 
Louis  XI  quelques  années  auparavant.  On  ne  sait  s'il  y 
servit  avec  zèle  les  intérêts  de  son  maître;  ce  qui  est  sur, 
c'est  que  ce  plénipotentiaire,  ce  confident  du  duc  de  Bour- 
gogne (secretissimorum  secrdarius,  dit  un  contemporain) 
était  dès  lors  acpiis  au  roi  de  France.  Sans  doute  il  s'était 
produit  entre  lui  et  Charles  le  Téméraire,  dont  le  caractère 
était  si  peu  d'accord  avec  le  sien,  des  froissements  de 
bien  des  sortes»;  à  Péronne,  il  avait  vu  de  près  Louis  M 
et  deviné  en  lui  un  roi  selon  son  cœur  :  gagne  par  1  or  du 
roi  de  France  ou  séduit  par  ses  caresses,  il  conlrihua  plus 
que  personne  à  calmer  la  fureur  du  Téméraire  et  a  sau- 
ver son  prisonnier;   quelque   temps   après,  celui-ci  Im 
faisait  accepter  une  pension.  Cependant  Conimines  tergi- 
versait, ne  faisait  point  le  pas  décisif;  Louis  XI  snsit  sa 
pension,  que,  par  un  raffinement  de  défiance,  il  déposait 
chez  un  banquier  français;    touché  par  cet  argument, 
Commines  consomma  sa  défection,  disons  mieux,  sa  tra- 
hison ^  •  dans  la  nuit  du  7  au  8  août  1472,  il  quitta  le 


1.  Le  comte  de  Charolais, 
dans  un  moment  de  colère, 
aurait,  dit-on,  lancé  une  botte 
au  visage  de  Commines.  L'anec- 
dote, très  diversement  racon- 
tée, doit  avoir  im  fond  de  vé- 
l'itc,  car  on  en  avait  l'ait  le 
sujet  d'une  chanson  où  Com- 
mines n'était  pas  ménagé.  Voy. 
M"'^  Dupont,  Notice,  p.  25,  n. 
2.  En  jugeant  cet  acte,  évi- 
demment répréhensibie,  il  ne 
faut  pas  oublier  cependant, 
comme  le  fait  justement  remar- 


quer Sainte-Beuve  (Causeries, 
1,  p.  257),  «  que  l'idée  de  patrie 
n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est 
aujourd'liui,  que  les  liens  qui 
obligeaient  un  gentilhomme 
envers  son  souverain  élaieiil 
surtout  personnels  »,  et  enlin 
que  le  duc  de  Bourgogne  était 
vassal  du  roi  de  France.  «  Que 
n'est-ce  là,  ajoute  plus  juste- 
ment encore  M"'^  Dupont,  le 
reproche  le  ])lus  grave  que  l'oii 
puisse  faire  à  la  mémoire  de 
Commines   » 
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camp  bourguignons  et  vint  rejoindre,  anx  Ponts-de-Cé, 
le  roi  de  France,  auquel  il  apportait  la  connaissance  des 
projets  et  des  plans  les  plus  secrets  de  son  ennemi,  à  la 
veille  même  du  grand  duel  qui  allait  s'engager. 

Louis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes,  ne  tarda  pas, 
après  avoir  mis  Commines  à  l'épreuve,  à  lui  faire  une 
place  digne  de  ses  talents.  A  partir  de  1475  environ,  celui- 
ci  est  non  seulement  le  plus  écouté  de  ses  conseillers, 
mais  le  véritable  chef  de  sa  diplomatie.  Ce  rôle  prépon- 
dérant, il  le  garda^  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  dont  il 
ne  fut  point  l'arni  sans  doute  (Louis  XI  eut-il  des  amis?), 
mais  qui  lui  témoigna  plus  de  conflance  qu'à  personne*  : 
en  1480,  lorsque  le-  roi  fut  pour  la  première  fois  frappé 
d'apoplexie  et  perdit  l'usage  i'"  ii  parole,  c'est  Commines 


1.  Charles  le  Téméraire,  irri- 
té de  la  mort  du  duc  de  Guyen- 
ne, qu'il  attribuait  au  roi  de 
France,  ravageait  alors  la  INor- 
mar.die. 

2.  lin  ambassadeurmilanais, 
François  de  Petrasanta,  écri- 
vait en  parlant  de  Commines  : 
«  Sohix  il  «ouverne  avec  le  roi 
et  couche  dans  sa  chambre. 
C'est  lui  qui  est  tout  in  omni- 
bus et  per  omnia.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  un  si  yraiid 
maître  ni  d'un  si  grand  poids 
que  lui.  »  (20  juillet  147G.)  Et 
un  peu  plus  tard  (4  novem- 
bre) :  «Chaque jour  voit  croître 
sa  faveur  et  son  crédit,  et  Sa 
Majesté  lui  confie  la  pi  us  grande 
partie  des  affaires  les  plus 
importantes.  »  (Kervyii,  Lettres, 
ill,  p.  5  et  7.) 

5.  Sauf durantquellIuc^^  mois 


peut-être,  où  Commines  sem- 
ble avoir  subi  une  sorte  de 
disgrâce  •  en  mai  1477, 
Louis  XI  l'envoya  brusquement 
en  Poitou,  loin  du  théâtre  où 
se  traitaient  les  plus  graves 
affaire-.  Peut-être  avait-il  déplu 
au  roi  en  ne  réussissant  pas  à 
ranger  sous  son  pouvoir  les 
villes  de  l'Artois,  ou  encore  en 
lui  donnant  d?s  conseils  de 
modération  et  de  prudence  au 
moment  où,  après  la  mort  du 
Téméraire,  il  était  décidé  à 
bruFquer  les  ciioses  (voy.  Mém., 
V,  13). 

4.  Commines  avoue  lui- 
même,  néanmoins,  qu'il  a  été 
parfois  soupçonné  (VI,  4), mais 
il  ne  s'en  formalise  point  (voy. 
plus  loin  p.  548);  il  se  bornait 
à  rendre  au  roi  défiance  pour 
défiance. 
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qu'il  fit  coucher  auprès  de  lui,  qu'il  prit  pour  son  «  valel 
(le  chambre  »  durant  quarante  jours;  c'est  Commines 
qui  hii  hit  ses  «  lettres  closes  )>  et  l'aida  à  se  contesser. 
Nous  ne  pouvons  donc  songer  à  exposer  exactement  ici 
la  part  que  Commines  prit  aux  affaires  ;  il  faudrait  pour 
cela  faire  l'histoire,  fort  compliquée,  de  la  diplomatie  de 
Louis  XI  :  il  nous  suffira  de  rappeler  les  négociations  qu'il 
fut  chargé  de  conduire  pour  montrer  combien  cette  part 
fut  importante  ;   il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le 
lidèle  agent  du  roi  de  France  brilla  plus   souvent  par 
l'habileté  que  par  l'honnêteté.  Après  l'entrevue  de  Pecqui- 
gni,  où  l'on  avait  conclu  avec  l'Angleterre  une  trêve  que 
l'on  sentait  loit  peu  solide,  Commines  partit  pour  Londres; 
il  devait  attirer  au  parti  du  roi  de  France  ce  lord  llastmgs 
qu'il  avait  déjà  corrompu  pour  le  compte  du  duc  de  Bour- 
gogne quatre  ans  auparavant;  il  y  réussit  en  lui  offrant 
une  pension  double  de  celle  qui  lui  était  faite  par  Charles 
le  Téméraire».  En  1477,  après  la  mort  de  son  ancien 
maître,  il  fut  ^nivoyé  en   Bourgogne,   sans  doute  pour 
prendre    possession    de  la    province  au    nom   du   roi  : 
Louis  XI,   alléguant  un  vieux  droit   féodal,  ne  voulait, 
disait-il,  que  la  garder  pour  sa  parente  et  filleule,  Marie 
de  Bourgogne.  Au  mois  d'avril  1478  Commines  se  mettait 
en  route  pour  l'Italie;  il  devait  y  soutenir  la  cause  des  Medi- 
cis2,  mais  surtout  essayer  de  former,  dans  le  nord  de  la 
Péninsule,  une  confédération  placée  sous  le  protectorat 
de  la  France,  et  destinée  à  faire  contrepoids  à  la  ligue 
suscitée  au  sud  par  le  pape  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples  : 
il  réussit  du  moins  a  resserrer  les  liens  qui  unissaient  a 


1.  Lord  Hastiiigs,  non  moins 
roue  que  Commines,  accepta  la 
pension,  mais  refusa  d'en  don- 
ner un  reçu;  il  fallut  qu"on  lui 
glissât ,  comme  de  force,  l'argent 
dans  la  manche(voy.3/ém.  ,VL1  ). 


2.  Ils  venaient  de  réprimer 
une  terrible  émeute  qui  avait 
mis  leur  pouvoir  en  danger 
et  coûté  la  vie  à  Julien  de 
Médicis,  frère  de  Laurent  le 
Magnifique. 
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la  France  la  république  de  Florence  el  le  duché  de  Milan'. 
Enfin,  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Savoie,  c'est  lui 
qui,  deux  fois  de  suite,  tint  tous  les  fils  des  ténébreuses 
intrigues  dont  le  résultat  devait  être  de  placer  à  la  tète 
de  la  régence  un  personnage  dévoué  au  roi  et  de  remettre 
entre  les  mains  de  celui-ci  le  jeune  duc  lui-même*. 

Ce  n'est  rien  moins  que  gratuitement  que  Commincs 
rendait  au  roi  tous  ces  services.  On  pourrait  dire  de  lui- 
même  ce  qu'il  dit  du  sire  de  Craon  (V,  17)  :  «  C'esloil  ung 
saige  honune  et  seur  pour  son  maistre,  mais  ung  peu 
trop  aymant  son  proul'fit  ».  Aussi  avait-il  toujours  grand 
soin  de  ne  pas  se  laisser  oublier,  et  Louis- XI,  le  sachant 
soucieux  avant  tout  de  ses  intérêts,  le  prenait  par  son 
faible.  Outre  une  pension  de  G  000  livres  qu'il  lui  avait 
accordée  au  lendemain  de  sa  défection,  outre  les  charges 
lucratives  5,  les  cadeaux  en  argent  et  en  nature  dont  il  ne 
cessa  de  le  combler*,  il  lui  avait  constilui-  en  l'oitou  un 
apanage  qui  non  seulement  faisait  de  lui  un  des  plus 
riches  propriétaires  de  France,  mais  élevait  à  la  dignité 
de  prince  ce  fils  de  petits  bourgeois  fiamands^  :  de  la 
terre  de  Talmont,  qu'il  lui  donna,  ne  relevaient  pas  moins 
de  1700  liefs  et  arrière-fiefs;  enfin,  le  27  janvier  1473, 
Commines  épousait  Hélène  de  Chambes,  dont  la  dot,  in- 
justement grossie  par  le  roi,  et  composée  d'une  douzaine 
de  seigneuries  voisines  de  Talmont,  venait  arrondir  ce 
magnifique  domaine.  On  le  voit,  en  abandonnant  le  duc 
de  Bourgogne  pour  le  roi  de  France,  Gonnnines  n'avait 
pas  perdu  au  change  «. 


1.  L'acte  de  renouvellement 
de  l'alliance  conclue  entre  la 
France  et  le  duché  de  Milan 
fut  signé  à  Florence  le  18  août 
1478. 

'2.  Voy.  sur  cette  affaire  la 
Notice  de  M""  Dupont,  p.  77- 
81. 


5.  Celle  de  sénéchal  de  Poi- 
tou par  exemple. 

4.  Voy .  la  liste  de  ces  donations 
dans  l'édition  Dupont,  III,  182. 

5.  Cojnmines  avait  été  créé 
chevalier  par  Charles  le  Témé- 
raire. 

6    Eu  1409,  il  touchait  à  la 
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IJ  avait  été  élevé  trop  haut  par  Louis  XI  pour  n  avoir 
pas  à  redouter  un  changement  de  règne  :  en  elfel,  1  avène- 
ment d'un  nouveau  roi  marqua  pourlm,  aussi  bien  que  la 
fm  de  sa  haute  fortune  poUtique  (bien  qu'il  n'eut  alors  que 
trente-huit  ans),  le  commencement  d'une  série  de  déboires, 
fort  mérités  au  reste,  qui  ne  devaient  finir  qu'avec  sa  vie. 
Le  roi  lui  avait  donné  une  fortune  princière,  mais  qui  ne 
lui  avait  pas  coûté  cher  :  il  s'était  borné  à  en  dépouiller 
les  légitimes  possesseurs,  les  seigneurs  de  la  TremoiUe, 
dont  les  protestations  avaient  été,  tant  qu'il  vécut,  som- 
mairement étouffées.  Mais  après  sa  mort  le  procès  fut 
repris.  Commines,  habile  surtout  quand  il  s'agissait  de  ses 
intérêts,  sut  si  bien  mettre  en  œuvre  tous  les  artilices 
de  la  chicane  qu'il  entrava  durant  huit  ans  le  cours  de  la 
justice;  mais  enfin  il  fut  obligé  de  céder,  et  un  arrêt  du 
5  septembre   1491  remit  la    famille  de  la  Trémoïlle  en 
possession  de  ses  biens'. 

On  ne  se  douterait  pas  qu'au  moment  même  ou  Lom- 
mines  conservait  assez  de  présence  d'esprit  pour  disputer 
pied  à  pied  sa  fortune,  il  avait  à  se  défendre  contre  une 
accusation  de  la  dernière  gravité  et  qui  eût  pu  le  mener 
droit  en  place  de  Grève.  Dans  les  premiers  temps  du  nou- 
veau règne,  il  avait  conservé  tout  son  crédit  ;  il  tut  même 
l'un  des  quinze  notables  qui  composèrent  le  conseil  du 
jeune  roi;  mais,  peu  de  temps  après,  en  haine  d'Anne  de 
Beauieu,   qui  soutenait  la  famille  de  la  Trémoïlle,  il  se 
jeta  dans  le  parti  féodal,  dirigé  par  le  duc  d'OrleansS  et 
s'associa  même  à  un  complot  dont  le  but  était,  dit-on  de 
s'emparer  de  la  personne  du  roi.  Arrêté,  il  passa  hmt 
mois  à  Loches  dans  une  de  ces  cages  de  fer  imaginées  par 
Louis  XI,  puis  près  de  deux  ans  (du  17  juillet  U87  au 


cour  de  Bourgogae  dix -huit 
sous  par  jour  (Kervyn,  op. 
cit  ,  I.  71). 

1.  On  peut  voir  le  détail  de 
cette    longue   et   scandaleuse 


affaire  dans  la  Notice  de 
W  Dupont,  p.  39-45,  58-74, 
82-98. 

2.  Le  futur  Louis  XII.  Yoy- 
page  suivante- 
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24  mars  1489)  «  en  la  hauUe  chambre  de  la  tour  carrée 
de  la  Conciergerie  )>,  où,  condamné  au  secret  le  plus  rigou- 
reux, il  n'avait  d'autre  distraction  que  de  voir  de  ses 
fenêtres  «  arriver  ce  qui  montoit  contremont  la  rivière  de 
Seine,  du  costé  de  Normandie  »  (1,8).  11  se  défendit  avec 
tant  d'habileté  et  d'éloquence  que  l'accusation  de  haute 
trahison  fut  écartée  ;  il  fut  condamné,  le  24  mars  1489. 
à  la  relégation,  pendant  dix  ans,  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, à  une  amende  de  10000  écus  d'or  et  à  la  confisca- 
tion du  quart  de  ses  biens. 

Cet  arrêt,  moins  rigoureux  qu'il  n'eût  pu  l'être,  ne  fui 
pas  exécuté  :  dès  1492,  Commines  avait  repris  séance  au 
conseil  du  roi,  et  il  put  croire  qu'il  allait  y  retrouver  hi 
place  prépondérante  qu'il  y  avait  déjà  occupée.  Il  fit  par- 
tie de  celte  expédition  d'itahe  qu'il  avait  vivement  décon- 
seillée, et  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Venise 
(septembre  1494),  où  il  ne  put  empêciier  la  formation  d'une 
ligue  des  États  italiens  contre  Charles  VllI.  Quand  on  se 
fut  décidé  à  regagner  la  France  à  marches  forcées,  il  favo 
risa  la  retraite  en  amusant  les  ennemis  par  de  feintes 
négociations  avant  et  après  la  bataille  de  Fornoue  (5  juil- 
let 1495),  et  contribua  à  sauver  la  garnison  française  de 
Novare  en  hâtant  la  conclusion  du  traité  de  Verceil.  l 
remplit  à  Milan  une  mission  qui  eut  un  médiocre  succès, 
puis  il  reparut  à  la  cour,  où  le  nouveau  roi  (Charles  Vlll 
était  mort  le  7  avril  1498),  de  qui  il  avait  été,  dit-il, 
«  aussi  privé  que  nulle  aultre  personne  »*,  lui  fit  un 
accueil  très  froid.  «  Le  duc  d'Orléans,  en  montant  sur  le 
trône,  avait  perdu  la  mémoire  des  services  aussi  bien  que 
celle  des  injures*.  » 

Il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  dont  il  ne 
devait  plus  sortn- ;  mais  il  n'y  trouva  pas  le  repos;  in- 
quiété dans  la  jouissance  de  ses  droits  seigneuriaux,  il 


i.    Voy.  plus  haut,  p.    541,  I      2.     M"°     Dupont,     Notice, 
n.  2.  ip.  118. 


NOTICE.  ^^^ 

alla  iu^qu'n  In  violence  pour  les  défendre,  et  fut  condamné 
par    on  successeur,  le  sénéchal  de  Poitou,  a  des  domma- 
ges et"uérèts.  Les  biens  même  dont  il  s'éta.t  enr.cln  par 
son  ma  Ige  hu  étaient  disputés  ;  cet  infat.gable  plaideur 
es  défendit  éneroiquem^nt  et  engagea  un  procès  qui  ne 
devaU  se  termmer  que  plus  d'un  demi-siecle  après  sa 
mort  (il  durait  encore  eu  1060)  par  la  condamnation  de 
ses  héritiers    Dans  les   dernières  années  de    sa  vie.   U 
n-  t      p       que  le   locataire  de  son  château  d'Argenton 
IZ  ^émieltait  cette  immense  fortune   si   rapidement 
a  nuise.  11  essayait  d'oublier  ses  tristesses  et  d  occuper 
ses  loisirs  forcés  en  écrivant  ses  Mémoires,  ou  il  faisait  re- 
"  re  is  souvenirsdnueépoqueplus  he.ireuseet  depo^^^ 
les  fruits  de  son  amère  expérience  ^  U  termina  le  1 8  octo- 
bre  15  1  «ne   vie  qui   avait  été   fort  agitée  et  dnran 
laquelle  il  n'avait  pas  pratiqué  un  seul  instant  le  cm.sei 
qu'il  se  permettait  de  donner  aux  princes  eu  ter.nman 
?a  première  partie  de  son  livre,  de  «  moins  se  soucier,  e 
moins  se  travailler,  et  entreprendre  moins  de  choses,  et 
plus  craindre  a  offenser  Dieu  )). 

n.  _S0N    ACTORITÉ  HlSTOniQCE;   SES  IDÉES  POLITIQUES 
ET  MOP,  xLES 

La  vie  deCommines  explique  admirablement  son  œuvre, 
qui  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  celle  d  un  homme 

1  Ils  se  divisent  en  deux  1  guerre  d'Italie  (1494-95).  La 
pariies^qui  forment  en  réalité  première  partie,  dont  on  pos- 
ï''*'"'^     '  ,-,•,-.„.    )„.    ooHo     minti-p    manuscrits    du 


su  p,°Le,;  Mvi-es.  écri,.  de  |  commencement  ànj,.-^'^^ 
1488  à  1494  (voy.  éd.  Dupoiil, 
Notice,  p.  15'.,  n.|  commencent 


en  1464  et  s"arr("'tent  à  la  mort 
de  Louis  XI;  les  deux  derniers, 
écrits  de  1497  à  1501.  ou  peut- 
être  plus  tard,  racontent  en  dé- 
tail les  divers  incidents  de  la 


a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1524.  la  seconde, 
dont  aucun  manuscrit  ne  s'est 
retrouvé,  en  1528.  —  Sur  les 
diverses  éditions  de  Commines. 
voy.  la  Préface  de  l'édition 
Dupont. 
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d'affaires  et  d'un  politique.  De  l'homme  d'affaires,  il  a  la 
netteté,  la  précision,  le  soUci  de  l'exactitude;  il  ne  parle 
pas  volontiers  des  événements  auxquels  il  n'était  pas 
présent,  et,  quand  il  le  lait,  il  nous  en  prévient,  et  cite 
ses  autorités  *. 

Nous  savons  qu'il  a  été  parfaiiement  informé^,  et  il 
proteste  qu'il  s'est  tenu  a  le  plus  près  de  la  vérité  qu'il  a 
peu  et  sceu  avoir  la  souvenance  ^  «.  Mais  le  politique 
n'a-t-il  point  parfois  gêné  l'historien  ?  11  n'en  taut  pas 
douter.  Commines,  «  qui  élait  avant  tout  un  homme  d'Êlat, 
dit  fort  bien  un  récent  critique*,  a  fait  le  diplomate 
vis-cà-vis  de  la  postérité  ».  Il  nous  prévient  du  reste 
lui-même  (111,  9)  qu'il  nous  dit  «  partie  de  ce  qu'il 
sçait  ».  S'il  a  mis  à  nu  tous  les  ressorts  de  la  politique 
de  son  maître,  il  n'en  explique  nullement  les  moyens  et 
les  démarches,  surtout  quand  il  y  a  été  mêlé  :  il  est  plus 
que  discret  sur  ses  propres  ambassades,  sur  leur  véritable 
but,  sur  là  suite  de  ses  négociations  et  en  général  sur  les 
motifs  qui  l'ont  fait  agir^.  Quant  à  ses  appréciations  sur 


1.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  a  voulu  composer  des 
Mémoires  personnels,  et  non 
une  histoire  proprement  dite: 
c'est  ce  qui  explique  que,  sans 
aucune  arrière-pensée  de  dissi- 
mulation, il  passe  sous  silence 
certains  événements,  comme  la 
guerre  de  Bretagne  de  1407, 
les  États  généraux  de  1408, 
etc. 

2.  II  dit,  et  l'histoire  en  fait 
foi,  qu'il  a  connu  autant  de 
grands  princes  et  eu  avec  eux 
autant  de  rapports  que  nul 
homme  qui  ait  été  en  France 
de  son  temps  (Prologue). 

ù.  Prologue.  Cf.  V,  15. 


4.  Debidour,  Les  Grands 
Chroniqueurs,  II,  p.  154,  195. 

5.  Voy.  Debidour,  op.  cit., 
p.  107,  190.  Il  est  tels  de  ses 
voyages  diplomaliqiiesauxquels 
!i  ne  fait  qu'ime  allusion  ra- 
pide et  comme  involontaire, 
par  exemple  ceux  qu'il  Ht  en 
Angleterre  et  en  Espagne  en 
1407,  tel  autre  dont  il  ne  parle 
pas  du  tout,  comme  celui  qu'il 
ht  à  Rome  en  1478  et  où  il  ne 
paraît  pas  avoir  réussi.  S'il 
combattitl'exppditionqueChar- 
les  VIII  projetait  contre  Naples. 
ce  fut,  entre  autres  raisons, 
parce  que  Naples  avait  pour 
alliée  Florence  et  que  les  Mé- 
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les  hommes,  elles  soni  rarement  fanssées  parla  passion. 
Commiues  élail  un  esprit  froid  et  qui  savait  se  posséder; 
ainsi,  il  a  parlé  avec  une  notable  impartialité  (où  perce 
toutefois  une  animosité  contenue)  de  Charles  le  Témé- 
raire, que  pourtant  il  avait  trahi,  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  à  qui  il  avait  de  sérieuses  raisons  d'en  vouloir. 
Malgré  l'admiration  que  Louis  XI  lui  inspire,  il  s'applique 
à  ne  dissimuler  ni  ses  faiblesses,  ni  ses  fautes.  On  doit 
avouer  cependant  qu'on  sent  la  rancune  dans  les  juge- 
ments qu'il  a  portés  sur  Olivier  le  Daim  et  Coictier,  ces 
obscurs  roturiers  qui  balançaient  son  influence  et  dont  la 
rapide  fortune  le  scandalisait  plus  encore  peut-être  dans 
ses  préjugés  qu'elle  n'excitait  sa  jalousie'. 

Au  reste,  il  ne  considère  le  récit  des  faits  et  même  l'ap- 
préciation des  hommes  que  conmie  la  moindre  partie  de 
sa  tâche-.  Ce  qu'il  se  propose  avant  tout, c'est  de  philo- 
sopher à  propos  des  hommes  et  des  faits^;  ce  qu'il  veut 
qu'on  cherche  dans  son  livre,  ce  sont  des  enseignements. 
A  qui  les  adresse-t-il?  Non  point  aux  «  bestes  et  smiples 
gens  »,  ni  même  aux  particuliers,  mais  aux  «  princes  et 
aux  gens  de  court*  ».  Ces  enseignements  seront  donc 
d'abord  politiques. 

Les  idées  politiques  de  Commines,  qu'on  a   peut-être 

fhcis  étaient  ses  débiteurs.  En- 1  contre  elle  quelques  erreurs 
îhi  il  a  laissé  prudemment  assez  graves;  il  dit  n'être  resié 
dans  l'ombre  toute  la  partie  de  à  Milan  que  cpiatre  mois  (VF, 
sa  vie  comprise  entre  1485  et  4),  et  il  ne  met  que  trois  se- 
1494.  On  a  vu  plus  haut  pour-  maincs  entre  la  bataille  de 
Granson  et  celle  de  Morat  (V,  4). 
11  devait  écrire,  dans  le  pre- 
mier passage,  un  an,  et,  dans 


Hiioi. 

1.  Comp.  sur  ce  point  B.  de 
Mandrot,  L'autorilr  hislorique 
de  Cnmminrs  [Renie  histo- 
rique, 1900). 

2.  Il'  déclare  (VI,  5)  se  sou- 
cier assez  peu  de  la  chronolo- 
gie, et  il   a  en  effet  commis 


le     second,    près    de    quatre 
mois. 

3.  Il  le    dit    expressément, 
II,  5;  cf.  IV.  1;  V,  8. 

4.  III,  8;  cf.  III,  9;  VI,  2. 
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élevées  trop  haut  •,  trop  décriées  aussi^,  si  elles  ne  témoi- 
gnent point  d'un  Aéritable  génie,  sont  d'un  homme  extrê- 
mement avisé,  réfléchi,  perspicace  et  qui  voit  plus  loin 
que  son  siècle. 

Commines  n'a  sans  doute  prévu  ni  l'expansion  de  l'Alle- 
magne, ni  l'équilibre  européen  s,  mais  il  a  vu  tous  les 
avantages  de  la  constitution  anglaise,  il  a  non  seulement 
deviné,  mais  admis  comme  des  principes  fondamentaux, 
le  vote  de  l'impôt  par  des  assemblées  élues,  la  périodicité 
de  ces  assemblées*,  la  nécessité  de  l'unité  dans  les  coutumes 
d'un  pays  :  par  là,  il  n'est  que  juste  de  dire  qu'il  devance 
son  époque»  :  ce  n'est  pas  un  nijédiocre  mérite  que  de 
faire  pressentir  Vauban  et  d'Argenson  en  plein  xv"  siècle. 

Mais  les  réflexions  morales  sont  encore  plus  fréquentes 
sous  sa  plume  que  les  considérations  générales  sur  la 
politique;  ce  qu'il  veut  enseigner,  en  eflet,  c'est  encore 
moins  l'art  de  gouverner  les  États  que  celui  de  n'être 
point  dupé  par  les  hommes  ou  surpris  par  les  événements  ; 
ce  sont  moins  des  maximes  de  gouvernement  que  des 
règles  de  conduite  à  l'usage  des  gouvernants.  La  plupart 
de  ces  règles  témoignent  d'un  caractère  très  circonspect, 


1.  Voy.  Sainte-Beuve,  Caî<se- 
ries,  I,  258. 

2.  Paul  Albert,  Ilist.  de  la 
lia.  fr.,  I,  110. 

5.  Il  a  bien  dit  que  chaque 
État,  comme  chaque  pi'ince, 
devait  avoir  son  «  aiguillon  »  ; 
mais  c'est  là  une  pensée  toute 
morale.  Il  veut  dire  que  l'hom- 
me, s'il  n'était  point  constam- 
ment tenu  en  haleine  par  la 
préoccupation  d'un  ennemi  ou 
d'un  obstacle,  se  laisserait  fa- 
cilement aller  à  la  mollesse  ou 
au  vice.  Cf.  Machiavel,  Discours, 
III,  1. 


4.  C'est,  dit-il  énergique- 
ment,  une  chose  «  juste  et 
sainte  »  que  d'assembler  les 
États  (IV,  I). 

5.  Il  ne  soutient  pas  nette- 
ment, comme  on  l'a  dit,  la 
nécessité  des  armées  perma- 
nentes, à  l'égard  desquelles  il 
manifeste  de  grandes  défian- 
ces :  leur  entretien,  selon  lui, 
force  les  princes  à  accabler 
le  peuple  d'inqiôts,  et  elles 
peuvent  devenir  un  dange- 
reux instrument  entre  les 
mains  d'nn  mauvais  roi.  (Voy. 
111,5,  cl  VI,  7.) 


NOTICE.  ^'^'^ 

auelqne  peu  timoré,  ennemi  du  premier  mouvement  et 
dès  Ses  ambitions;  on  y  reconnaît  a.sement  1  m- 
nuen  directe  de  Louis  XI,  mais  plus  encore  peiU-elre 
ceuëdes  événements  auxquels  l'auleur  ava.  ''''''',± 
0  tune  ne  venait-elle  pas  d'élever  b.en  haut  les  prudents 
ei  lès  Innnbles,  et  de  donner  aux  violents  et  aux  orgueil- 
1pu\  de  mémorables  leçons?  . 

C-etr  dirait-on,  de  ces  leçons   queCommn.es   se 

horné  L  fou.  la  théorie  :  à  ses  yeux   ^fl^es'l 

l'histoire  tout  entière  nous  enseigne  (11,  6    1,  Ib),  est  la 

^^^yerin  de  Thonnue  d'Etat.  Celui-c.  doit  se  défier 

5e     i-némed'.bord.  de  son   «  sens  -t"-  ^^f^/J" 

défier  d'autant  plus  qu'il  a  le  plus  heu  d  en  être  fier.  La 

tXL  en  enet  vient  de  Dieu,  qui  peut,  en  un  moment 

hCubler  et  l'obscurcir';  remercions-le  donc  de  ce  le 

u'I  non    a  donnée  et  craignons  qu'un  moment  d  oubh 

:è  nous  perdes  Aussi  le  prince  doit-il  s  en  ourer^  non  de 

favoris  nui  flattent  ses  passions  par.  inteiet  (il.  b     V.  O), 

mai      'honunes  assez  prudents  pour  comprendre  la  gr  - 

V   è  d'un  conseil,  assez  loyaux  pour  ne  point  craindre  de 

oquèrleur  nuntre.  L'idée  qm  revient  le  plus  souvei 
neu  être  dans  les  Mémoires,  c'est  que  des  servdeurs 
Sic!  nts  et  dévoués  sont,  après  un  sens  droit,  le  plus 
beau  posent  que  Dieu  puisse  faire  à  des  princes,  et  que 
ceu"-c  en  les  payant  au  poids  de  l'or,  ne  les  payeraient 
pas  trop  cher  (î,  12;  V,  8)^  Pour   se  les  attacher,  Us 

1    Vov   m.  3;  IV,  2;  'V,  1,1  les  grands  seigneurs    de  son 
'    0-  VI  4   9  'emps  (voy.  plus  lou.  p.  3/6; 

'''o''co;,n;inesaplusieursfois    il   n'a   e.^nlo.nent  que  du  me- 
.      _.,    ' „  i«  f...    .-.i-U  nniir  es  petites  otus  .  on 


pniaphrasé  par  avance  lo  fa- 
meux vers  de  Racine  sur  «  cet 
esprit  d'imprudence  etd'erreur, 
_-  De  la  chute  des  rois  funeste 
avant-coureur  ».  Voy.  notam- 
ment V,  19. 
5.  Commines  maltraite   fort 


pris  pour  les  petite? 
comprend  sans  qu'il  le  dise  que 
c'est  surtout  parmi  les  hommes 
«  de  moyeu  état  »  c'est-à-dire 
dans  la  bourgeoisie  ou  la  petite 
noblesse,  qu'il  voudrait  voir  se 
recruter  les  conseils  des  rois. 
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doivent  être  à  leur  égardjustes  et  bons.  Qu'ils  se  montrent, 
du  reste,  bienveillants  et  «  liumbles  «  envers  tous»;  ils 
peuvent  ainsi  susciter  de  modestes  dévouements  qui, 
dans  certaines  circonstances,  ne  sont  pas  les  moins  pré- 
cieux (V,  5).  L'humilité  est  enfin  une  bonne  mesure 
de  préi^-aulion  :  elle  nous  épargne  la  honte  de  changer 
d'attitude  quand  le  succès  nous  a  abandonnés. 

Ces  ministres  mêmes,  quelque  soin  qu'il  ait  mis  à  les 
choisir,  le  prince  ne  doit  pas  les  croire  aveuglément-: 
il  doit  se  défier,  non  seulement  de  leurs  lumières,  mais 
de  leur  fidélité  :  tous  les  princes  sont  soupçonneux  «  et 
par  especial  les  saiges  »  (VI,  6).  «  Et  n'est  pas  honte 
d'estre  suspicionneux,  mais  c'est  grant  honte  d'estre 
trompé.  ))  (111,  5.) 

Mais  ce  dont  il  faut  surtout  se  défier,  c'est  de  la  l'or- 
lune  :  elle  est  changeante,  et  ses  retours  sont  terribles. 
Aussi  laut-il  se  remettre  entre  ses  mains  le  moins  sou- 
vent possible.  Une  bataille  perdue  est  moins  redoutable 
par  ses  réstdtats  immédiats,  par  la  perte  de  quelques 
hommes  ou  la  honte  encourue,  que  par  ses  conséquences 
lointaines,  par  la  confiance  qu'elle  rend  aux  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans  lU.  i2  b)-.  Une  victoire  elle-même 
peut  être  funeste  en  troublant  l'intelligence  et  en  surex- 
citant l'ambition  de  celui  qui  ia  remporte*. 


1.  Il  loue  le  roi  ciavoir  été 
«  humble  en  paroles  et  en  ha- 
bits »  (I,  10). 

2.  Commines  a  démêlé  avec 
une  grande  pénétration  les  in- 
fluences diverses  qui  jieuvent 
fausser  le  jugement  ou  la  con- 
science des  plus  sages  et  des 
plus  honnêtes  (II.  2). 

3.  Commines  se  souvient  évi- 
demment ici  des  déplora])les 
effets  qu'avait  eus  nour  la  nuis- 


sancetiourguignonne  la  défaite 
de  Granson,  où  Charles  le  Té- 
méraire n'avait  cependant  per- 
du que  huit  hommes  d'arme-:. 
4.  Il  lait  remonter  tous  les 
mallieurs  du  duc  de  Bourgo- 
gne à  l'oi-gueil  que  lui  inspira 
la  stérile  et  fortuite  victoire 
de  Montihôri  (1,  4:  voy.  plus 
loin  p.  570).  Il  n'est  pas  loin  de 
penser  que  Louis  XI  lui-même, 
nialuré  to  it  soji  sang-fro'd,  eut 
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Aussi  doit-on  rarement  attaquer  ses  ennemis  de  front  ; 
la  ruse  vaut  mieux  que  la  violence.  Un  bon  corps  de  diplo- 
mates, voilà  la   véritable   force  d'un   gouvernement.  Les 
premières  qualités  qu'il    faut   exiger  des   ambassadeurs 
sont  la  sagesse    sans   doute  et  l'habileté,   mais  surtout 
«  l'humilité  )),  la   patience;   ils   doivent  «  passer  toute 
chose    et  toute    paroU-    pour    venir    a  la    lin   de   leur 
matière  »)  (III,  8).  Leur  rôle,  Commines  ne   le  dissimule 
point,  consiste  à   tromper  les  ennemis  par   «  quelque 
bonne  couleur  et  ung  peu  apparente  ))  (UL  1).  Us  ne  sor- 
tent point  de  leurs  fonctions  et   ne  manquent  pomt    a 
leiu-s  devoirs  en  se  hvrant  à  l'espionnage  et  au  trafic  des 
consciences   (ill,   8).    Commines    leur    recommande    de 
«  pratiquer  »  (ce  mot  revient  à  chaque  instant  sous  sa 
plume)  les  serviteurs  de  leurs  ennemis,  c'est-à-dire  de  les 
marchander,  et,  pour  les   attirer  à  eux,  d'y  mettre    le 
prix.  Loin  de  blâmer  les  tentatives  de  corruption,  il  con- 
sidère comme   un  don    du  ciel  l'art  d'y  réussir».  Il  les 
juge  si  naturelles  qu'U  conseille  de  prendre  contre  elles 
ses  précautions  :  il  faut  combler  les  ambassadeurs  de 
belles  paroles  et  même  de  cadeaux,   mais    les   tenir  en 
quarantaine-. 

Commines,  parti  de  principes  qui  paraissaient  dictes 
par  une  sagesse  simplement  avisée  et  prudente,  nous 
amène  en  somme,  par  une  pente  douce  et  comme  insen- 


la  tête  tournée  par  la  joie  que 
lui  causa  la  mort  inespérée  de 
son  ennemi,  et  qu'à  ce  moment 
il  pécha,  malgré  les  conseils 
que  lui-même  lui  donnait,  par 
précipitation  et  par  violence 
(V,  13,  14). 

1.  «  Et  par  especial  est  ce 
dangier  (de  négocier)  quant  ilz 
ont  priijce  qui  clierche  a  gai- 
gner  gerls  ;  qui  est  une  grant 


grâce  que  Dieu  faict  au  prince 
qui  le  sçait  faire.  »  (1,  9.) 

2.  Commines  ne  fait  ici, 
comme  souvent,  qu'ériger  en 
principe  une  habitude  de 
Louis  XI;  il  fut  lui-même 
chargé  «  d'en l retenir  »  un  hé- 
raut anglais  «  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eust  baillé  compaignie,  af- 
fin  que  nul  ne  iiarlast  a  iuy  » 
(IV,  5).  Ci.  p.  574,  a.  ± 
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sible,  à  de  monstrueuses  conclusions  :  sa  maxime  la 
plus  générale,  celle  qui  embrasse  toutes  les  autres,  c'est 
que  ((  ceux  qui  gaignent  ont  tousjours  l'honneur  »  (V,  9). 
Ce  n'est  pas  là  une  simple  varianle  de  l'axiome  déjà  passa- 
blement contestable  :  «  La  fin  justifie  les  moyens  »,  car 
celui-ci  suppose  du  moins  que  la  tin  est  juste,  ce  que  Com- 
mines  ne  lait  pas.  C'est  le  pur  machiavélisme.  Commines, 
a  dit  très  finement  Sainte-Beuve,  est  S  «  en  douceur  et  sans 
en  faire  semblant,  notre  Machiavel  ».  Si  celui-ci  nous 
semble  franchement  pervers  et  Commines  simplement 
suspect,  c'est  que  l'un  procède  par  observations  éparses 
et  réfiexions  de  détail,  hasardées  à  propos  des  faits,  et  que 
l'autre  expose  un  système  fortement  conçu,  avec  une 
rigueur  de  logique  et  une  netteté  d'expression  qui  nous 
paraissent  du  cynisme.  Mais  les  deux  doctrines  sont  au 
fond  identiques.  Que  lit-on,  même  dans  ce  fameux  cha- 
pitre XVIll  du  Prince?  «  Qu'il  ne  faut  observer  la  foi  jurée 
que  quand  on  y  trouve  son  profit,  qu'il  importe  d'abord 
de  sauver  les  apparences,  qu'il  est  nuisible  aux  princes 
de  pratiquer  la  vertu,  mais  qu'il  leur  est  utile  de  faire 
croire  qu'ils  la  pratiquent.  »  Y  a-t-il  une  de  ses  maximes 
qui  ne  soit  explicitement  dans  le  livre  de  Commines  ou 
qu'il  n'ait  pratiquée? 

Cette  rencontre  n'a  au  reste  rien  d'étonnant.  Ces  deux 
écrivains  sont  deux  observateurs,  et  ils  ont  travaillé 
d'après  des  modèles  qui  se  ressemblaient,  l'un  d'après 
Louis  XI,  l'autre  d'après  les  princes  italiens,  ses  dignes 
émules^.  Il  reste  à  Commines  l'avantage  peu  enviable  de 
la  priorité.  Avec  lui,  dit  D.  Nisard,  «  la  politique  fait 
son  entrée  dans  l'histoire  ».  Il  faut  avouer  que   ce  per- 


1.  Cmiseries  du  liimli ,  loiiie 
I.  p.  204. 

2.  Machiavel  ne  doit  certai- 
nement rien  à  Commines  -.  né 


en  1469,  il  ne  moin-ut,  il  est 
vrai,  qu'en  1527,  mais  Ja  pre- 
mière idée  du  Prince  et  des 
Discours  remonte  :i  1513. 
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sonnage  nouveau  a  une  démarche  bien  tortueuse  et  une 
physionomie  qui  ne  plaît  guère. 

Il  est  un  trait  cependant  qui   distingue  Machiavel  de 
Commines;  ce  trait,  qui  n'a  pas  peu  contribué  peut-être  à 
préserver  l'un  du  tàcheux  renom  qui  s'attache  à  l'autre, 
nous  parait  assurer  au  politique  Oorentin  une  sorte  de 
supériorité  morale  sur  son   devancier.  Machiavel  écarte 
résolument  de  sa   politique  l'idée   religieuse.  Commines 
au  contraire  y  fait  continuellement  appel,  et  rien  ne  nous 
choiiue  plus  que  ce  mélange  d'immoralité  politique  et  de 
morale  chrétienne.  11  se  lamente  sur  riucrédulité,  où  il 
voit  la  source  de  tous  les  maux  (V,  19);  il  termine  en  se 
signant  une  leçon  de  corruption  ;  il  voit  partout  l'action 
de  la  Trovideuce  «  qu'il  promène  tort  dévotement,  selon 
la  piquante  expression  de  M.  Dehidonr,  d'un  bout  à  l'autre 
de  son  livre  »  :   selon   lui.   Dieu  ne  manque  pas  de  ré- 
compenser la  vertu  (il  y  parait  à  l'exemple  de  Louis  XI!); 
c'est  sa  main  qu'il  laut  voir  dans  le  châtiment  qui  est 
l'atalement  réservé  aux  méchants  (il  arrive  souvent,  dit-il, 
qu'il  les  «  paye  comptant  »);  ce  sont  encore  ses  impéné- 
trables desseins  (ju'il  faut  adorer  dans  les  événements  qui 
déconcertent  la  sagesse  humaine  (I,  2,  5,  7;  IV,  12;  V,  9). 
Commines  ne  s'aperçoit  pas  que  ces  théories  aboutissent 
à  de  singulières  conséquences  :  le  succès,  dont  le  souci 
doit  seul  régler  notre  conduite,  devient  aussi  le  seul  cri- 
térium de  la  moralité,  et  Dieu  se  trouve  mis  de  moitié 
dans  les  plus  honteuses  actions  des  hommes.  Cette  affec- 
tation de  piété,  a-t-on  dit  quelquefois,  est  un  voile  dont 
Commines  couvre  ses  hardiesses.  Nous  ne  le  croyons  pas  : 
Commines,  au  regard  delà  foi,  n'a  pas  de  hardiesses;  il  est 
croyant  avec  sincérité,  et  même  avec  quelque  naïveté  S  et, 


1.  Louis  XI  venant  d'être 
frapiié  d'apoplexie,  Commines 
le  «  voua  »  à  saint  Claude,  et 
il  attribue  le  mieux  qui  se 
produisit     alors    dans    l'étal 


du  roi  à  l'intercession  de 
ce  saint  (VI,  7).  Il  ne  doute 
pas  que  tous  les  empereurs 
turcs  ne  soient  en  enter  {Con- 
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si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  l'inconscience 
morale  où  il  en  était  arrivé,  c'est  précisément  la  candeur 
avec  laquelle  il  associe  des  doctrines  contradictoires.  On  a 
souvent  prononcé  le  nom  de  Bossuet  à  propos  du  sien  ;  il 
arrive  en  effet  que  leurs  doctrines  se  touchent.  Coinmines 
a  notamuKînt  développé  plusieurs  fois,  et  non  sans  gran- 
deur, le  Nanc  reges,  intelligile.  Mais  la  foi  que  ces  doc- 
trines supposent  n'est  chez  lui  qu'une  habitude,  un  pli 
héréditaire,  et  il  reste,  malgré  tout,  à  cent  lieues  de  Bos- 
suet :  il  y  a  entre  eux  toute  la  distance  qui  sépare 
l'apôtre,  dont  l'éloquence  est  faite  de  conviction,  de 
l'enfant  répétant  des  formules  dont  il  n'essaye  pas  de 
pénétrer  le  sens. 

C'est  qu'en  effet  Commines  est  l'âme  la  moins  chré- 
tienne qui  se  puisse  voir  :  son  cœur  est  sec,  son  esprit 
ironique  ;  il  jette  sur  le  monde  un  regard  dédaigneux  et 
morose;  il  n'est  pas  très  loin  en  somme  du  pessimisme. 
S'il  hlàme  les  cruautés,  quand  elles  sont  «  excessives  ». 
on  dirait  que  c'est  plutôt  par  un  sentiment  instinctif  de 
la  modération  en  foules  ciioses  que  par  un  mouvement  de 
pitié.  Il  raconte  avec  indifférence  que  le  duc  de  Glocester 
«  tua  de  sa  main  ou  lit  tuer  en  sa  présence  ce  bon  homme 
de  roi  Henry  »  (111,  7),  qu'à  Liège  bien  des  gens  «  mouru- 
rent de  faim,  de  froid  et  de  sommeil  »  (H,  15);  un  jour,  le 
roi  fit  brûler,  malgré  la  parole  que  lui-même,  Commines, 
avait  donnée,  les  villes  de  Roie  et  de  Montdidier,  et  il 
n'en  manifeste  ni  indignation  ni  regret  (IV,  5).  Il  parle 
avec  une  froideur  presque  méprisante  de  gens  avec  qui 
il  avait  eu  de  longues  «t  cordiales  relations  :  on  ne  se 
douterait  pas  qu'un  «  appelé  MesserCico  »  (Vil,  2)  était  un 
ambassadeur  milanais  à  qui  il  avait  prodigué  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection.  Il  est  enclin  à  voir  surtout 
dans  les  hommes  leurs  faiblesses,  qu'il  note  avec  une 
joie  cruelle;  c'est  l'ironie  qui  lui  inspire  ses  expressions 
les  plus  piquantes  et  les  plus  vives;  il  a  souvent  des 
remarques  fines  et  profondes,  mais  c'est  la  malveillance 
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qui  aiguise  son  regard  :  ainsi  il  raille  les  illusions  que  se 
font  les  diplomates,  qui  ne  sont'  souvent  que  des  instru- 
ments passifs  entre  les  mains  de  leurs  maîtres  (1,  16),  les 
exagérations  qui  abondent  dans  les  récits  des  gens  de 
guerre  (II,  5);  il  conseille  aux  princes  de  se  défier  des 
conseils  donnés  après  dîner  (ibul.).l\  ne  croit  guère  à  la 
fidélité    des  hommes  au  malheur  (1,  9),  au  courage  des 
soldats  (1,  3),  à  la  justice  des  rois  (1,  4).  Ce  qui  le  frappe 
dans  les  choses,  ce  sont  leurs  côtés  ridicules  ou  vulgaires. 
Il  observe  qu'à  Montlhéri  «  la  bataille  s'engagea  tout  de 
travers,  au  rebours  du  plan  projeté  et  du  sens  commun  '  », 
et  sou  récit  sans  cesse  interrompu,  coupé  d'incidents, 
donn'-  admirablement  l'idée  de  la  confusion  qui  y  régna; 
il  ajoute  que  les  traîtres  et  les  lâches  ne  manquèrent  m 
d'un  côté  ni  de  l'autre.  Il  s'enveloppe  lui-même  dans 
cette  impitoyable  ironie,  et  avoue  que,  s'd  n'eut  pas  peur, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  conscience  du  danger ^  Il  insiste 
longuement  sur  la  méprise  qui,  devant  Paris,  fit  prendre 
un   champ  de  chardons  pour  un  bataillon   hérisse    de 
piques  (1,  M),  sur  celle  qui,  à  Étampes,  mit  en  emoi  le 
comte   de  Charolais  et   fit    armer   plusieurs    centaines 
d'hommes  pour  quelques  fusées  tirées  par  un  «  fohstre  » 
(1    4)    Cette  ironie,  cette  sécheresse  de  cœur  ne  doivent 
pas  trop  nous  étonner;  c'est  qu'en  effet  Louis  \1  est  le 
maître  de  Commines,  et  l'idéal  sur  lequel  on  voit  qu  il 
'  se  règle  en  toutes   choses.    C'est  évidemment  dans  les 
leçons  de  celui-ci   que  Commines    puisa  ce    mépris   de 
l'humanité  qui  est  le  fond  de  sa  philosophie  :  on  le  sent 
percer  à  travers  toutes  les  pages  des  Mémoires,  et  c  est 
pour  cela  que  la  lecture  de  ce  livre  laisse  une  impression 
pres(iue  aussi  attristante  que  celle  d'un  autre  chef-d'œuvre 
du  même  temps,  la  Force  Je  l'Avocat  Patelin. 

1.  Sainte -Beuvo,  lor.   cit.,  p.  '■ijO. 

2.  Voy.  plus  loin,  p.  5(52. 
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in  .  —  Son  mérite  littéraire. 

Si  l'on  veut  apprécier  équitablement  ce  mérite,  il  n'est 
pas  inutile  de  lire,  à  côté  de  Commines,  quelques  pages 
des  historiens  qui  l'avaient  immédiatement  précédé,  sur- 
tout de  ceux  de  l'école  bourguignonne,  Chastellain  par 
exemple  ou  Molinet.  Chez  ceux-ci,  l'abus  des  souvenirs 
classiques  et  du  latinisme,  la  recherche  des  figures 
outrées,  les"^rtifices  les  plus  raffinés  de  la  rhétorique  la 
plus  puérile  gâtent  ou  étouffent  des  qualités  parfois  pré- 
cieuses :  c'est  à  ces  «  grands  rhétoriqueurs  »  que  songeait 
Rabelais  quand  il  écrivait  le  chapitre  de  l'écolier  limousin. 
Aussi  est-ce  un  véritable  soulagement  que  d'aborder 
Commines  après  eux;  chez  celui-ci,  nulle  affectation,  nulle 
emphase  :  la  forme  vaut  ce  que  vaut  le  fond.  On  dirait 
que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France  ont  fait  par- 
tager leurs  goûts  aux  écrivains  qui  se  sont  chargés  de  les 
peindre,  et  ont  en  quelque  sorte  imprimé  sur  eux  leur 
image  :  chez  les  uns,  ce  n'est  que  pompe  vaine,  décla- 
mation creuse  et  frivole,  déploiement  de  décors  fastueux; 
chez  l'autre,  des  pensées  justes  et  fortes,  qui  se  suffisent 
à  elles-mêmes  et  ne  visent  point  à  éblouir.  Commines  se 
plaint  quelque  part  de  n'avoir  «  aulcune  littérature  »  {Con- 
clusion); un  lecteur  moderne  est  tout  disposé  à  l'en  féli- 
citer; le  «  quelque  peu  d'expérience  et  de  sens  naturel  » 
qu'il  se  reconnaît  aussitôt  après  lui  ont  beaucoup  mieux 
servi.  S'il  eût  étudié,  peut-être  eût-il  été,  lui  aussi,  un 
maladroit  imitateur  des  périodes  cicéroniennes,  un  ridi- 
cule «  escumeur  de  latin  ».  Mieux  vaut  certes  n'avoir  au- 
cun souci  littéraire  que  de  n'avoir  pas  d'autre  souci. 

Mais  il  faut  avouer  en  revanche  que  cet  absolu  dédain 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  fait  ou  l'idée  ne  va  point  sans 
quelque  fatigue  pour  le  lecteur.  La  narration  chez  Com- 
mines est  claire,  mais  elle  manque  de  relief  et  de  viva- 
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cité;  le  psychologue  fait  tort  à  l'écrivain.  Sans  doute 
c'était  alors  une  grande  nouveauté  et  un  mérite  singulier 
de  savoir  percer  les  apparences  pour  aller  jusqu'au  fond 
des  choses,  de  dédaigner  la  mise  en  scène  pour  le  drame, 
«  d'indiquer  les  causes  des  événements  et  les  motifs  des 
actions  «^  Mais  ce  souci  constant  de  démêler  les  motifs 
et  les  causes  ralentit  la  narration  et  refroidit  le  lecteur. 
Il  est  des  faits  sans  doute,  comme  la  bataille  de  Montlhéri, 
dans  le  récit  desquels  cette  allure  hésitante  et  saccadée 
n'est  qu'une  vérité  de  plus  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  certains  drames  violents  et  rapides.  Commines  a  eu 
à  peindre  une  scène  d'émotion  populaire  (II,  A):  il  y  est 
resté  inférieur  non  seulement  à  Froissart,  mais  à  Chastel- 
lain  lui-même.  «  S'al  tacher  surtout  aux  choses  qui  ne  se 
voient  pas  »  est  bien  ;  m;iis  il  ne  faudrait  pas  pour  cela 
négliger  celles  qui  se  voient-. 

Moraliste  avant  tout,  Commines  partage  au  moins  avec 
ses  prédécesseurs  la  fâcheuse  manie  de  philosopher  à  tout 
propos,  et  il  ne  craint  vraiment  pas  assez  de  répéter  sans 
cesse  les  mêmes  maximes.  On  prendrait  son  parti  de  ces 
sermons  s'ils  étaient  clairement  divisés,  écrits  avec  cha- 
leur et  simplicité,  faciles  et  agréables  à  suivre.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  toujours  ;  ici  encore  les  hors-d'œuvre 
et  \et-  digressions  abondent^,  l'idée  principale  trahie  à  sa 


1.  Nisard,  Hist.  de  la  Ult. 
fr.,  I,  131. 

-1.  Nisard  dit  justement, 
comparant  Commines  à  Trois- 
sart,  que  la  langue  du  premier 
remplace  «  les  vives  couleurs 
delà  descri  ption  par  les  nuances 
délicates  de  la  réflexion.  »  Mais 
on  se  demande  ce  qu'il  peut  en- 
tendre quand  il  écrit  (p.  132) 
qu'il  y  a  dans  Commines  «  moins 
de     mots     étrangers ,    moins 


de  saxon,  moins  de  gaulois  ». 
3.  C'est,  bien  eniendu,  de 
propos  délibéré  que  l'auteur 
s'y  abandonne  ;  certains  cha- 
pitres sont  tout  entiers  consa- 
ciés  à  des  digressions  qu'il 
signale  lui-même  :  voy.  V,  12  : 
«  Discours  aulcunemcn  hors 
du  propos  principal..,,  »  Cf. 
toute  la  fin  du  livre  V;  I, 
7;II,6;  111,12;  VI.  13;  VII,15-, 
VIII,  17, 
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suite  un  cortège  d'idées  accessoires  qui  en  entravent  le 
développement  et  en  troublent  la  netteté.  Commines  en 
a  trop  à  la  fois  et  il  les  distribue  mal.  L'expression 
elle-même  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche;  sans  doute, 
chaque  mot  est  exact  et  bien  choisi,  mais  le  tissu  du 
style  est  lâche;  la  phrase,  morcelée  par  les  incidentes, 
gonflée  de  parenthèses,  est  à  peine  articulée  :  de  telle 
sorte  que  ce  style,  qui  est  pourtant  précis  et  juste,  n'est 
pas  toujours,  surtout  dans  les  morceaux  de  spéculation 
pure,  parfaitement  net,  e4  qu'il  sollicite  quelque  effort. 

Nous  l'avons  assez  montré  dans  les  pages  qui  précèdent, 
le  mérite  de  Commines  est  ailleurs;  il  est  dans  le  sérieux, 
la  fermeté,  la  profondeur  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  une 
gloire  médiocre  pour  lui  que  de  faire  songer  tour  à  tour  à 
Machiavel  et  à  Bossuet,  à  Tacite  et  à  Saint-Simon.  Cette 
pensée  est  même  assez  originale  pour  suflire  à  donner 
parfois  au  style  une  chaleur  ou  un  éclat  inaccoutumés. 
Commines  a  souvent,  en  développant  ses  maximes  fa- 
vorites, le  souffle  et  l'accent  d'un  véritable  orateur;  il 
a  des  trouvailles  de  mots  d'autant  phis  frappantes  qu'on 
n'y  sent  aucune  recherche,  que  c'est  la  pensée  même  qui 
a  créé  son  expression:  il  dira  par  exemple  du  Téméraire 
que  «  la  gloire  lui  monta  au  cœur  »  Ç\l,  13)  ou  que  «  son 
malheur  le  conduisait  »  ;  il  nous  montrera  Louis  XI, 
«  allant  par  pays  »  malgré  ses  soufl'rances,  parce  que 
«  son  grand  cœur  le  portait  »  (VI,  7).  11  n'est  pas  jusqu'à 
son  ironie  même  qui  ne  le  serve;  elle  donne  à  son  style 
tantôt  une  saveur  amère,  tantôt  une  trivialité  énergique 
et  pittoresque.  11  dira  que  le  bien  public,  dont  la  défense 
abritait  tant  d'ambitions  «  s'était  converti  en  bien  parti- 
culier »  (I,  12);  on  a  souvent  cité  son  mot  sur  ces  deux 
(t  hommes  de  bien  »,  dont  l'un,  à  la  bataille  de  Mont- 
Ihéri,  s'enfuit,  bride  abattue,  jusqu'en  Poitou,  l'autre 
jusqu'en  Bourgogne  :  «  ces  deux,  ajoule-t-il,  n'avaient 
garde  de  se  mordre  »  (I,  4).  Ne  fait-il  point  songer  à  Mon- 
taigne  quand    il   écrit    qu'avec  Louis  XI  tout  capitaine 
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disposé  à  entrer  en  négociations  ,)  avait  trouvé  marchand  « 
(Yl  0).  quand  il  nous  peint  ces  «  gens  de  robe  longue  » 
qni  à  tout  propos  «  ont  une  loi  au  bec  ou  nne  histon-e  « 
me),  quand  il  dit  qn  une  bataille  perdue  ^'  J  tm^ours 
rande  queue  et  mauvaise  pour  le  perdant  »  (U,  2)? 

11  ne  faut  rien  exagérer  toutefois  :  ces  trouvadles  son 
„ssez  rares,  et  Commines  exige  l'effort  plus  souvent  qu  d 
ne  le  récompense.  Supérieur  par  la  pensée  aux  trois  écri- 
vains que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  il  reste  notable- 
ment au-dessous  d'eux  par  le  talent  littéraire  11  n  a  m  a 
lumineuse  précision  de  ViUel.ardouin,  m  la  souriante 
bonhomie  de  JoinviUe,  ni  l'heureuse  et  facde  abondance 
de  F.oissart  et  il  n'est  en  somme  un  des  plus  grands 
écrivains  de  son  siècle  que  parce  que  ce  siècle  est  un  des 
moins  brillants  de  notre  littérature. 
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Episodes  de  la  bataille  de  Montlhéri '. 

Le  comte  de  Charolais,  sachant  que  Louis  XI  (qui  était 
en' Bourbonnais)  s'était  mis  en  marche  pour  rentrer  à 
Paris,  vint  se  poster  à  Longjumeau,  avec  l'intention  de 
Uii  barrer  la  route,  tandis  que  son  arrière-garde,  com- 
mandée par  le  comte  de  Saint-Pol,  se  portait  à  deux 
lieues  au  sud,  à  Montlhéri.  Le  roi  eût  voulu  éviter  la  ba- 
taille, mais  un  de  ses  lieutenants,  Pierre  de  Biézé,  grand 
sénéchal  de  Normandie,  était  d'un  avis  contraire  :  «  Je 
les  mettrai  au  jour  d'uy  si  près  l'ung  de  l'aultre,  aurait-il 
dit  selon  Commines,  qu'il  sera  bien  habille  qui  les  pourra 
demesler  ».  En  eftei,  l'avant-garde  de  l'armée  royale 
vint  se  heurter,  à  l'entrée  du  village  de  Moutiliéri,   aux 


i.  Nous  suivons,  pour  la  gra- 
phie, dans  ces  Extraits  de 
Conuiiines,  l'édition  Chante- 
lauze  (Paris,  Didot,  1881),  qui 
reproduit  avec  une  scrupuleuse 
lidélité  un  manuscrit  du  com- 
luencement  du  xvi"  siècle  (ap- 
partenant ;'i  In  fnniitle  Montmo- 
rcucy-Luxemboury  ),  mais  nous 
avons  emprunté  un  ^land  nom- 


bre de  leçons  à  l'édition  Du- 
pont (Paris  1840-47),  dont  le 
texte,  fondé  sur  la  comparaison 
des  trois  manuscrits  antérieu- 
rement connus,  est  en  général 
meilleur  ;  le  commentaire  his- 
torique qui  accompagne  cette 
dernière  édition  est  également 
très  recoinmandable  et  nous 
l'avons  largement  mis  à  prolit. 
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troupes  du  comte  de  Saint-Pol  (10  juillet  1475).  Le  comte 
de  Charolais,  prévenu,  se  hâta  de  porter  secours  à  son 
lieutenant. 

Il  avoit  esté  dit  que  on  marcheroit  a  trois  foys', 
pour  ce  que  la  distance  des  deux  batailles^  estoit 
longue.  Ceulx  du  roy  esloient  vers  le  chasteau  de 
Mont  le  llery^  et  avoyent  une  grant  haye  et  ung  fossé 
au  devant  d'eulx.  Oultre  estoient  les  champs  pleins 
de  bledz  et  de  febves,*  et  d'autres  grains  très  fors  : 
car  le  territoire  y  estoit  bon. 

Tous  les  archiers  du  dit  conte  niarchoient  a  pied 
devant  luy  et  en  mauvais  ordre;  combien  que  mon 
advis  est  que  la  souvereine  chose  du  monde  pour  les 
batailles'*  sont  les  archiers,  mais  qu'ilz»  soient  par 
milliers  (car  en  petit  nombre  ne  vallent  riens)  et 
que  ce  soient  gens  mal  montez,  a  ce  qu'ilz«  n'ayent 
point  de  regret  a  perdre  leurs  chevaulx,  ou  que  de 
tous  poinctz  n'en  ayent  point  ;  et  vallent  myeulx  pour 
vray,  pour  ung  jour,  en  cest  office  ceulx  qui  jamais 
ne  veirenf  riens  que  les  bien  exercitez.  Et  aussi 
telle  opinion  tiennent  les  Angloys,  qui  sont  la  fleur 
des  archiers  du  monde. 


1.  A  trois  foys.  C.-à-d.  que 
l'armée  du  comte,  dont  il  est 
ici  question,  ferait  deux  haltes 
en  chemin. 

2.  Des  deux  batailles.  La 
distance  qui  séparait  les  deux 
corps  de  l'armée  des  princes. 

3.  Mont  le  llery.  De  ce  châ- 
teau  il   ne  reste  aujourd'hui 


qu'une  tour  à  demi  ruinée, 
qu'on  aperçoit  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Orléans,  à  la  hau- 
teur de  la  station  de  S'-Michel. 

4.  Batailles,    au    sens   mo- 
derne. 

5.  Mais  que.  pourvu  que. 

6.  A  ce  (juih,  pour  qu'ils. 

7.  Veirent.  Voy.  p.  226,  n.  2. 
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Il  avoit  esté  dit  que  on  se  rcposei'oit  deux  fois  au 
cheniia,  pour  donner  alayne  aux  gens  de  pied,  pour 
ce  que    le  chemin  estoit  long,  et  les  fruicts  de   la 
terre  Ions    et  fors,    qui  les  empeschoient  a  aller; 
toutesfois  tout  le  contraire  se  feist,  comme   se  on 
eust  voulu  perdre  a  son  escient.  Et  en  cela  monslra 
Dieu  que  les  batailles  sont  en  sa  main,  et  dispose  de 
la  victoire  a  son  plaisir.  Et  ne  m'est  pas  advis  que  le 
sens  d'un  g  homme  sceust  porter  ne  donner  ordre  a 
ung  si  grant  nombre  de  gens,   ne  que  les  choses 
tinssent  aux  champs  comme  elles  sont  ordonnées  en 
chambre  ;  et  que'  celluy  qui  se  estimeroit  jusques  la 
mesprendroit  envers  Dieu,  s'il  estoit  homme  qui  eust 
raison  naturelle;  combien  que*  ung  chascun  y  doit 
faire  ce  qu'il  iieult  et  ce  qu'il  doit,  et  recongnoistre 
que  c'est  ung  des  accomplissemens  des  oeuvres  que 
Dieu  a  commencées  aucunes  foys  par  petites  mou- 
vetez  et  occasions,  et  en  donnant  la  victoire  aucunes 
foys  a  ung,  et  aucunes  foys  a  l'autre;  et  est  ce  mis- 
tere  si  grant,  que  les  royaulmes  et  grans  seigneuries 
en  prennent  aucunes  foys  fin  et  désolation  et   les 
autres  acroissement  et  commencement  de  régner^ 


1.  Et  que.  Entendez  :  et 
m'est  advis  que. 

2.  Combien  qîte,  avec  l'indi- 
cntif.  signilie  «  quoique  »  (cf. 
059,  1.  l'J),  et.  correspond  ici  à 
i(  cependant  ». 

5.  Régner  =  prospérer.  La 
phrase  n'est  pas  exempte  d'em 
barras.  Commiaes  veut  dire  : 


«  C'est  quelquefois  l'issue, 
bonne  ou  mauvaise,  d'une  ba- 
taille (et  cette  issue  dépend 
souvent  de  bien  petites  causes) 
qui  donne  le  signal  de  ces 
grands  changements  dans  la 
fortune  des  États  qui  soht 
conformes  aux  desseins  de 
Dieu.  » 
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Pour  revenir  a  la  déclaration  do  cest  article,  le  dict 
conte  marcha  tout  d'une  boutée,  saiVs  donner  alayne 
a  ses  archiei-s  et  gens  de  pied.  Ceuk  du  roy  pas- 
seront ceste  haye  par  doux  boutz,  tous  hommes 
d'armes  ;  et  comme  ilz  furent  si  près  que  de  getter 
les  lances  en  arrest,  les  hommes  d'armes  Bourgui- 
gnons rompirent  leurs  propres  archiers,  et  passèrent 
pai'  dessus  sans  leur  donner  loisir  de  tirer  ung  coup 
de  flesche,  qui'  estoient  la  fleur  et  espérance  de  leur 
armée;  car  je  ne  croy  pas  que  de  douze  cens  honnnes 
d'armes,  ou  environ,  qui  y  estoient,  qu'iP  en  y  eust 
cinquante  qui  eussent  sceu  coucher  une  lance  en 
arrest.  Il  n'y  en  avoit  pas  quatre  cens  armez  de  cui- 
rasses, et  si  ny  avoit  pas  ung  seul  serviteur  armé^ 
Et  tout  cecy  a"  cause  de  la  longue  paix,  et  que^  en 
ceste  maison  do  Bourgogne  ne  lenoient  nulles  gens  de 
souldeeS  pour  soulager  le  peuple  de  tailles;  et 
oncques  puis  ce  jour  ce  quartier  de  Bourgongne  n'eut 
repos  jusques  a  ceste  heure,  qui  est  pis  que 
jamais®. 


1.  Qui.  L'antécédent  de  ce 
relatif,  placé  un  peu  loin  de 
lui,  est  archiers. 

2.  Qu'il.  Cf.  p.  114,  n.  5. 
Z.Armé.     Voy .     au    Glos- 
saire à  Varlels. 

4.  Et  que.  C.-à-d.  el  pour 
ce  que. 

b.Souhlee.  Les  gens  de soWec 
(cf.  soudoyer,  soudarl)  sont  des 
houimes  régulièrement  payés 
pour  porter  les  armes  et  for- 


mant, à  partir  du  règne  de 
Charles  VII  (voy.  les  ordon- 
nances de  1439  et  144G),  une 
armée  permanente.  Cf.  au  Glos- 
saire à  Armée. 

0.  C'«^  cs<  pis  que  jamais. 
La  syntaxe  de  Commines,  ex- 
trêmement libre,  admet  les 
toiu's  les  plus  inattendus,  qui 
ont  en  général  leur  explication 
dans  une  i-echerche,  parfois 
excessive,  de  la  brièveté.    Ici 


Ainsi  rompirent  eiilx  mesmes  la  fleur  de  leur 
armée  et  espérance;  toutesfoys  Dieu,  qui  ordonne  de 
tel  mistere,  voulut  que  le  cousté  ou  se  trouva  le  dit 
conte  (qui  estoit  a  la  main  droite  vers  le  dit  chasteau) 
vainquist  sans  trouver  nulle  deffence;  et  me  trouvay 
ce  jour  tousjours  avec  lui,  ayant  moins  de  crainte 
que  je  n'euz  jamais  en  lieu  ou  je  me  trouvasse' 
depuis,  pour  la  jeunesse  en  quoy  j'estoie,  et  que  je 
n'avoye  nulle  congnoissance  du  péril,  mais  estoye 
esbahy  comme  nul  se  osoit  deffendre  contre  tel 
prince  a  qui  j'estoye,  en  estimant  que  ce  fust  le  plus 
grant  de^  tous  les  autres.  Ainsi  sont  gens  qui  n'ont 
point  d'experiance;  dont''  vient  qu'ilz  sousliennent 
assez  d'arguz^  mal  fondez  et  a  peu  de  raison.  Par 
quoy  faict  bon  user  de  l'oppinion  de  celluy  qui  dit 
que  l'on  ne  se  repent  jamais  pour  parler  peu,  mais 
bien  souvent  de  trop  parler. 

A  la  main  senestre  estoit  le  seigneur  de  Ravestain^ 


l'ellipse  est  assez  forte  ;  il 
faudrait:  «  cette  heure,  où  les 
choses  sont,  etc.  » 

1.  Trouvasse.  Le  subjonctif 
est  amené  par  l'indétermina- 
tion de  la  pensée. 

2.  Le  plus  grant  de.  Mé- 
lange bizarre  de  deux  tour- 
nures, par  le  comparatif  et  le 
superlatif. 

3.  Dont,  signifie  dans  l'an- 
cienne langue  d'où,  conformé- 
ment à  l'étyniologie  (deunde). 

4.  Arguz.  Aj-çu  ^opinion  ou 
raisonnement.    Ce    mot,    fré- 


quent aux  xiv  et  xv°  siècles, 
est  le  substnniif  verbal  de  ar- 
guer, de  argulure,  confondu 
avec  le  mot  savant  «rj/2<cr,  de  r/r- 
guere,  raisonner,  argumenter.) 
5.  Ravestain.  Adolphe  de 
Cléves,  seigneur  de  Ravenstein, 
fils  d'Adolphe,  duc  de  Cléves 
et  de  Marie  de  Bourgogne, 
sœur  de  Philippe  le  Bon.  Il 
était  par  conséquent  le  cousin 
du  comte  de  Charolais  dont  il 
fut  un  des  lieutenants  les  plus 
habiles.  Il  ne  mourut  qu'en 
15i>8. 
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cl   mpssire   .iac«iues    de   Sainct    PoV ,    et   plusieurs 
autres,  a  qui  il  sembloit  qu'ilz  n'avoient  pas  assez 
d'hommes  d'armes  pour  soustenir  ce  qu'ilz  avoient 
devant  eulx;  mais  dès  lors  estoient  si  approuchez 
qu'il  ne  falloit  plus  parler  d'ordre  nouvelle.  En  effect, 
ceulx  la  furent  rompuz  a  plate  costure,  et  chassez 
jusques  au  charroy-;  et  la  pluspart  fouyrent  jusques 
en  la  fourest,  qui'  estoit  près  de  demye  lieue.   Au 
charroy  se  rallièrent  quelques  gens  de  pied  Bourgui- 
gnons. Les  principauk  de  ceste  chasse*  estoient  les 
nobles  du  Daulphiné  et  Savoysiens,   et  beaucoup  de 
gens  d'armes  aussi;  et   se  attendoient  d'avoir  gaigné 
la  bataille;  et  de  ce  cousté  y  eut  une  grant  fuyte  des 
Bourguignons,  et  de  grans  personnaiges,  et  fuyoient 
la  pluspart  pour  gaigner  le  Pont  Saincte  Maixence^ 
qui  cuydoient  qu'il  tinst  encores  pour  eulx.  En  la 
fourest  y  en  demeura  beaucoup,  et,  entre  autres,  s'y 
estoit  retiré  monseigneur  le  connestable«,  qui  estoit 
assez  bien  accompaigné  ;  le  charroy  estoit  assez  près 


1.  Jacques  de  Sainct  Pol,  lo 
frère  cki  comte  (et  bientôt  con- 
nétable) de  Saint  PoL  Voy.  plus 
bas,  note  6. 

2.  Charroy.  Les  chariots, 
dont  le  comte  de  St-Pol  avait 
entouré  son  camp  pour  le 
protéger. 

5.  Qui  =  ce  qui.  C.-à-d. 
qu'ils  durent  faire,  en  fuyant, 
prés  d'une  demi-lieue. 

4.  Chasse,  c'est-à-dire  de 
ceuxqui  donnèrentcette  chasse. 


qui  poursuivirent  les   troupes 
des  alliés. 

5.  Le  Pont  Saincte  Maixettce. 
Un  certain  Maderey  ou  Madré, 
capitaine  de  Pont-Samte-Ma- 
xence  (Oise,  arr.  Senlis,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Oise)  avait 
livTé  au  comte  de  Charolais 
cette  ville  qui  commandait  la 
route  conduisant  aux  places 
bourguignonnes  de  la  Picai- 
die  et  de  l'Artois. 

6.  Connestable.    Louis    de 
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de  la  dicle  fourest,  et  monstra  bien  depuis  qu'il  ne 
tenoit  encores  pas  la  chose  pour  perdue. 

Le  conte  de  Charoloys  chassa  '  de  son  costé  demye 
iieue,  oultre  le  Mont  le  llery,  et  a  bien  peu  de  compai- 
gnie  ;  toutesfois  nul  ne  se  deffendoit,  et  Irouvoit  gens 
a  grant  quantité  ;  et  ja  cuydoit  avoir  la  victoire.  Ung 
vieil  gentil  hoinrae  de  Luxembourg,  appelle  Anthoine 
Le  Breton,  le  vint  quérir,  et  luy  dist  que  les  Françoys 
s'estoient  ralliez  sur  le  champ,  et  que  s'il  chassoit 
pliis^  gueres,  il  se  perdroit.  Il  ne  se  arresta  point  pour 
luy,  non  obstant  que  il  luy  dist^  par  deux  ou  trois 
foys.  Incontinent  arriva  monseigneur  de  Contay* 
(dont  ey  dessus  est  parlé),  qui  luy  dit  semblables 
])arolles  connue  avoil  laict  le  vieil  gentil  homme  de 
Luxembourg,  et  si  audacieusement,  qu'il  estima  sa 
l)arole  et  son  sens,  et  retourna  tout  court  :  et  croy 
({ue  s'il  fust  passé  oultre  deux  traictz  d'arc,  qu'il 
eust  esté  prins  conuue  auc\ms  autres  qui  chassoient 
devant  luy  ;  et  passant  par  le  village  trouva  une  flote^ 
de  gens  a  pied  qui  fuyoient  :  il  les   chassa,   et  si 


Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Pol,  créé  connétable  de  France 
le  5  octobre  14i)5,  décapité  le 
19  décembre  1475. 

1.  C/iassa,  poursuivit,  s. -ent. 
les  ennemis  qu'il  avait  enfon- 
cés. Voy.  plus  liaut. 

2.  Plus,  davantage. 

5.  //  liiy  dist  =  il  le  lui  dit. 
Le  pronom  neutre  est  souvent 
omis  en  ancien  français  devant 
un, autre  pronom.  Cf.  p.  124,  n.  1 . 


4.  Contay.  Louis  de  Contai, 
chambellan  du  duc  de  Bourgo- 
gne, un  de  ses  confidents  les 
plus  intimes,  souvent  chargé 
par  lui  de  missions  diplomati- 
ques. Il  mourut  devant  Nanci 
le  même  jour  que  son  maître. 

5.  Flote.  Ce  mot  (de  la  mê- 
me racine  que  flot)  a  en  ancien 
français,  comme  ses  congénè- 
res des  autres  langues  roma- 
nes,   le    sens    de    multitude, 
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n'avoit  pas  cent  chevaulx  en  tout.  Il  ne  se  retourna 
que  ung  homme  a  pied,  qui  luy  donna  d'ung  voulgei 
parmy  l'estomac;  et  au  soir  s'en  veit  l'enseigne^ 
La  pluspart  des  autres  se  sauvèrent  par  les  jardins; 
mais  celuy  la  fut  tué- 

Comme  il  passoit  rasibus  ^  du  chastel,  veismes  les 
archiers  de  la  garde  du  roy  devant  la  porte,  qui  ne 
bougèrent.  Il  en  fut  fort  esbahy,  car  il  ne  cuidoit 
point  que  il  y  eust  plus  aine  de  deffense.  Si  tourna 
acostépourgaignerle  champ,  ou  luy  vindrent  courre 
sus  quinze  ou  seize  hommes  d'armes  ou  environ 
(une  partie  des  siens  s'estoient  ja  séparez  de  luy),  et 
d'entrée  tuèrent  son  escuyer  trenchant,  qui  s'appel- 
loil  Philippe  d'Oignies,  et  portoit  ung  guidon  de  ses 
armes  ^  :  et  la  le  dit  conte  fut  en  très  grant  dangier^  et 
eut  plusieurs  coups,  et  entre  les  aultres  ung  en  la 
gorge  d'une  espee,  dont  l'enseigne  lui  est  demouree 
toute  sa  vie,  par  deffault  de   sa  baviere«  qui  luy 


foule,  qu'il   a  gardé    dans  le 
langage  populaire. 

1.  Votifge,  ou  vouge,  plus 
anciennement  veouge  «  espèce 
d'épieu  de  la  longueur  d'une 
hallebarde,  garni  par  un  bout 
d'un  fer  large,  tranchant  et 
pointu  »,  dit  l'auteur  d'un  an- 
cien traité  sur  les  armes  fran- 
çaises. Ce  mot  est  le  latin  vul- 
gaire viduviuin,  bêche. 

2.  L'enseigne,  la  trace. 

5.  Hasibua  de-  Terme  popu- 
laire, fréquent  chez  Coramines, 


pour  «   au  ras  de,  contre  ». 

4.  Armes.  Le  peraion  du  duc 
de  Bourgogne  était  c  tout  de 
soye,  my  party  de  noir  et  de 
violet,  a  un  bel  brancaige  l'ung 
parmi  l'autre  »  (Hennin). 

5.  Dangier.  Notez  l'appari- 
tion du  sens  moderne  de  ce 
mot,  qui,  dans  la  langue  an- 
cicime,  signilie  domination, 
puis  obstacle. 

6.  Bavière  (dérivé  du  thème 
de  baver),  pièce  de  l'armure 
pi'otégeant  le  cou  et  le  menton. 
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estoit  cheute,  et*  avoit  esté  mal  attachée  dès  le 
matin  ;  et  liiy  avoie  veu  cheoir  ;  et  luy  furent,  myses 
les  mains ^  dessus,  disant  «  Monseigneur,  rendez 
vous,  je  vous  congnois  bien  :  ne  vous  faictes  point 
tuer.  ))  Tousjours  se  deffendoit  :  et  sur  ce  débat  le  fdz 
d'ung  medicin  de  Paris  nommé  maistre  Jean  Cadet ^ 
(qui  estoit  a  luy),  gros  etlourt  et  fort,  monté  surung 
cheval  de  ceste  propre  tailleS  donna  au  travers,  et 
les  despartit.  Tous  ceul.x  du  roy  se  retirèrent  sur  le 
bort  d'ung  fossé,  ou  ils  avoient  esté  le  matin;  car  ils 
avoient  craincte  d'aucuns  qu'ilz  veoient  marcher,  qui 
s'aprochoieut  ;  et  luy,  fort  sanglant,  se  retira  a  eulx 
comme  au  millieu  du  champ;  et  estoit  l'enseigne  du 
bastart  de  Bourgongne^  toute  despecee,  tellement 
qu'elle  n'avoit  pas  ung  pied  de  longueur;  et  a  l'en- 
seigne des  archiers  diidit  conte  il  n'y  avoit  pas 
quarante  hommes  en  tout;  et  nous  y  joignismes  {qui 
n'estions  pas  trente)  en  très  grant  doubte.  Inconti- 
nent il  changea  de  cheval,  et  luy"  bailla  ung  qui  es- 
toit lors  son  paige,  qui  avoit  nom  Simon  de  Quingy, 
qui  depuis  a  esté  bien  congneu''. 


i .  Et  équivaut  ici  à  car  : 
voy.  p.  563,  n.  4. 

2.  Les  mains,  s.-ent.  «  de 
quelques-uns  de  ses  adver- 
saii'es  ». 

5.  Cadet.  Olivier  de  la  Mar- 
che et  Hennin  nomment  ce  page 
Robert  Cotereau  ou  Cotreau. 

4.  Taille.  C.-à-d.  qui  était 
également  gros  et  fort. 

5.  Dourgongne.     Antoine, 


grand  bâtard  de  Rourgogne, 
lils  naturel  de  Philippe  le  Bon 
(1421-1504),  un  des  plus  vail- 
lants capitaines  du  xv"  siècle, 
servit  successivenieftt  le  duc 
de  Bourgogne,  Louis  XI  et 
Charles  VIII. 

6.  Luy.  Cf.  p.  564,  n.  3. 

7.  Congneu.  Ce  personnage, 
qui  fut  ensuite  bailli  de  Troies, 
n'a  pas  laissé  dans  l'histoire  des 


Le  dit  conte  se  mist  par  le  champ,  pour  rallier  ses 
sens:  mais  je  veiz  telle  demye  heure  que  nous,  qui 
estions  demourez  la,  n'avions  Toeil  que  a  fouyr,  se  il 
fust  marché   cent   hommes.    H   venoit   a  nous  dix 
hommes,  vingt  hommes,  que  de  pied,  que  de  cheval; 
les  gens  de  pied  blessez  et  lassez,  tant  de  l'oultrage 
que  leur  avions  faict  le  matin'  que  aussi  des  enne- 
mys-  luy  revint  incontinent    qui  n'amena  pas  cent 
personnes,  mais  peu  a  peu  en  venoit.  Notre  champ 
estoit  aussi  ras*  en  demie  heure;  devant  les  bleds  es- 
toient  si  granz  et  la  pouldre  la  plus  terrible  du  monde, 
tout  le  champ  semé  de  mors  et  de  chevaulx,  et  ne  se 
congnoissoit  nul  homme  mort,  pour  la  pouldre^ 

Incontinent  veismes saillir  le  conte  de  Sainct  Pol  du 
boys,  qui  avoit  bien  quarante  hommes  d'armes  avec 
luv,  et  son  enseigne-  et  marchoit  droict  a  nous,  et 
croissoit  de  gens;  mais  il  nous  sembloit  bien  loing. 
On  luv  envova  trois  ou  quatre  foys  prier  qu  il  se  has- 
tast  ;  mais  il^ne  se  mua  point,  et  ne  venoit  que  le  pas, 
et  fit  prendre  des  lances  a  ses  gens,  qui  estoient  a 
terre;  et  venoit  en  ordre  (qui  donna  grant  recon- 
fort a  noz  gens),  et  se  joignirent  ensemble  avec 
grant  nombre,  et  vindrent  la  ou  nous  estions:  et  nous 
trouvasmes  bien  huyt  cens  hommes  d'armes,  de  gens 

traces  aussi  notables  que  ce  1  5.  Enseigne.  «  My  party  de 
assa^epourraitlefairecroire.  soie  grise  et  rouge,  aune  li- 
^  TiLlin.  Entendez  :  «  en  corne  d'argent...  atoutla corne 
f..isant  passer  sur  eux  nos  et  le  bout  des  pieds  d  or  et  si 
hommes 'darrnes  «  (à  cheval),  avoit  escript  de  grandes  lettres 
2.  I\as,  rempli  jusqu'au  bord.  |d'or  :  Mon  mieulx  »  (HenmnJ. 


Li.iiiijxiitj  ulj  yjxjininirtcjo. 


de  pied  peu  ou  nulz,  qui  gardèrent  bien  le  dit  conte 
qu'il  n'eust  la  victoire  entière  :  car  il  y  avoit  iing 
fossé  et  une  grande  haye  entre  les  deux  batailles  dessus 
dictes*.... 

Des  deux  parties  y  mourut  deux  mille  hommes 
du  moins  :  et  fut  la  chose  bien  combatue,  et  se 
trouva  des  deux  coustez  de  gens  de  bien,  et  de  bien 
lassez.  Mais  ce  fut  grant  chose,  a  mon  advis,  de  se 
rallier  sur  le  champ  et  estre  trois  ou  quati-e  heures 
en  cest  estât,  l'ung  devant  l'autre,  et  dévoient  bien 
estimer  les  deux  princes  ceulx  qui  leur  tenoient  si 
bonne  corapaignie  a  ce  besoing  ;  mais  ilz  en  firent 
comme  hommes,  et  non  point  comme  anges  :  tel  per- 
dit ses  offices  et  eslatz  pour  s'en  estre  fouy,  et  furent 
donnez  a  d'autres,  qui  avoient  fouy  dix  lieues  plus 
loing.  Ung  de  nostre  côsté  perdit  auctorité,  et  fut 
privé  de  la  présence  de  son  maistre  ;  ung  mois  après 
eut  plus  d'auctorité  que  devant. 

Cloz  que  nous  feusmes  de  ce  charroy,  chascun  se 
logea  le  mieulx  qu'il  peut.  Nous  avions  grant  nom- 
bre de  blecez,  et  la  pluspart  fort  descouragez  et  espou- 
ventez,  craignans  que  ceulx  de  Paris,  avec  deux  cens 
hommes  d'armes  qu'il  y  avoit  avec  eulx,  et  le  mares- 
chal  Joachim-,  lieutenant  du  roy  en   la  dicte  cité. 


1.  Dessus  dictes.  Commines 
avait  donné,  dans  un  passage 
que  nous  ne  reproduisons  pas, 
les  noms  des  principaux  sei- 
gneurs qui  furent  tués  ou  bles- 
sés et  de  ceux  qui  prirent  la 
fuite.  Les  deux  ;ii'inécs  l'cstè- 


rent  jusqu'à  la  nuit  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre,  mais, 
dit-il,  «  nul  ne  desiroit  plus 
de  combatre.  » 

2.  Joachitn.  ioaclnm  Rouault, 
maréchal  de  France,  était  alors 
lieutenant  du  roi  à  l'aris. 
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sortissent,  ot  que  Von  eust  affaire  de  deux  coustcz. 
Comme  la  lunt  fut  toute  close,  on  ordonna  cuiquante 
lances  pour  veoir  ou  le  roy  estoit  logié^  U  y  en  alla 
par  advenlure-^  vini^t.  U  y  pouoit  avoir  trois  gectz 
d-arcs  de  nostre  camp  jusques  ou  nous  cuydions  le 
rov  Cependant  monseigneur  de  Cliarroloys  beut  et 
mangea  ungpeu,  et  chascun  en  son  endroit,  et  luy 
fut  adoubée-^  sa  playe  qu'il  avoit  au  col. 

Au  lieu  ou  il  mengea  fallut  oster  quatre  ou  cinq 
hommes  mors  pour  lui  faire  place,  et  mit  Ton  deux 
boteauk^  de  paille  ou  se  sist;  et  en  remuant  lUec,  ung 
de  ces  pouvres  gens  nudz  commencea^  a  demander  a 
boire-  onluygetta  en  la  bouche  un  peu  de  ptizanue, 
de  quoy  le  dit  seigneur  avoit  beu,  dont  le  cueur  luy  re- 
vint et  fut  congneu,  et  estoit  un  archier  de  corps  du 
dit  seigneur,  fort  renommé,  appelle  Savarot,  et  fut 

pensé  et  guery....  .        •     .      .• 

Environ  mvnuit  revindrent  ceulx  qui  avoient  este 
mis  dehors,  et  pouez  penser  qu'ilz  n'estoient  point 
allez  loing;  et  rapportèrent  que  le  roy  estoit  logie  a 
ces  feuz«  qu'ils  avoientveu.  Incontinent  on  y  en  en- 

1  Logié.  Le  roi,  une  fois  1  4.  Boleaulx.  Dolel,  diminu- 
l'affaire  terminée,  avait  quitté    tif  de  bote 


son  camp  et  s'était  retiré  à 
Corbeil;  mais  les  princes  le 
croyaient  toujours  au  milieu 
des  siens. 

2.  Par  adventure,  environ. 
Adoubée.  Adouber  (ad  et 


Conimencea.  Ve  qui  pré- 
cède l'a  n'a  ici  d'autre  oflice 
que  d'empêcher  la  prononcia- 
tion dure  du  c.  La  cédille,  qui 
remplit  le  même  emploi,  n'a 
pas    été    usitée   avant  le  xvi° 


germ.   dubban,   frapper)    pro-    siècle.         ,  ,      -  ■. 

promeut  arn.er  chevalier,  puis       6.   Ces  feu.-   Le   feu   aya. 
équiper,  ici  panser.  l  pns  a  un  banl  de  poudre  et 


voya  d'autres  ;  et  une  heure  après  se  remettoit  chas- 
cun  en  estât  pour  combattre  ;  mais  la  pluspart  avoit 
myeulx  envye  du  fouyr.  Comme  vint  le  jour,  ceulx 
que  on  avoit  mis  hors  du  champ  rencontrèrent  ung 
charretier  qui  estoit  a  nous  et  avoit  esté  prins  le 
matin,  qui  apportoit  *  une  cruche  de  vin  du  village, 
et  leur  dist  que  tout  s'en  estoit  allé.  Hz  envoyèrent 
dire  ces  nouvelles  en  l'ost,  et  allèrent  jusques  la.  Us 
trouvèrent  ce  qu'il  disoit  et  le  revindrent  dire  :  dont 
la  compaignie  eut  grant  joye  :  et  y  avoit  assez  de 
gens  qui  disoient  lors  qu'il  failloit  aller  après-,  qui 
faisoient  bien  mesgre  chiere  une  heure  devant.  J'a- 
voye  un  cheval  extrêmement  las  et  vieil.  11  beut  ung 
seeil  plein  de  vin  :  par  aucun  cas  d'adVenture  il  y 
mit  le  museau;  je  lelaissay  achever; jamais  ne  l'avoye 
trouvé  si  bon  ne  si  fraiz... 

Tout  ce  jour  demoura  encores  monseigneur  de 
Charroloys  sur  le  champ,  fort  joyeulx,  estimant  la 
gloire  sienne,  qui  depuis  luy  a  cousté  bien  chier  :  car 
oncques  puis  il  ne  usa  de  conseil  d'homme,  mais  du 
sien  propre  :  et  estoit  très  inutile  pour  la  guerre  para- 
vant  ce  jour,  et  n'aymoit  nulle  chose  qui  y  appartinst- 
mais  depuis  changèrent  ses  pensées,  car  il  y  a  conti- 
nué jusques  a  sa  mort;  et  par  la  fut  finee^  sa  vie  et 


s'était  communiqué  à  quel- 
ques charrettes. 

\.  Qui  apportoit,  k  au  mo- 
ment où  il  apportait  ». 

2.  Aller  après,  poursuivre 
(les  ennemis). 


5.  Finee.  L'ancien  français 
possédait  les  deux  formes  finir 
(de  finire)  et  finer  (formée  sur 
fin],  qui  n'étaient  pas  synony- 
mes dans  tous  les  cas.  (Voy. 
niiis  haut,  p.  222,  n.  l.J 
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sa  maison  destruicte,  et  si  elle  ne  l'est  du  tout,  si  est 
elle  bien  désolée.  Trois  grans  et  saigcs  princes,  ses 
prédécesseurs  S  l'avoient  eslevee  bien  hault,  et  y  a 
peu  de  roys  (sauf  celluy  de  France)  plus  puissans  de 
luy,  et  pour  belles  et  grosses  villes,  nul  ne  l'en  pas- 
soit.  L'on  ne  doibt  trop  estimer*  de  soy,  par  espe- 
cial  un  grant  prince;  mais  doibt  congnoistre  que  les 
gracHs  et  bonnes  fortunes  viennent  de  Dieu.  Deux 
chosor.  plus  je  diray  de  luy  :  l'une  est  quejecroy  tpic 
jamais  nul  bomnie  ne  peut'^  porter  plus  de  travail  (jue 
luy,  en  tous  endroicz  ou  il  fault  exerciter  la  per- 
sonne ;  l'autre,  que  a  mon  advis  je  ne  congneuz  ono- 
ques  honnne  plus  bardi.  Je  ne  lui  ouy  oncques  diie 
qu'il  fust  laz,  ny  ne  luy  viz  jamais  faire  semblant* 
d'avoir  peur,  et  si  ay  esté  sept  années  de  renc^   en 
la  guerre  avec  luy,  l'esté  pour  le  moins,  et  en  aucunes 
river  et  l'esté.  Ses  pensées  et  conclusions»  csloiciil 
grandes;  mais  nul  homme  ne  les  sçauroit  mettre  a 
fin',  si  Dieu  n'y  eust  adjouslé  de  sa  puissance. 

(Livre  I,  ch.  m  et  iv.) 


1.  Prédécesseurs.  Philippe 
le  Hai'di,  quatrième  fils  de 
Jean  le  Bon  (1005-1404)  ;  Jean 
sans  Peur  (1404-19);  Philippe 
le  Bon  (1419-67). 

2.  Estimer,  présumer. 

3.  PeH<  =  put.  Cf.p.  226.  n.  3. 

4.  Faire  semblant.  Faire  ou 
avoir  semblant  de.  cest  pren- 
dre   ou  avoir    la    mine,   l'atti- 


tude qui   convient  à,   et  non, 
comme  aujourd'hui,  feindre. 

5.  De  renc,  de  suite.  Un  peu 
plus  de  sept  ans  (fin  14G4- 
aoùt  1472). 

6.  Conclusions. "^Yoleis,  plans. 

7.  Mettre  a  fin.  C-à-d.  que 
personne  n'aurait  pu  les  réa- 
liser à  moins  que  Dieu  n'y  eût 
fait  intervenir  sa  puissance. 


If 
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Je  me  suis  mys  en  ce  propoz  pour  ce  que  j'ay 
veu  beaucoup  de  tromperies  en  ce  monde,  et  de  beau- 
co4.ip  de  serviteurs  envers  leurs  niaistres,  et  plus 
souvent  tromper  les  princes  et  seigneurs  qui  volun- 
tiers  escoutent.  Et  entre  tous  ceulx  que  j'ay  jamais 
congneu,  le  plus  sage  pour  soy  tirer  d'un  mauvais 
pas,  en  temps  d'adversité,  c'estoit  le  roy  Loys  on- 
ziesme,  nostre  maistre,  et  le  plus  humble  en  parolles  et 
.en  habits,  qui  [)liis  ti'availloit  a  gaigner  ung  honuue 
qui  le  pouoit  servir  ou  qui  luy  pouoit  nuyre.  Et  ne 
se  ennuyoit  point  a  estre  reffusé  une  foys  d'ung 
homme  qu'il  praticquoit  a  gaigner  *  ;  mais  y  continuoit, 
en  luy  promettant  largement,  et  donnant  par  elTect 
argent  et  estatz^  qu'il  congnoissoit  qui  luy  plaisoient. 
Et  ceulx  qu'il  avoit  chassez  et  déboutez^  en  temps 
de  paix  et  de  prospérité,  il  les  rachaptoit  bien  chier 
quant  il  en  avoit  besoing,  et  s'en  servoit,  et  ne  les 
avoit  en  nulle  haynepour  tes  choses  passées.  Il  estoit 


\ .  Praticquoit  a  gaigner. 
Le  mot  pratique  est  simple- 
ment, dans  Commines,  synony- 
me de  négaciation  (voy.  I,  12  : 
«  la  praticque  de  la  paix  con- 
tinuoit »)  ;  pratiquer  quel- 
qu'un, c'est  donc  négocier  avec 


lui.  A  gaigner  =  pour  le  ga- 
gner. 

2.  Estât,  élat  de  fortune, 
condition. 

5.  Déboulez.  Le  verbe  dé- 
bouter qui  n'est  plus  usité  que 
comme  terme   de   procédure, 
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naturellement  amy  des  gens  de  moyen  estât  et  en- 
nemy  de  tous  grans  qui  se  pouoient  passer  de  luy. 
Nul  homme  ne  presta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens, 
ny  ne  s'enquist  de  tant  de  choses  comme  il  faisoiî, 
ny  ne  voulut  cougnoistre  tant  de  gens;  car  aussi  vé- 
ritablement il  congnoissoit  toutes  gens  d'auctorite  et 
de  vallcur  qui  estoient  en  Angleterre,  Espaigne  et 
Portingal,  Ytalic  et  seigneuries  du  duc  de  Bourgon- 
gne,  et  en  Bretaigne',  comme  il  faisoit  ses  subgectz. 
Et  ces  termes  et  façons  qu'il  tenoit,  dont  j'ay  parle 
icy  dessus,  luy  ont  sauvé  la  couronne,  veu  les  enne- 
mys  qu'il  s'estoit  luymesme  acquis  a  son  advenement 
nu  royaulmc^  Mais  sur  tout  luy  a  servy  sa  grant  lar- 
o-esse^-  car  ainsi  comme  saigement  conduysoit  l  ad- 
versité's  a  l'opposite,  dès  ce^  qu'il  cuydoit  estre  as- 
seur  ou'seullement  en  une  trêve,  il  se  mettoit  a  mes- 
contènter  les  gews  par  petiz  moyens  qui  peu  luy 
servoyent,  et  a  grant  peyne  pouoit  endurer  paix.  11 
estoit  legier«  a  parler  de  gens,  et  aussi  tost  en  leur 
présence  que  en  leur  absence,  sauf  de   ceulx  qu  il 
craignoit,  qui  estoient  beaucoup,  car  il  estoit  assez 


signifie  proprement  jeter  hors 
[de  et  bouter). 

1.  Bretaigne.  C'est-à-dire 
particulièrement  dans  les  pays 
qui  lui  étaient  hostiles. 

-2.  Royaulme.  Voy.  plus  loin, 
j).  575,  n.  8. 

5.  Largesse.  Sur  cette  iaver- 
-ion,  voy.  p.  H2,  n.  1. 

4.    L'adversité.    Entendez 


«  De  même  qti'il  se  conduisait 
avec  modéi-ation  dans...  » 

5.  Dès  ce  qu'il.  \oy.  p.  34, 
n.  4. 

6.  Legier  en  anc.  français  a 
le  sens  de  facile  ;  c'est-à-dire  : 
«   il  avait  la   langue  un  peu 

trop  pro»M''^î  »■  ^*^'  ^^  "*^" 
des,  à  cause  de  l'indétermina- 
tion du  substantif- 
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craintif  de  sa  propre  nature.  Et  quant  pour  parler  il 
avoit  receu  quelque  dommaige,  ou  en  avoit  souspes- 
son,  et  il  le  vouloit  reparer,  ilusoitde  cesleparolleau 
personnaige  propre'  :  «  Je  sçay  bien  que  ma  langue 
m'a  porté  grant  dommage,  aussi  m'a  elle  faict  quelque- 
foys  du  plaisir  beaucoup;  foutes  fois  c'est  raison  que 
je  repare  l'amende.  »  Et  ne  usoit  point  de  ces  privées 
parolles  qu'il  ne  feist  quelque  bien  au  personnage  a 
qui  il  parloit,  et  n'en  faisoit  nulz^petiz. 

Encores  faict  Dieu  grant  grâce  a  ung  prince  quant 
il  scet  bien  et  mal,  et  par  especial  quant  le  bien  le 
précède  %  comme  au  roy  nostre  maistre  dessus  dict. 


1.  Propre..  C'cst-à-dire  en 
s'adressant  à  la  ])orsoiiiio  mê- 
me dont  il  avait  mal  parlé. 

2.  Nuh  se  rapporte  à  biens. 
Commines  lui-même  en  cite  un 
exemple  assez  piquant.  Louis  XI 
venait  de  conclure  à  I^ecqui- 
gni  avec  le  roi  d'Angleterre 
une  trêve  qui  lui  était  trop 
avantageuse  pour  qu'il  n'en 
craignît  pas  la  rupture:  un 
jour  qu'il  se  croyait  seul  avec 
quelques  confidents,  «  il  lui  es- 
cliappa  quelque  mot  de  risée  » 
au  sujet  de  cette  trêve,  et  il  s'a- 
perçut aussitôt  après  de  la  pré- 
sence d'un  marchand  gascon 
qui  était  établi  en  Angleterre 
et  venait  solliciter  une  exemp- 
tion de  droits  :  «  Le  dit  seigneur 
fut  très  esbahy  quant  il  le 
veit, et  comment  il  pouoit  e<tre 
entré.  Il  lui  demanda  de  quelle 


ville  il  pouoit  esiro  en  Guien- 
ne,  et  s'il  estoit  marclieant  et 
marié  en  Angleterre.  Le  mar- 
cheant  lui  respondit  que  ouy, 
mais  qu'il  n'y  avoit  gueres  vail- 
lant. Incontinent  le  roy  lui 
bailla  ung  homme,  avant  que 
|)artir  de  la,  qui  le  conduisist 
a  Bordeaulx  ;  et  parlay  a  lui 
par  le  commandement  du  roi, 
et  eut  ung  très  bon  office  en  la 
ville  dont  il  estoit  né,  et  la 
traicte  des  vins  qu'il  deman- 
doit,  et  mille  francs  comptant 
pour  faire  venir  sa  femme  ;  et 
envoya  ung  fien  frère  en  An- 
gleterre, sans  ce  qu'il  y  allast  ; 
et  ainsi  se  condamna  ie  roy  en 
ceste  amende,  congnoissant 
qu'il  avoit  trop  parlé  »  IMém., 
IV,  10). 

5.  Le  précède  :s=  ie  dépasse 
(le  mal). 


Mais  a  mon  advis  que'  le  travail^  qu'il  eivt  en  sa 
jeunesse,  quant  il  fut  fugitifs  de  son  père  et  fouyt 
soubz  le  duc  Philippes  de  BourgongneS  ou  il  lu 
six  ans«,  luy  vallut  beaucoup,  car  il  fut  contrainct 
de  complaire  a  ceulx  dont  il  avoit  besoing;  et  ce  bien 
luy  apprint  adversité  S  qui  n'est  pas  petit.  Comme  il 
se  trouva  grant  et  roy  couronné,  d'entrée  ne  pensa 
que  aux  vengences«,  mais  tost  luy  en  vmt  le  dom- 
mai-e  et  quant  et  quant^  la  repentence,  et  repara 
ceste  follie  et  ceste  erreur  en  regaignant  ceulx  a  qui 
il  tenoit  tort,  comme  vous  entendrez  cy  après.  U  s  U 
n'eust  eu  la  nourriture»»  autre  que  les  seigneurs  que 
j-ay  veu  nourrir  en  ce  royaulme,  je  ne  croy  point 


1.  Que.  Anacoluthe  remar- 
quable. Commines  continue  sa 
plirase  comme  s'il  avait  écrit  : 
«  mon  avis  est  que  ».  ^ 

2.  Travail,  voy.  p.  205,  n.  2. 
■  5.  Fugitif  de.  De  dépend  de 

fuqitif- 

4.  Fouyl,  en  deux  syllabes,  au 
passé  délini.  Soubz  leduc,  c'est-  i 
à-dire  se  mit  sous  la  protec- 
tion du  duc. 

5.  Bourgongne.  Philippe  III, 
dit  le  Bon,  (ils  de  Jean  sans 
Peur,  père  de  Charles  le  Témé- 
raire, né  en  1596,  mort  le  15 
juin  1467. 

6.  Six  ans.  Louis  XI,  qui 
fut  de  bonne  heure  en  désac- 
cord avec  son  père,  passa  d'a- 
bord une  dizaine  d'années  dans 
ses    domaines    du    Dauphiné, 


puis  s'enfuit  en  Savoie  et  vnit 
enfui  habiter  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon  (1456-61). 

7.  Advcraité.  Entendez:  l'ad- 
versité lui  apprit  cet  art.  . 

8.  Vengences.  Louis  XI  se 
repentit  de  son  imprudence, 
principale    cause  de    la  Ligue 

1  du  Bien  Public,  et  à  son  lit  de 
mort  il  recommanda  expressé 

I  ment  à  son  fils  de  laisser  en 
charge  tous  les  officiers  de  la 
couronne  (voy.  Uém.,  VI,  10). 

9.  Quant  et  quant,  locution 
qui  peut  être  adverbiale,  au 
sens  de  «  en  même  temps,  en- 
semble »,  comme  ici,  ou  pré- 
positive, et  signifier  «  avec  ». 
Elle  est  souvent  réduite  à 
quant  et. 

10.  Nourriture.  Nourrir    au 
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que  jamays  se  fust  ressours*;  car  ils  ne  les  nourris- 
sent seullement  que  a  foire  les  folz  en  habillemens 
et  en  parolles;  de  nulles  lettres  ilz  n'ont  congnois- 
sance%  ung  sage  homme  on  ne  leur  met  a  l'entour; 
ilz  ont  des  gouverneurs  a  qui  on  parle  de  leurs  affai- 
res, a  eulz  riens  ;  et  ceulz  la  disposent  de  leurs  affai- 
res \  Et  telz  seigneurs  y  a,  qui  n'ont  que  treize 
livres  de  rente  en  argent,  qui  se  gloriffient  de  dire: 
«  Parlez  a  mes  gens  » ,  cuydans  par  ceste  parolle  contre- 
faire les  très  grans.  Aussi  ay  je  veu  bien  souvent  leurs 
serviteurs  faire  leur  prouffit  d'eulx,  et  leur  donner 
bien  a  congnoistre  qu'ilz  estoient  bestes.  Et  si  d'aven- 
ture quelc'un'  s'en  revient,  et  veult  congnoistre  ce 
qui  luy  appartient^  c'est  si  tard  qu'il*'  ne  sert  plus 
de  gueres  ;  car  il  fault  noter  que  tous  les  hommes  qui 
jamais  ont  esté  grans  et  faict  grans  choses  ont  com- 


moyen  âge  et  jusqu'au  xvii"  siè- 
cle signifie  souvent  élever  ; 
nourr-iture  =  éducation. 

1.  Bessours,  participe  passé 
de  r'essourdre  {resiirgere)  ;  se 
ressourdre,  se  relever,  se  tirer 
d'alTaire. 

2.  Congnoissance.  Commines 
a  souvent  insisté  sur  la  néces- 
sité d'instruire  les  jeunes  sei- 
gneurs. Il  a  écrit  tout  un  clia- 
pilre  (II,  6)  sur  les  avantages 
que  leur  assure  l'instruction  et 
particulièrement  l'étude  de 
l'histoire. 

3.  Affaires.   Ce   mot  a   été 


masculin  durant  tout  le  moyen 
âge,  conforniéinent  à  l'étymo- 
logie  (proprement,  ce  qu'on  a 
à  faire)  ;  des  deux  genres  aux 
w"  et  XVI''  siècles,  il  est  devenu 
féminin  au  xvii°,  probablement 
par  un  elfet  de  sa  terminaison 
féminine  et  de  sa  parenté 
d'idée  avec  chose. 

4.  Quelc'un,  quelqu'un  d'en- 
tre eux  ;  s'en  revient,  change 
d'opinion. 

5.  Ce  qui  luy  appartient, 
«  ce  qu'il  lui  appartient  de 
savoir  ». 

6.  //,  impersonnel,  cela. 
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mencé  fort  jeunes.  Et  cela  gist  a  la  nourriture,  ou 
est  de  grâce  de  Dieu. 

(Livre  I,  ch.  x.) 


III 

Louis  XI  et  le  sire  de  CreviUe. 

Ail  mois  de  juin  1475  le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV, 
cédant  aux  sollicitations  de  Charles  le  Téméraire,  débar- 
quait à  Calais  avec  une  puissante  armée.  A  peine  avait-il 
mis  le  pied  sur  le  sol  français  que  Louis  XI  entrait  avec 
lui  en  négociations.  Le  connétable  de  Saint-Pol,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  jouait  un  double  jeu  et  ménageait 
également  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne,  avait 
d'abord  promis  son  appui  à  celui-ci  et  à  Edouard  IV; 
mais,  dès  qu'il  fut  informé  des  pourparlers,  il  essaya  d'en- 
trer lui-même  en  accommodement  avec  le  roi  et  lui  dé- 
puta en  ambassadeur  le  sire  de  Creville.  Commines  nous 
raconte,  dans  l'amusante  scène  de  comédie  qu'on  va  lire, 
comment  cet  envoyé  fut  joué  par  Louis  XI,  et  comment 
son  ambassade  eut  pour  effet  de  précipiter  la  brouille 
entre  le  connétable  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Monseigneur  le  connestable*  se  commença  a  soy 
appercevoir  de  ces  marchez,  et  avoir  peur  d'avoir 
oiîence*  de  tous  coslez;  et  lousjours  craignoit  ceste 
marchandise  qui  avoil  cuidé  estrc  conclue  co-ntre  luy 
a  liouvynes'-,  cl,  pourccsle  cause,  il  envoyoit  souvent 

\.Connestablc.  Voy.  p.  oOr»,  1      "l-  Offencc,  tionirnafce. 
„0  [     5.  Bouvynes.   Entendez:  «  Il 
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devers  le  roy;  et  sur  l'heure  dont  je  parle  vint 
devers  le  dit  seigneur  ung  gentil  homme  appelé  Loys 
de  Creville\  serviteur  du  connestable,  et  ung  sien 
secrétaire,  appelé  maistre  Jean  Richier,  qui  tous  deux 
vivent  encores  ;  et  dirent  leur  créance  a  monseigneur 
du  Bouchage^  et  a  moy,  premier  que  au  roy;  car  le 
plaisir  du  dit  seigneur^  estoit  tel. 

Ce  qu'ilz  apportoient  pleut  fort  au  roy,  quant  il 
en  fut  adverty,  pour  ce  qu'il  avoit  intention  de 
s'en  servir,  comme  vous  orrez.  Le  seigneur  de  Con- 
tayS  serviteur  du  duc  de  Bourgongne,  qui  avoit  esté 
prins  nagueres  devant  Arras  (comme  vous  avez  ouy) 
alloit  et  venoit  sur  sa  foy  devers  le  dit  duc,  et  luy 
avoit  le  roy  promis  donner  sa  finance  et  rançon,  et 


craignait  la  négociation  (ou 
plutôt  des  négociations  pa- 
reilles à  celle)  qui  avait  failli 
tourner  contre  lui  à  Bouvines  ». 
Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne, 
comprenant  que  le  connétable 
les  jouait  l'un  et  laulre,  avaient 
été  sur  le  point  de  le  sacrifier 
à  leiu's  rancunes  réciproques  ; 
leurs  plénipotentiaires,  réunis 
à  Bouvines,  avaient  rnènie,  dit 
Commines,  signé  le  traité  par 
lequel  ils  se  «  juroient  l'ung  a 
l'aultre  que  le  premier  des 
deux  qui  lui  pourroit  mettre  la 
main  dessus  le  feroit  mourir 
dedans  huict  jours  après,  ou 
le  bailleroit  a  son  compagnon 
pour  en  faire  a  son  plaisir  h 
[Mém.,  III,  11).  Le  connétable 


avait  raison  de  craindre.  Un 
nouvel  accord,  identique  au 
précédent,  qu'il  avait  réussi  à 
taire  déchirer,  avait  été  conclu 
contre  lui  en  1475  :  il  fut  en  ef- 
fet livré  au  roi  par  son  ancien 
allié.  Cf.  p.  ôm. 

i.  Creville:  On  n'a  aucun 
renseignement  .sur  ce  person- 
nage; l'orthographe  même  de 
son  nom,  qui  varie  suivant 
les  manuscrits,   est  douteuse. 

2.  Du  bouchage.  Ymbert  de 
Batarnay,  seigneur  du  Bou- 
chage, conseiller  et  chambellan 
de  Louis  XI,  mort  en  1.^'2"». 
Voy.  sur  ce  personnage  le  livre 
de  M.  B.  de  Mandrot,  Paris,  188t). 

3.  Seigneur,  le  roi. 

4.  Contay.  Voy.  p.  564,  n.  4. 
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une  très  grant  somme  d'argent,  s'il  pouoit  traicter 
ia  paix.  D'aventure  il  esloit  arrivé  devers  le  roy  ce 
jour  que  arrivèrent  les  deux  dessus  nommez  serviteurs 
du  dit  connestable 

Le  roy  feist  mettre  le  dit  de  Contay  dedans  ung 
grant  hostevent*  et  vieil,  le  quel  estoiten  sa  chambre, 
et  moy  avec  luy,  afm  qu'il  entendist  et  peust  faire 
rapport  a  son  maistre  des  parolles  dont  usoient  le  dit 
connestable  et  ses  gens,  du  dit  duc;  et  le  roy  se  vint 
seoir  dessus  ung  escabeau  rasibus^  du  dit  hostevent, 
afin  que  nous  peussions  entendre  les  parolles  que 
diroit  Loys  de  Creville;  et  avec  le  dit  seigneur  n'y 
avoit  que  le  dit  seigneur  du  Bouchage.  Le  dit  Louys  de 
Creville  et  son  compaignon  conuuencerent  leurs  pa- 
rolles, disant  que  leur  maistre  les  avoit  envoyez 
devers  le  duc  de  Bourgongne,  et  qu'ilz  luy  avoient 
faict  plusieurs  remonstrances  pour  le  desmouvoir  de 
l'amytié  des  Angloys%  et  qu'ilz  l'avoienl  trouvé  en 
telle  collere  contre  le  roy  d'Angleterre  que  a  peu  fut 4 
qu'ilz  ne  l'avoient  gaigné,  non  pas  seullement  a  les 
laisser,  mais  aider  a  les  destrousser  en  eulx  retour- 
nant^. Et  en  disant  ces  parolles,  pour  cuyder  com- 
plaire au  roy,  le  dit  Louis  de  Creville  commença  a 
contrefaire  le  duc  de  Bourgongne,  et  a  frapper  du 
pied  contre  terre,  et  a  jurer  sainct  George,  et  qu'il 


1.  Ilostej^cnt,  paravent. 

fî.  Rasibus.  Voy.  p.  565,  n.  3. 

5.  Aiiffloya.  Le  connétable 
fait  valoir  les  prétendus  servi- 
ces qu'il  a  rendus  au  roi. 


4.  A  peu  que.  «  Peu  s'en  était 
fallu  que  ». 

5.  En  eulx  retournant,  a  Au 
moment  où  ils  (les  Anglais) 
s'en  reloui'oaient.  9 
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appelloit*  le  roy  d'Angleterre  Blancborgne,  filz  d'un 
archier  qui  portoit  son  nom,  et  toutes  les  mocqueries 
que  en  ce  monde  il  estoit  possible  dire  d'honmie.  Le 
roy  rioyt  fort,  et  lui  disoit  (ju'il  parlast  haut,  et  qu'il 
commençoit  a  devenir  ung  peu  sourt;  et  qu'il  le 
dist  encores  une  foys.  .L'autre  ne  se  feignoit  ^  pas  et 
recomraençoit  encore  une  fois  de  très  bon  cueur. 
Monseigneur  de  Contay,  qui  estoit  avec  moy  en  cest 
ostevent,  estoit  le  plus  esbahy  du  monde,  et  n'eust 
jamais  creu,  pour  chose  que  on  luy  eust  sceu  dire, 
ce  qu'il  oyoit. 

La  conclusion  des  gens  du  dit  connestable  estoit 
qu'ilz  conseilloient  au  roy  que,  pour  éviter  tous  ces 
grans  perilz  qu'il  veoit  appareillez  contre  luy,  qu'il" 
prinst  une  trêve  ;  et  que  le  dit  connestable  ijc  faisoit 
fort  de  le  guyder ,  et  que,  pour  contenter  ces  Angloys, 
que  on  leur  baillast  seullement  une  petite  ville  ou 
deux  pour  les  loger  cest  yver,  et  qu'elles  ne  sauroient 
estre  si  meschantes  qu'ilz  ne  s'en  contentassent;  et 
sembloit,  sans  riens  nommer,  qu'ilz  voulsissent  dire 
Eu  et  Sainct  Valéry.  Et  luy  sembloit  que,  par  ce 
moyen,  les  Angloys  se  contenteroient  de  luy,  et  du 
relTuz  qu'il  leur  avoit  faict  de  ses  places*. 

Le  roy,  a  qui  il  souffisoit  d'avoir  joué  son  person- 


1.  Appelloil.  Entendez  :  «  Et 
il  jurait  en  même  temps  que  le 
duc  de  Bourgogne  appelait.  » 

2.  Se  feignoit.  Se  feindre, 
renoncer  à  l'ouvrage,  se  refu- 
ser à. 

5.  Qu'il-  Voy.  p.  114,  n.  5. 


4.  Places.  Le  connétable,  loin 
de  les  héberger  dans  sa  \ille 
de  Saint-Quentin,  comme  ils 
s'y  attendaient,  les  avaitaccueil- 
lis  à  coups  de  canon  quand  ils 
s'y  étaient  présentés.  (Cf 
Me'm-,  IV,  0.) 
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nac^e  et  fait  entendre  au  seigneur  de  Contay  les  pa- 
roUes  dont  usoit  et  faisoit  user  le  connestable  par  ses 
gens,  ne  leur  fist  nulle  nialgracieuse  responce,  mais 
seulleinentleurdist:  «  J'envoyeray  devers  nionfrereS 
et  luy  ferai  scavoir  de  mes  nouvelles»;  et  puis  leur 
donna  congié.  L'ung  fit  le  serment,  en  la  main  du  roy, 
que  s'il  savoit  riens  qui  touchast  le  roy,  de  le  révé- 
ler Il  greva  beaucoup  au  roy  de  dissimuler  de  ccste 
parolle  ou  ilz  conseiUoient  de  bailler  terres  aux  An- 
o-loys^;  mais  doublant  que  le  dit  connestable  ne  fist 
pis  n'y  voulut  point  respondre  en  façon  qu'ils  con- 
gnèussenl  qu'il  l'eust  mal  prins;  mais  envoya  devers 
luy  le  cbemin  estoit  court  :  ung  homme  ne  metloit 
gueres  a  aller  et  venir\  Le  seigneur  de  Contay  et 
moy  partismes  de  cet  ostevent  quant  les  autres  s  en 
furent  allez.  Etrioitleroy  et  faisoit  bien  bonne  chere^; 
mais  le  dit  de  Contay  estoit  comme  homme  sans  pa- 
tience d'avoir  ouy  telles  sortes  de  gens  ainsi  se  moc- 
quer  de  son  inaistre,  et  veuencores  les  traictez  qu'il 
n.enoit  avec  luy^;  et  luy  tardoit  bien  que  ja  fust  a  che- 
val pour  l'aller  compter  a  son  dit  inaistre  le  duc  de 
Bourgongne.  Sur  l'heure  fut  depesché,  et  son  in- 


1.  Mon  frcre.  le  connétable: 
celui-ci  avait  épousé  Marie  de 
Savoie,  sœur  de  la  seconde 
fennne  de  Louis  XL 

•2.  Am/lois.C-à-A.  de  ne  pas 
manifester  son  mécontente- 
ment au  sujet  (les  paroles  par 
lasquelles.... 


5.  Venir.  Louis  XI  était  à 
Compiègne  et  le  connétable  à 
Saint-Quentin. 

4.  Chrre.  Cf.  p.  389,  n.  G. 

5.  Avec  luy,  <pie  le  conné- 
table, maître  de  Creville,  était 
en  train  de  conclure  avec  le 
duc  de  Bourgogne. 
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structiori  escripte  de  sa  main  propre,  et  emporUi  iiiie 
lettre  de  créance  de  la  main  du  roy,  et  se  partit. 

(Livre  IV,  ch.  viii.) 


IV 

La  Fortune. 


Le  15  septembre  1475  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne 
avaient  conclu  un  accord  aux  termes  duquel  chacun  d'eux 
devait  «  faire  son  leal  pouoir  de  faire  prendre  et  appré- 
hender la  personne  du  connestable  [de  Saint-Pol],  pour 
en  faire  pugnition...  en  dedans  huict  jours...  sans  le 
recevoir  a  pardon  »  (Voy.  plus  haut,  p.  577,  n.  5).  Le 
connétable,  bien  qu'informé  de  ce  traité,  eut  l'imprudence 
de  se  rendre  à  Mous,  qui  appartenait  au  duc  de  Bourgo- 
gne. Celui-ci  l'y  fit  garder  un  mois,  puis  fniit  par  le 
remettre  aux  mains  du  roi  de  France.  Le  connétable,  après 
un  procès  conduit  avec  une  hâte  inusitée,  fut  condamné 
à  mort  et  il  eut  la  tête  tranchée  le  19  décembre  14Î5.  Sa 
chute  inspire  à  Commines  les  réflexions  suivantes. 

Que  dirons  nous  ici  de  Fortune?  Cest  homme  estoit 
situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  ennemys,  ayant 
si  foi-tes  places  en  ses  mains*,  quatre  cens  hommes 
d'armes  bien  paiez,  dont  il  estoit  commissaire,  et  y 
mettoit  qui  il  vouloit  '-,  ja  les  avoit  manyez  douze  ans 


1.  En  ses  mains.  Entre  au- 
U'es,  Saint-Quentin,  Ham  et 
BoUain. 


2.  Vouloit.  Entendez  :  «  11 
faisait  enti'er  dans  cette  troupe 
qui  il  voulait.  » 
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passez  ;  il  estoit  très  saigc  et  vaillant  chevalier,  et 
qui  avoit  beaucoup  veu;  il  avoit  cueilly  et  perceu 
grant  argent  contant;  et  après  tout  cela,  se  trouver 
en  ce  dangier,  destitué  de  cueuretde  tous  remèdes! 
Il  fault  bien  dire  que  ceste  tromperesse  Fortune  l'avoit 
regardé  de  son  mauvais  visaige;  mais  pour  mieulx 
dire,  il  fault  respondre  que  telz  grans  mystères  ne 
viennent  point  de  Fortune,  et  que  Fortune  n'est  riens, 
fors  seuUement  une  fu-A'wn  poeticque,  et  qu'il  falloit 
que  Dieu  l'eust  habandonné,  a  veoir  toutes  ces  choses  • 
dessus  dites,  et  assez  d'aultres  que  je  n'ay  point  dictes. 
Et  s'il  appartenoit  a  homme  de  juger  (ce  que  non*  et 
cspeciallement  a  moy),  jediroiz  que  ce  qui  raisonna- 
blement devroit  avoir  esté  cause  de  sa  punition  estoit 
que  tousjours  avoit  travaillé  de  toute  sa  puissance  que 
la  guerre  duràst  entre  le  roy  et  le  duc  de  Bourgon- 
gne:  car  la  estoit  fondée  sa  grande  auctorité  et  son 
grant  estât;  et  y  avoit  peu  a  faire  a  les  entretenir  en 
ce  différent,  car  naturellement  leurs  complexions 
estoient  différentes.  Il  seroit  bien  ignorant  celluy  qui 
croyroit  qu'il  y  eust  Fortune,  ne  cas  semblable,  qui 
eust  peu  garder  ung  si  sage  homme  a  se  mettre  mal 
de  ces  deux  princes^  a  ung  coup,  qui  en  leur  vie  ne 
s'accordèrent  a  riens  que  a  cecy^,  et  encores  plus 
fort  le  roy  d'Angleterre,  (pii  avoit  espousé  sa  niepce*, 

1.  Ce  que  non.  «  Ce  qui  n'est  |      5.   A  cery.   C-à-d.  à  tramer 
la  perte  du  connétable. 

4.  Niepce.  Edouard  IV  av.  it 
'pousé  en  140.5  Elisabeth  VVid- 


pas  «. 

2.  Pj-incps.  «Que  Fortune... 
eût  pu  le  garder  de  se  brouil- 
ler avec...  »  wille,  fille  de  I\icliard  Widwille 


384 


EXTRAITS  DE  COMMINES. 


et  qui  merveilleusement  aymoit  tous  les  parens  de 
sa  femme,  et  par  especial  ceulx  de  la  maison  de 
Sainct  Pol.  Il  est  viaysemblable  et  chose  certaine 
qu'il  estoit  eslongné  de  la  grâce  de  Dieu,  de  s'estre 
mys  ennemy  de  ces  trois  princes,  et  n'avoir  ung  seul 
amy  qui  l'eust  osé  loger  pour  une  seulle  nuyt,  et 
autre  Fortune  n'y  avoit  mys  la  main*;  et  ainsi  en  est 
advenu  et  adviendra  a  plusieurs  autres,  qui  après  les 
grandes  et  longues  prosperitez  tumbent  en  grandes 
adversitez. 

(IjWriii  IV,  cb.  XII. j 


Mort  de  Charles  le  Téméraire.  —  Son  caractère. 

Assemblées^  que  furent  les  deux  armées,  la  sienne, 
qui  ja  avoit  esté  desconfite  par  deux  fois,  et  qui  es- 


ct  de  Jacqueline  de  Luxem- 
bourg; cette  dernière  'était 
sœur  du  connétable  (Voy.  éd. 
Dupont,  1,254,  note). 

1.  Main.  C.-à-d.  qu'il  n'y  eut 
pas  besoin  pour  le  renverser 
d'autre  «  fortune  »,  qu'il  n'y 
a  donc  pas  à  chercher  d'autre 
explication  que  la  x:oJère  de 
Dieu. 

2.  Assemblées.  «  Après  que 
les  deux  armées  en  fui'ent  ve- 


nues aux  mains  ».  Charles  le 
Téméraire  avait  résolu  de  li- 
vrer bataille  malgré  l'avis  de 
ses  lieutenants  et  la  faiblesse 
de  son  armée  (Connnines  dit 
qu'il n'avaitque  4000  hommes, 
et  Olivier  de  la  Marche,  capi- 
taine de  ses  gardes,  affirme 
<(  sur  sa  conscience  f  qu'il  n'en 
avait  pas  2000).  De  plus,  il 
était  environné  de  traîtres  : 
l'un  de  ses  capitaines,  le  comte 
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toit  de  peu  de  gens,  et  mal  en  poinct,  fut  incon- 
tinent tournée  en  dosconliture,  et  tous  mors  ou  en 
fuvte.  Largement  se  sauvèrent  :  le  demouranl  y  fut 
mors  ou  prins,  et  entre  autres  y  mourut  sur  le  champ 
le  dit  duc  de  Bourgongne  :  et  ne  veulx  point  parler  de 
la  manière ,  pour  ce  que  je  n'y  estoie  point  '  ;  mais  m'a 
esté  compté  de  la  mort  du  dit  duc  par  ceulx  qui  le 
veirent  porter  en  terre,  et  ne  le   peurent  secouru- 
pour  ce  quilz  estoient  prisonniers;  mais  a  leur  veue 
ne  fut  point  tué,  mais  par  une  grant   foulle  de  gens 
qui  y  suivindrent,  qui  le  tuèrent  et  le  despouiUcrent 
en  la  grant  trouble  sans  le  congnoistre.  Et  fut  la  dite 
bataille  le  cinquiesme  jour  de  janvier,  en  l'an  md 
(piatre  cens  soixante  seize*,  vigille  des  Roys. 

Jav  depuis  veu  un  signet^  a  Millan  que  mauiles 
foys  avove  veu  pendre  a  son  pourpoinct.  qui  esloit 
uno-  anneau,  etvavoitung  fusiP  entaillé  en  ung  ca- 


(lo  Caiinio-Dasso,  «  lioiiime  de  j 
tios  mauvaise  foi  étirés  jieril- 
lou5».clitCoininines(IV,  1),  l'a- 
vait quitté,    en    laissant  près 
de  lui  «  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes qui  lui  seroient  seurs, 
les  luigz  pour  commencer  la 
fuyte...  et  les  aultres  qui  au- 
roient  l'oeil  sur  ledict  duc,  s'il 
ruyoit.pour  le  tuer  en  l'uyanl  ». 
"l.  Point.  i:t  luMil-êliv  aussi 
parce  que  Louis  XI  u'élait  pas 
étranger  a  la  trahison  de  Cani- 
|io-Uasso,  par  les  f^ensdcqui  il 
est  probable  (pieledudul  tué. 
2.  Seize.  1477,  en  comptant 


suivant  le  nouveau  style.  On 
sait  (lu'alors  l'année  commen- 
çait à  Pàuues. 

5.  Un  signet,  un  cachet. 
4.  Fusil.  Briquet,  pièce  d'a- 
cier dont  le  choc  contre  une 
pierre  dure  produit  une  étin- 
celle. «  Ces  pièces, dit  M.  Cay 
{Glois.  flrc/iéo/.), étaient    sou- 
vent linement  travaillées  et  for- 
maient    de    vèrilaliles    objets 
d'art.  Un  fusil  i>:\\l  le  symbole 
adopte   i)ar  Philippe  le  lion,  et 
des    fusils   formaient  le   motif 
principal  du  collier  de  l'ordre 
dt;  la  Toison  d'Or.  » 

13 
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mayeu  ou  estoient  ses  armes,  le  quel  fut  vendu  pour 
deux  ducatz  au  dit  lieu  de  Millau;  celluy  qui  luy  osia 
luy  Tut  mauvais  varlet  de  cliambre  Je  Tay  veu  main- 
tesfoys  habiller  et  deshabiller  en  grant  leverence,  et 
par  grans  personnaiges,  et  a  ceste  dernière  heure 
luy  estoient  passez  ses  honneurs,  et  périt  luy  et  sa 
maison,  comme  j'ay  dit,  au  lieu  ou  il  avoit  par  ava- 
rice consenty  de  bailler  le  conneslable',  et  peu  de 
temps  après.... 

Dieu  luy  vueille  pardonner  ses  péchez  :  je  l'ay 
veu  grant  et  honorable-  prince,  et  autant  estimé  et 
requis  de  ses  voisins,  ung  temps  a  esté,  que  nul 
prince  qui  fcust  en  la  crestienté,  ou  par  adventuro 
plus.  Je  n'ay  veu  nulle  occasion  pour  quoy  plus  lost 
il  deust  avoir  encouru  l'ire  de  Dieu  que  de  ce  que 
toutes  les  grâces  et  honneurs  (ju'il  avoit  receu  en  ce 
monde  il  les  estimoit  toutes  procéder  de  son  sens  et 
de  sa  vertu,  sans  les  attribuer  a  Dieu,  comme  il  devoit; 
car,  a  la  vérité,  il  avoit  de  bonnes  pars  et  vertueuses 
en  luy.  Nul  prince  ne  le  passa  jamais  de  désirer 
nourrir^  crans  gens  et  les  tenir  bien  réglez.  Ses  biens 
faicts  n'estoient  point  fort  grans,  pour  ce  qu'il  vou- 
loit  que  chascun  s'en  sentist.  Jamais  nul  plus  libe- 


1.  Conneslable.  Commines 
voit  dans  la  mort,  tragique  du 
duc  de  Bourgogne  la  punition 
du  crime  qu'il  avait  commis 
en  livrant  à  Louis  XI  le  con- 
nétable, son  ancien  allié.  Char- 
les était  devant  Nanci,  qu'il 
assiégeait  une  première  ibis 


(novembre  1475),  quand  il  se 
décida  à  exécuter  le  traité  de 
15  septembre  et  à  livrer  le 
connétable. 

2.  Honorable,  magnifique, 
libéral. 

5.  Nourrir,  entretenir,  avoir 
à  sa  coui'. 
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rallement  no  donna  audience  a  ses  serviteurs  et  sub- 
jectz.  Pour  le  temps  que  je  l'ay  congneu.  il  n'estoit 
point  cruel,  mais  il  le  devint  avant  sa  mort,  qui  estoit 
mauvais  signe  de  longue  durée.  Il  estoit  fort  pompeux 
en  habillemens  et  en  toutes  aultres  choses,   et  ung 
peu  trop.  Il  portoit  fort  grant  honneur  aux  ambassa- 
deurs et  gens  estranges  ;  ilz  estoient  fort   bien  fes- 
toyez et  recueillis  chez  luy.  Jil  desiroit  grant  gloire, 
qui  estoit  ce  qui  plus  le  mettoit  en  ses  guen-es  que 
nulle  aultre  chose,  et  eust  bien  voulu  senibler  a  ces 
anciens  princes  dont  il  a  esté  tant  parlé  après  leur  mort  : 
hardy  autant  que  honnnequi  ait  régné  de  son  temps. 
Or  sont  iinees  toutes  ces  pensées,  et  le  tout  tourné 
a  son  préjudice  et  honte;  car  ceulx  qui  gaignent'  en 
ont  tous  jours  l'honneur...  Je  ne  sauroye  dire  vers 
qui  Nostre  Seigneur  s'est  montré  plus  courroucé,  ou 
vers   luy,  qui   mourut  soudainement  en  ce  champ 
sans  gueres  languir,  ou  vers  ses  subjectz,  qui  onc- 
ques  puis  n'eurent  bien  ne  repos,  mais  continuelle 
guerre,  et  contre  la  quelle  ilz  n'estoient  souffisans-  de 
résister,  ou  troubles  les  ungz  contre  les  autres^  : 
et  (guerre  cruelle  et  mortelle,    qui  encore  leur   a 
esté  plus  forte  a  porter)  ceulx  qui  les  deffendoient 
estoient  gens  estrangiers,  qui  nagueres  avoient  esté 
leurs  ennemys  :  c'estoient  les  Allemans^ 


t.  Gaignent.  Gaiynirr,  jiris 
absolument  =  reiiiiioi'lrr. 

'1.  Soiif/isans,  capables. 

5.  Aullres,  livrésà  la  guerre 
civile. 

4.    Allemans.     La    fille    de 


Cliîirles  le  Téméraire.  Marie  de 
Iionrr,^Ofînc,  épousa  (20  août 
1477)  Maximilien  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  III, 
et  par  là  la  Bourt;ogiie  devint 
sujette  aux  Allemands. 
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El  en  eiVect,  depuis  la  dite  mort  n'eurent  jamais 
hoiume  qui  bion  leur  voulsist,  de  quelques  gens 
quilz  se  soient  aidez.  Et  a  semblé,  a  veoir  leurs  oeu- 
vres, (|n'ilz  eussent  le  sens  aussi  troublé  connue  leur 
prince  ung  pen  avant  sa  mort  :  car  tout  conseil  bon 
etseur  ils  ont  dejecté,  et  cherché  toutes  \oyes  qui 
leur  estoienl  nuysibles  ;  et  sont  en  chemin  que  ce  trou- 
ble ne  leur  fauldra  de  grant  pièce  S  ou  au  moins  la 
crainte  de  y  rencheoir. 

Je  seroye  assez  de  l'oppinion  de  quelque   autre 
que  jay  \eu,  que  Dieu  donne  le  prince  selon  qu'il 
veult  pugnir  et  chastier  les  subjectz  et  aux  princes 
les  subjectz  ou  leurs  conraiges  disposez  envers  luy^ 
selon  qu'il  les  veult  esleverou  abaisser.  Et  ainsi  sur 
cestc  maison  de  Bourgongne  a  faict  tout  esgaP  :  car 
après  la  longue  félicité  et  grans  richesses,  et  trois 
grans  princes  bons  et  saiges,  precedans  cestuy  cy,  qui 
avoient  duré  six  vingtz  ans  '  et  plus  en  bon  sens  et 
vertu,  il  leur  donna  ce  duc  Charles,  qui  continuelle- 
ment les  tint  en  grant  guerre,  travail  et  despenre,  et 
presque  autant  en  temps  d'yver  que  d'esté.  lV\'mcoup 
de  gens,  riches  et  aysez,  furent  morts  et  desiruictz 
par  prisons  en  ces  guerres.  De  grans   perles  com- 


1.  De  grant  pièce,  de  long- 
temps. 

2.  Luy.  Entendez:  «  Dica 
inspire  aqx  sujets  des  senti- 
ments différents  envers  leurs 
princes,  selon  que....  » 

3.  Esqal.  C-à-d.  que,  dyns 
les  desseins  de  Dieu,  ces  nial- 


hevu-s  étaient  une  compensa- 
tion de  la  longue  prospérité 
dont  la  Dourgogne  avait  joui- 
4.  Six  rinç/tz  ans.  En  réalité 
le  règne  de  ces  trois  princes 
avait  duré  cent-quatre  ans  et 
non  cent-vingt.  Voy.  plus  haut, 
p.  571,  n.  i. 
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niencereiit  devi.nl  Niiz',  qui  continuèrent  par  trois 
ou  quatre  halaill.'S  ius(|ues  a  l'iieure  de  sa  mort  :  et 
t,.|lenienl  (pie  a  cesie  heure  estoit  consunuriee  toute 
I;,  (orce  (le  son   pays,  et  mors  ou  destniis  ou  pruis 
lousiu^ens  qui  eussent  seu  ou  voulu  deiïeudre  l"esl:U 
et  l'honneur  de  sa  maison.  El  ainsi,  connue  j'ay  dict, 
semble  que  ceste  perle  ait  esté  esgale  connue  ilz  ont 
esté  en  félicité  ^  car,  comme  je  dis  l'avoir  von  grant, 
riche  et  honnoré,  encores  puis  je  dire  avoir  veu  tout 
cela'-  en  ses  subjeclz;  car  je  cuyde  avoir  veu  et  con- 
'  gneula  meilleure  part  d'Europe:  toutesfois  je  n'ay 
cono-neu  nulle  sei-neurie  ne  pays,  tant  pour  tant\ 
ny Me  beaucoup  plus  granl  eslendue  encore,  qui  iust 
sihabondanten  richesses,  en  nieubles  et  ediriices,  et 
nussi  en  toutes  prodicralite/.  despences,   lestyemens, 
chieres«,  comme  je  les  ay  veu  pour  le  temps  que  j'y 


1.  Nuz.  >"cuss,  Prusse  rlic-  1 
nniie,  sur  le  cniial  de.  l"l'rf(.  a 
0.  iiil.  ouest,  do  Diisseldorf.  On 
peut  voir  dans  Coiiimiiii's  lui-] 
iiiênie  (IV.  Dcoinnicut  Cli.'u-les 
1(;  Téméraire,  ny:uil  (•(.nipiis  le 
duchLMleGueldre.«iirisl  gousl» 
aux    choses    d"Alteniairnc,    et. 
s'engagea        iiiconsidévéuient 
dans  les  (luerelles  des  firiuces 
du    t'.liiu,    à    riiisli^:atiou    do 
Louis  XI,  conseillé  en  cela  par 
Conimincs  cl  charmé  de  le  voir 
s'épuiser    en    stériles  expédi- 
lifins.  Le  siège  de  Neuss  dura 
..u  50  juillet  1474  au  13  juin 

.^75. 


2  Fclirilé  CeUe  anacoluthe, 
lort  claire  du  reste,  esl  une 
des  plus  lorcéesque  Ion  trouve 
dans  Counuines. 

7).  Tout  cela.  Autre  auacolu- 
Ihc;  c<La  iTi)résenle  la  gran- 
deur, la  richesse,  etc..  dont 
l'idée  esl  implicitement  conte- 
nue dans  les  aljjeclifs  qui  iiré- 
cèdent 

4.  Tant  pour  tant,  c-à  d. 
d'une  égale  étendue. 

5.  A//  équivaut  souvent  ;ioh. 
qui  est  moins  fréquemment 
employé  dans  une  proposilion 
négative. 

(i.  CUiercs.  Ce  mot,   qui.   en 


390 


EXTRAITS  DE  COMMINES. 


estoye.  Et  s'il  semble  a  quelqu'un  qui  n'y  ayt  point 
esté  pour  le  temps  que  je  di  que  j'en  dye  trop, 
d'autres  qui  y  estoient  comme  moy  par  adventure  di- 
ront que  j'en  di  peu'. 

Or  a  Nostre  Seigneur  tout  en  ung  coup  fait  cheoir 
si  grant  et  somptueux  edifrice,ceste  puissante  maison, 
qui  a  tant  soubstenu  de  gens  de  bien  ^  et  nourryz, 
et  tant  esté  honnoree  et  près  et  loing,  et  par^  tant 
de  victoires  et  de  gloires  que  nul  aultre  a  lenviron 
n'en  receut  autant  en  son  temps.  Kt  luy  a  duré  ceste 
fortune  et  grâce  de  Dieu  l'espace  de  six  vingtz  ans, 
que  tous  les  voisins  ont  souffert'',  comme  France, 
Angleterre,  Espaigne.  Et  tous  a  quelques  foys  la  sont 
venuz  requérir,  comme  l'avez  veu  par  expérience  du 
roy  nostre  maistre,  qui  en  sa  jeunesse  et  vivant  le  roy 
Charles  septiesme  son  père  s'y  vint  retirer  six  ans, 
au  temps  du  bon  duc  Philippes,  qui  amyablement  le 
receut.  D'Angleterre  y  ay  veu  les  deux  frères  du 
rov  Edouard,  le  duc  de  Clarence^,  et  le  duc  de  Clo- 


ancica  français,  signifie  uni- 
quement visage  (gr.  -/âpa), 
semble  pris  ici  dans  une  ac- 
ception assez  voisine  de  celle 
qu'il  a  dans  notre  locution 
«  Faire  bonne  chère  ».  Enten- 
dez :  divertissements. 

1 .  Peu.  Se  on  Olivier  de  la 
Marche  (t.  m,p.  50),  Philippe 
le  Bon  avait  laissé  à  son  tils 
400  000  écus  d'or  comptant, 
72  000  marcs  d'argent  «  en 
vaisselle  courant,  sans  les  ri- 


ches tapisseries,  les  riches  ba- 
gues (meubles,  objets  variés), 
et  sa  librairie  moult  grande 
et  bien  estolTee  ».  Il  avait, 
quand  il  mourut,  deux  mil- 
lions d'or  «  en  meubles  seule- 
ment ». 

2.  Gens  de  bien,  nobles. 

3.  Par.S.-ent  aétéhonorée. 

4.  Ont  souffert.  «  Pendant 
que  tous  les  pays  voisins  éprou- 
vaient des  calamités.  » 

5.  C/a?-e?ice,  Georges  d'York, 
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cestre'  qui  puis  s'est  faict  appeller  roy  Richard;  de 
l'autre  parti  du  roy  Henry,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Lancastre,y  ay  veu  toute  ceste  lignée,  ou  peu  s'en  fail- 
loit.  De  tous  costez  ay  veu  ceste  maison  honnoree,  et 
|)uis,  tout  a  un  coup,  cheoir  sens  dessus  dessoubz,  et 
la  plus  désolée  el  defîaicte  maison,  tant  en  princes 
que  en  subjectz,  que^  nulz  voisins  qu'il  eussent.  Et 
telles  et  semblables  oeuvres  a  faict  Nostre  Seigneur, 
mesmes  avant  que  fussions  nez,  et  fera  encore 
après  que  nous  serons  mors  ;  car  il  se  fault  tenir 
seur  que  la  grant  prospérité  des  princes,  ou  leur 
grant  adversité,  procède  de  sa  divine  ordonnance. 

(Livre  V,  ch.  vm,  ix) 


fine  deClarence,  qui,  bien  que 
frère  d'EdouardlV,  avait  passé 
dans  le  parti  de  Lancastre. 
Condamné  à  mort  en  1478,  il 
aurait  été,  suivant  une  légende 
bien  connue,  noyé  dans  une 
cuve  de  vin  de  Malvoisie. 

1.  Cloceslre.  Ricbard,  duc  de 
Gloccster.  frère  d'Edouard  IV, 
qu'il  soutint  d'abord  dans  la 
guerre  des  Oeux-Roses.  k  la 
mort  de  ce  prince,  il  se  fit  nom- 
mer régent  i!e  ses  enfants. 
Edouard  V  et  Richard  d'York, 


qu'il  fit  bientôt  égorger  dans 
la  Tour  de  Londres;  il  occupa 
alors  le  pouvoir  sous  le  nom 
de  Richard  111  (1485).  Tralii,  il 
fut  battu  et  tué  à  Roswortb.On 
sait  que  son  ambition  et  ses 
crimes  forment  le  sujet  d'un 
des  plus  beaux  drames  de  Sha- 
kespeare. 

'2.  La  plus  dcso'ee...  que. 
Anacoluthe,  consistant  dans 
l'emjjloi  du  superlatif  avec 
la  construction  du  compara- 
tif. Cf.  p.  50'2,  n.  2. 
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Yl 

Les  princes  sont  justiciables  do  Dieu. 

Il  fault  doue  dire  iiour(|iioy  la  puissance  de  Dieu 
se  monstre  plus   conlre    les  grans   que  contre   les 
petiz  :   c'est  que  les  petiz  et  les  pouvres  trouvent 
assez  qui  les  pugnissent  (piant  ilz  font  le  pourqu(.yS 
et  encores  sont  assez  souvent  pugnis  sans  y'-  avou' 
riens  meslaicl,  ou  pour  donner  exemple  aux  aulres, 
ou  pour  avoir  leurs  biens,  ou  par  adventurc  par  la 
faulle  du  juge,  (>l  aucunes  fois  l'ont  bien  desservy'% 
et  fault  bien  que  justice  se  face.  Mais  des  grans  prin- 
ces et  princesses,  de  leurs  grans  gouverneurs,  et  des 
conseillers  des  provinces  et  villes  désordonnées^  et 
desobeyssans  a  leur  seignein-,  et  de  leurs  gouver- 
neurs, qui  se  informera  de  leur  vie?  L'informalion 
faicte,  qui  la  portera  au  juge?  Qui  sera  le  juge  qui 
en  prendra  la  congnoissancc,  et  qui  en  fera  la  i)ug- 
nition?  Je  dis  des  maulvais,  et  nenlens   point  des 
bons;  mais  il  en  est  peu.  Et  quelles  sont  les  causes 
pourquoy  ilz  commettent,  et  eulx  et  tous  autres,  ces 
cas  dont  j'ay  parlé  icy  dessus,  et  assez  d'autres  dont 
je  me  suis  teu  pour  briefveté,  sans  avoir  ■'  considera- 


1.  Le  poiiri/iioy.  CV'sl-M- 
dii-e  (lu.-nid  ils  le  lueri- 
Icnt. 

'•>.  Y,  |)(iiii'  ccln. 

5.  Dessei-vy,  mérité. 


i.  Desordoniices.  Devant  ce 
mot,  sous-cnteiuli'Z  :  fjràce  à 
eux. 

:>.  Sans,  avoir.  Ces  mots  se 
rapporteiil,  m»ii  pas  au  pronom 
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lion  flo  la  puissance  tlivino  d,  d.i  sa  juslico  ?  En  ce 
...s  je  cli/  que  c'e.l  faulle  de  loy,  et,  nnx  .gno.ans, 
IVu.llo  de  sens  et  de  foy  ensemble,  mais  pni.cipalle- 
nient  laulte  de  IV.y,  dont  .1  .ne  send»le  que  p.ocedent 
tous  les  maulx  (lui  sont  par  le  monde,  et  par  especia 
les  maux  qu'ont  partie  de  ceulx  qui   se  plaignent 
d'estre  grevez  et  fouliez  d'aullruy,  et  des  plus  lors. 
Car  le  pouvre  homme  qui  auroit  vraye  foy  et  bonne, 
quel  .luil  soit,  et  qui  croyroit  fermement  les  peines 
d'enfer  eslre  '  telles  que  véritablement  elles  sont, 
nui  aussi  croiroit  avoir  prins  de  l'autruy  a  tort,  ou 
nue  son  père  l'eus!  i.rins,  ou  son  grant  père,  et  luy 
lo  possedast  (soient  ducliez,  contez,  villes,  chasleaulx, 
meubles,  ung  pré,  img  estang,  ung  moulin,  chas- 
cun  en  sa  q.ialité),  et  .pi'il  creust  fermement,  cmume 
le  devons  croire  :  .  -le  nentreray  jamais  en  paradis,  si 
je  ne   laiz  satisfaction,  et  si  je  ne  rens  ce  que  j  a; 
a-m..'  lel  .,  est  il  creableq.nl  y  eust  prince^  ne  prin- 
cesse au  ...onde  qui  voulsist  riens  retenir  de  so.. 
snbjecl  ne  de  son  voisin,  ne  qui  voulsist  faire  mourir 
nul'  a  tort,  ne  le  tenir  en  prison,,  ne^osler  aux  ung/ 
pour  em-ichir  les  autres  (qui  est  le  plus  cruel  mes- 

1       1.   ,.;.„i.>  1  vi-p';    et  no  parle  que  d'eux; 
,e  plus  «'.^;^;"^tr  -s'  ^l.e..s'l.te.uen.,   et  sans 

acUie  e,  mais  a  ïtA,  c-a-(i    u  >    i  "  ,,.,>..rifc;c.^  dans  sa 

constniCiou  touU.  latine  J^  P^îhe •  ^"    «  -    "^- 

%  Prinre.W  y  a  ici  nue  réelle    1  anacoln.  u  ■  J'  .;; 

réKliKence.lestvle-.Cemmnios.    m/...  «<(«•«"»•  P»'»^  -  ' 


iraLùrd  ne  sen^^t;  (luaiix  iian 
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lier  qii'ilz  facent),  ne  procurer'  choses  deslionnestes 
contre  leurs  parents  et  serviteurs  pour  leurs  plai- 
sirs?2  Par  ma  foynon,  il  n'est  pas  creable.  Si  avoient 
donc  ferme  foy,  et  qu'ilz  creussent  ce  que  Dieu  et 
l'Eglise  nous  commande^  sur  peine  de  dampnation, 
congnoissans  leurs  jours  estre  si  briefz,  les  peynes 
d'enfer  estre  si  horribles,  et  sans  fin  ne  rémission 
pour  les  dampnez,  feroient  ilz  ce  qu'ilz  font?  Il  faut 
conclure  que  non,  et  que  tous  les  maulx  viennent 
de  faulte  de  foy... 

J'ai  donc  demandé  qui  fera  l'information  des 
grans,  et  qui  la  portera  au  juge,  et  qui  sera  le  juge 
qui  pugnira  les  mauvais.  L'information  sera  la 
plainte  et  clameur  du  peuple,  qu'ilz  foullent  et  op- 
pressent en  tant  de  manières,  sans  en  avoir  com- 
passion ne  pitié;  les  douloureuses  lamentations  des 
vefves^  et  oi-phehns,  dont  ilz  auront  faict  mourir 
les  maris  et  pères,  dont  ont  souffert  ceul.v  qui  de- 
meurent après  eulx;    et   generallement  tous  ceulx 


1.  Procurer,  être  cause  de. 

2.  Plaisirs.  On  ne  peut  que 
souscrire  à  ces  réflexions,  mais 
ce  n'est  pas  dans  la  bouche  de 
Commines  qu'on  s'attendrait  à 
les  trouver.  Il  est  surtout  pi- 
quant de  voir  le  sire  d'Argen- 
ton  blâmer  les  princes  qui 
«ôtent  aux  uns  pour  enrichir 
les  autres  ». 

5.  Dans  la  syntaxe  du  moyen 
âg-e,  deux  sujets  au  singulier 
veulent  le  verbe  au  sing-ulier 


4.  Vefven.  La  véi-italile  or- 
thographe de  ce  mot,  cou  forme 
à  l'ancienne  prononciation,  est 
veve.  Vf  est  due  à  l'analogie 
de  formes  féminines  comme 
brieve,grieve.  dontle  masculin 
était  brief,  grief,  et  qu'on  écri- 
vait souvent  au  xv  siècle  brief- 
ve....  Quant  kveuf,  il  n'appa- 
raît qu'au  xvi'=  siècle  et  il  est 
lui-même  formé  sur  veve\  au 
moyen  âge  on  disait  également 
vci'c  au  masculin. 
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qu'ilz  auront  persécutez,  tant  en  leurs  personnes  que 
en  leurs  biens  :  cecy  sera  l'inronualion,   et  leurs 
grans  criz  poin-  plaintes  et  piteuses  larmes  les  pré- 
senteront! (levant  Nostre  Seigneur  qui  en  sera  le  vray 
juge,  qui,  par  adventure,  ne  vouldra  attendre  a  les 
pugnir  jusques  a  l'autre  monde,  et  les  pugnira  en 
ccslay  oy^  l'une  lault  entendre  qu'ilz  seront  piignis 
pour  "n'avoir  voulu  croyre,  et  pour  ce  qu'ilz  n'au- 
ronteu  ferme  foy  etcreancees  conunendeniensdeDieu. 
Ainsi    fault    dire   qu'il    est  force  (pjo   Dieu   leur 
monstre  d.>  Iclz  poinz"'  et  telz  signes,  que^  euk  et 
tout  le  monde  croient  que  k's  pugnitions  leur  ad- 
viengnent  pour  leurs  manvaises  créances  etoffences, 
et  que  Dieu  monstre  contre  eux  sa  force  et  sa  vertu, 
et  sa  justice  ;   car  nul  autre  n'en  a  le  pouoir  que 
lui  en  ce  monde. 

De'  prime  face  pour  les  pugnitions  de  Dieu  ne 
sont  point  corrigez,  de  telle  grandeur  qu'elles  soient, 
en  tret  de  temps  ^  ;  mais  nulle  n'en  advient  a  ung 
prince  ne  a  ceulx  qui  ont  gouvernement  sur  les  af- 
faires, ou  sur  ceulx  qui  gouvernent  une  grant  commu- 
nauté, que  rissue  n'en  soit  bien  grande  et  bien  dan- 

1.  Présenteront,  îeroni  corn-  1  5.  Poinct::.  I.c  mot  est  vague  ; 
paraître.  probablement  :  «  des  marques 

2.  Ces tiiy  ci.  Comminea  ])V0-     '  "~^ 

fesse  très  nettement  l'opinion 
que  la  filupart  des  crimes  sont 
punis  dés  ceUe  vie  et  souvent 
peu  de  temps  après  avoir  été 
commis.  «  Dieu,  dit-il  paye 
comptant  ».  Cf.  p.  551. 


de  sa  puissance  ». 

4.  Que  dépend  de  telz. 

5.  En  tret  de  temps.  En 
peu  de  temps.  Latinisme  [trac- 
liis  temporis).  Cette  expression 
fait  double  emploi  avec  de  pri- 
me face. 
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gereiise  pour  les  subjectz.  Je  n'.'ippclle  point  en  eulx 
malles  fortunes  celles  dont  les  subjectz  ne  se  sentent', 
comme  de  lumber  jus  de  cbeval,  se  rompre  ime 
jambe,  avoir  une  fièvre  bien  aspre  et  puis  se  guérir, 
mais  leur^  est  propice,  et  en  sont  plus  saiges.  Les 
malles  adventures  sont  quant  Dieu  est  tant  offensé 
qu'il  ne  le  veult  plus  endurer,  mais  veult  monstrer  sa 
force  et  sa  divine  justice.  Premier  leur  dyminue  le 
sens  (qui  est  grant  plaie  pour  ceulx  a  qui  il  t(.i!c!!e), 
iltrouble  leur  maison  et  la  permi'l  lumberendivision 
et  en  murmure  :  le  prince  lumlx;  en  telle  indigna- 
tion vers  Nostre  Seigneur^  qu'il  fuit  les  conseils  et 
compagnies  des  saiges,  et  eu  esleve  de  tous  neufz, 
mal  saiges,  mal  raisonnables,  vidions,  llatteurs,  qui 
luy  complaisant  a  ce  qu'il  dit.  S'il  faut  imposer  ung 
denier,  ilz  disent  deux;  s'il  meuace  un  bomme,  ilz 
disent  qu'il  le  fault  pendre,  et  de  toutes  autres 
choses  le  semblable  :  et  que  sur  tout  il  se  face 
craindre,  et  que  se  monstre  fier  et  courageux*:  et 
esperans^  que  ilz  seront  craintz  par  ce  moyen, 
comme  si  auctorité  estoit  leur  héritage.  Ceulx  qu'il 
aura  ainsi  (avec  ce  conseil  *')  chassez  et  déboutez,  et 


1.  Sentent.  C-à-d.  «  je  ne 
compieiids  pas  dans  les  mal- 
heurs dont  je  parle  ici  ceux 
dont  les  sujets,  ne  se  'ressen- 
tent pas,  comme.  » 

2.  Leur,  s.  ent.  cela. 

5.  Nostre  Seigneur,  c'est- 
à-dire    que    Dieu    est   si    ir- 


rité,   si    indigné    contre  lui. 

4.  Couraf/cux  de  courage 
au  sens  (le  cœur,  esprit  (s.  ent. 
violeni). 

5.  Et  esperans.  Remarquez 
la  liberté  de  la  construction 

6.  Conseil.  S.  ent.  «  des  fa- 
voris qui  l'entourent.  » 
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qui  par  longues  années  auront  servy  et  ont  accouv 
tancc  et  amvtié  en  sa  terre,  sont  mal  contens,  et  a 
leur  occasion  d'autres  ;  et  par  advenlure  '  que  on  les 
vouldroit  tant  presser  qu'ilz  seroient  contrainz  a  se 
deffendre  ou   de   fouyr    vers  qael(pu«  petit    voism, 
par  adventure  ennemy  et  malvueillant  de  celluy  qm 
les  chasse  ^  Par  la  divisioiT  de  ceuk  de  dedans  le  pays  • 
V  entreront  ceulx  de  dehors.  Est  il  -nulle  plaie  ne 
persécution^  si    grande  <iue  guerre  entre  les  amys 
et  ceuk  qui  s.>  Congnoissent,  ne  nulle  hayne  si  hor- 
rible et  moi-lclle^?  Des  ennemys  estranges,  quant  le 
dedans  est  uny,  on  s'en  deiïent  aiseement  :  dz  n  ont 
nulles   inlelligences    ny    accointances    a    ceulx  du 
rnva.dn.e.  r.uydez  vous  que  ung  prince  mal  saig.'  et 
Inllemeni  acronqjaigné  congnoisse  venir  ceste  malle 
iorlune    de    loing,    (pie  d'avoir  division^  entre    les 
siens?  ne  qu'il  pense  que  cela  luy  pmsse  nuyre  /  ne 
qu'il  viengne  de  Dieu?  Il  ne  s'en  trouve  gueres    : 
et  ne  s'en^rouve  point  pis  disné^   ne  pis  couche, 

1.  Par  advenlure.  Cette  lo-  1     3.  Persécution,  malheur,  dé- 
cution   est  ici    synonyme  de  Uas^r^  «aueccll" 

«  s'il  arrive  que  »  ;  le    verbe        4.  Mortel  e.  S.  ent.  «que  ccu-. 
Drincin-tl     est    entreront.    La    qui  divise  les  anus  »,etc   .. 
^n     r   st  nlli.emment  con-        5.i)n.-..o»;quicons,stedan 


phrase  est  négligemment  con- 
struite. Remarquez  la  répéti- 
tion de  par  adventure,  et  en- 
core, un  peu  plus  loin,  par  la 
division. 


6.  Gueres.  S.  ent.  «  des 
princes  qui  soient  assez  sagv  ; 
pour  cela  ». 

7.  Disnc.  En  ancien  fram-ais 


2.  Chasse.  C'est,  on  le  voit,  ce  verbe  était  neuti-e  et  ic  U 
sa  propre  histoire  que  Corn-  chi:  on  d.sa.tega lejnen  ,6  /<. 
nhues  raconte  ici.  1  ne  elje  me  disne.  Cf.  p.  ()8,  n.  1 
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ne  moins  de  chevaiilx',  ne  moins  de  robbes  ^  mais 
beaucoup  niieulx  accompaigné  :  car  il  alire  les  gens 
a^  leur  promettre,  et  despart  les  despouilles  et  les 
estatz  de  ceulx  qu'il  aura  chassez,  et  donne  du  sien 
pour  acroistre  sa  renommée.  A  l'heure  qu'il  y  pen- 
sera le  moins,  Dieu  luy  fera  sourdre  ung  ennemy, 
dont  par  adventure  jamais  ne  se  feiist  advisé  :  lors 
Iviy  croislront  les  pensées  et  les  grans  suspections 
de  ceulx  qu'il  aura  offensez,  et  aura  crainte  d'assez 
de  personnes  qui  ne  luy  veulent  nul  mal  faire.  Il 
n'aura  point  son  reiïuge  a  Dieu,  mais  préparera  sa 
force  *. 

(Liviiii  V,  ch.  xrv.) 


Vil 


Derniers  moments  de  Louis  XI. 

Nostre  roy  estoit  au  Plessis,  avec  peu  de  gens,  sauf 
archiers,  et  en  ses  suspections  dont  j'ay  parlé;  mais 
il  y  avoit  pourveu,  car  il  ne  laissoit  nul  homme,  ne 
en  la  ville,  ne  aux  champs,  dont  il  eust  suspection. 


\.Chevaidx.  Remarquez  l'ex- 
trême liberté  de  cette  con- 
struction. 

2.  Robbes.  Objets  d'équipe- 
ment en  général. Cf.  p.  524,  n.2. 

5.  A  marque  le  moyen;  «en 
leur  promettant  » . 


4.  Force.  Il  faut  avouer  que 
ce  morceau,  qui,  par  son  tour 
oratoire  aussi  bien  que  par  les 
idées  qu'il  exprime,  fait  son- 
ger à  Bossuet,  est  assez  faible- 
ment écrit;  le  détail  du  style 
au  moins  y  est  fort  négligé. 


DERNIERS  MOMENTS  DE  LOUIS  XI.  ôdO 

mais  par  archiers  les  en  faisoit  aller  et  conduire.  De 
nulles  matières  on  ne  luy  parloit  que  de  grandes 
qui  lui  touchoient.  11  sembloit,  a  le  veou-,  niyeulx 
homme  mort  que  vif,  tant  estoit  maigre,  ne  jamais 
homme  ne  l'eusl  creu'.  11  se  vestoit  richement,  ce 
que  jamais  n'avoitacoustumé  parafants  et  n'e  porloit 
que  robbes  de  satin  cramoisi,  fourrées  de  bonnes 
martres,  et  en  donnoit  assez,  qu'il  envoyoit  sans  de- 
maiider%  car  nul  ne  luy  eust  ozé  demander,  ne  par- 
ler de  riens. 

Il  faisoit  d'aspres  pugnitions  pour  estre  cramt  et 
de  peur  de  perdre  l'obéissance  ;  car  ainsi  me  le  dist 
il.  Il  remuoit  offices^  et  cassoit  gens  d'armes,  ron- 
gnoit  pensions  ou  ostoit  de  tous  pointz  et  me  dist, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'il  passoit  temps  a  faire 
et  a  deffaire  gens;  et  faisoit  plus  parler  de  luy  parmy 
le  rovaulme  que  ne  list  jamais,  et  le  faisoit  de  peur 
qu'on  ne  le  tinst  pour  morl  ;  car,  comme  j'ay  dit,  peu 
le  veoient  :  que%  quant  on  oyoit  parler  des  oeuvres 
qu'il  faisoit,  chascuns  avoit  doubte,  et  ne  pouoit  l'on 
a  peyne  croire  qu'il  fust  malade^. 


1.  Creu.  S.  eiil.  «  qu'on  pût 
être  aussi  maigrre  »,  proposi- 
tion représentée  par  le. 

2.  Paravaiit.  Cf.  p.  572. 

5.  Sdiis  deiiiatuler.  «  sans 
qu'on  les  lui  eût  demandées». 
Les  dons  de  vèlenieuls  étaient 
fréquents  au  moyen  âge.  Cf. 
p.  19t.  n.  2. 

4.  liemuoit  offices,  n.  11  clian- 
geaitles  titulaires  des  offices  ». 


5.  Que,  de  telle  sorte  que, 
sens  fréquent  au  moyen  âge. 

6.  Malade.  Comniines  a  dit 
plus  haut  qu'une  des  plus  gran- 
des crainte  du  roi  était  que  ses 
gcnis.  abusant  de  sa  faiblesse, 
ne  voulussent  «  le  maistriser 
en  e.vpedition  de  ses  affaires  et 
matières...  soubz  couleur  de 
dire  que  son  sens  ne  fust  pas 
bon.  ni  suffisant  ».  Lors  de  sa 
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Hors  du  royaulme  envoyoit  gens  de  tous  eostez.  En 
Angleterre,  pour  entretenir  ce  mariaige*,  et  les  payoit 
l>ien  de  ce  qu'il  leur  donnoit,  tant  le  roi  Edouard  que 
les  particuliers.  EnEspaigne^,  toutes  parolles  d'aniy- 
tié  et  d'entretenement,  et  presens  partout.  De  tous 
eostez  faisoit  achapter  ung  bon  cheval,  quoy  qu'il 
coustast,  ou  une  belle  mule,  mais  es  pays  ou  il  vou- 
loit  qu'on  le  cuydast  sain,  car  ce  n'estoil  point  en  ce 
royaulme. 

Des  chiens',  en  envoyoit  quérir  partout  :  en  Espai- 


preinière  attaque  d'apoplexie 
(mars  1480),  il  chassa  de  sa 
cour  tous  ceux  qui  l'avaient 
empêché  de  s'approcher  d'une 
fenêtre  ouverte,  les  soupçon- 
nant d'avoir  voulu  aggraver 
son  élat.  (Voy.  Mém.,\l,  6.) 

1.  Mariaif/e.  Cclm  du  jeune 
dauphin  (le  futur  Charles  VIII), 
alors  âgé  de  douze  ans,  et  d'E- 
lisabeth lille  d'Edouard  IV,  qui 
avait  quatre  ansdeplus  quclui 
(elle  était  née  en  14U6)  Ce  ma- 
riage, qui  formait  une  des  clau- 
ses du  traité  de  Pecquigiii  et 
auquel  Edouard  IV  tenait  beau- 
coup, n'était  jamais  entré  dans 
les  plans  de  1-ouis  XI,  et  en 
clfet  il  ne  s'accomplit  pas.  Le 
dauphin  fut  liancé  peu  après  à 
Marguerite  de  Flandre  (lille  de 
Maximilien  d'Autriche  et  de 
Marie  de  Bourgogne),  qu'il  n'é- 
pousa pas  non  plus,  et  la  prin- 
cesse anglaise  épousa  de  son 


côté  (18  janvier  1480)  le  roi 
Henri  VII. 

2.  Espa/(/ne.  Quelques  an- 
nées auparavant,  Louis  XI, 
s'immisçant  dans  les  affaires 
espagnoles, avait  essayéd'?  ma- 
rier le  duc  de  Berri,  son  fi-.  r  ■. 
à  la  jeune  héritière  de  la  a>n- 
ronne  de  Castille,  Jeanne,  lillo 
de  Henri  IV.  Mais  la  sœur  de 
celui-ci,  Isabelle,  qui  avait 
épousé  Ferdinand,  infant  d'Ara- 
gon (1409  réussit  à  s'emparer 
du  trône  (1474).  (De  là  devait 
sortir  la  dynastie  qui  régna  en 
Espagne  jusqu'à  l'avènement 
de  Philippe  V.)  Le  roi  de  Por- 
tugal Alphonse  V  essaya  en 
vain  de  faire  valoir  les  droits 
de  la  princesse  dépossédée  ; 
Louis  XI  ,  qui  lui  avait  long- 
temps promis  son  appui,  linit 
par  se  désintéresser  de  ces 
querelles  (voy.  AJnn  .V|.7). 

5.  Des  chiens,  Louis  XI  était 
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gne,  dos  alUms',  do  petites  levrettes;  en  Bielaigne, 
lévriers,  espaigneulx-,  et  les  acliaphtit  clier;  en  Val- 
Icnce,  do   petilz  ciiieiis  velu/.,  (piil  lais.iil    acliapter 
plus  cher  (pio   les  gens  no  los  vouloinil  vendre.  En 
Cecillo'-  onvoYoit  quérir  (luelquo  mule,  especialle- 
inenl  a  (luolque  otncior  du  pays,  et  la  payoil  au  dou- 
ble; a  Napples,  deschevaulx;  et  besles  estranges^  de 
tous  coustez,  comme,  en  Barbarie,  imo  espèce  de  pe- 
titzlyons,  qui  no  sont  point  plusgrans(iue  petitz  ro- 
gnars,  el  les  ai)i)elloiont  adilz^  Au  pais  de  Danemar- 
clio  et  de  Suecie''  envoya  quérir  deux  sortes  de  bestes  : 
les  unes  s'appeloieut  liellens\  et  sont  de  corsages  do 
cerlz,  yrans  comme  builles,  les  cornes  courtes  et  gros- 
ses; los  autres  s'appeloient  rangiors^  qui  sont  do 
corsaige  et  do  couleur  de  dain,  sauf  qu'elles  ont  les 
cornes  beaucoup  plus  grandes,   carjayveu  rangier 
porter  cinquante  quatre  cors;  pour  avoir  sixdcciias- 
cuue  do  ces  bestes  donna  aux  marchans  quatre  lud 
cinq  cens  florins  d'Allemaigno.  Quant  louios  cesclio- 
ses  luy  estoient  amenées,  il  n'en  tenoit  com[»(e,  et  la 
plusparl  des  Ibys  ne  parloit  pas  a  ceulx  (jui  lesame- 


assez  grand  chasseur  el  par 
conséquent  amateur  de  cIiumls 
(Voy.  iMriii.,  VI,  1-Z). 

1.  Allans,  ))Ouledog:ues  (itul. 
et  csp.  alatio). 

ti.  Espaif/natlx,  épagueiils, 
proprement  i-liiens  espagnols. 

5.  Cecillc,  Sicile. 

4.  Bcxtes  estraiifics.  Dès  le 
xiv«  siècle  le  goût  des  animaux 
exotiques  s'étaU  répandu  dans 


la  société  aristocratique,  et  leur 
l)ossession  était  considérée 
comme  un  luxe  fort  enviable. 
(Voy.  S.  Luce  :  La  France  aux 
xiv  et  XV"  Hièdes,   p.  225 ss.) 

h.  Adil,  ou  adil,  probalile- 
ment  l'adiré,  «  espèce  de  ciiion 
de  barbarie  »  (Godel'roy). 

(i.  i)i(cci<\  Suède. 

1.   Ilcllrits,  élans. 

8.  lUiiKjtnf!,  l'cnncs. 
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noient.  Et,  en  effect,  il  faisoit  tant  de  semblables 
choses  et  telles,  qu'il  estoitplus  craint  de  ses  voisins 
et  de  ses  subjects  qu'il  n'avoit  jamais  esté,  car  aussi 
c'estoit  sa  fin,  et  le  faisoit  pour  ceste  cause.... 

Touchant  les  choses  que  l'on  pensoit  nécessaires 
pour  sa  santé,  de  tous  les  coustez  du  monde  lui  es(oient 
envoyées.  Le  pape  Sixte *,  dernier^  mort,  estant  in- 
formé delà  maladie  et  que,  par  dévotion,  le  roy  desi- 
roit  avoir  le  corporal  sur  quoy  chantoit  monseigneur 
sainct  Pierre,  tantost  le  luy  envoya  avec  plusieurs 
autres  relicques,  les  quelles  luy  furent  renvoyées. 

La  saincte  ampoUe,  qui  est  auprès  de  Reyns,  qui 
jamais  n'avoit  esté  remuée  de  son  lieu,  luy  fut  ap- 
portée jusques  en  sa  chambre,  au  Plessis,  et  estoit  sur 
son  buffet  a  l'heure  de  sa  mort  :  et  avoit  intention 
d'en  prendre  seml'lable  unction  qu'il  en  avoit  prins  a 
son  sacre,  combien  que  beaucoup  de  gens  cuydoient 
qu'il  s'en  voulsist  oindre  tout  le  corps,  ce  que  n'est 
pas  vraysemblable,  caria  dite  sainte  ampolle  est  fort 
petite  et  n'y  a  pas  grant  matière  dedans^.  Je  la  veiz 
a  l'heure  dont  je  parle,  et  aussi  que  le  dit  seigneur 


1.  Sixte.  Sixte  IV,  mort  le 
15  août  1484. 

2.  Dentier  est  pris  adver- 
bialement. 

5.  Dedans.  I^ouis  XI  n'avait 
pas  osé  demander  la  fiole  tout 
entière,  et  avait  seulement 
sollicité  «  petite  goutte  de  la 
saincte  am,poule  »  (lettre  du 
17  avril  1480).  L'abbé  de  Saiiit- 


Remi,  (|ui  en  avait  la  garde, 
ayant  repoussé  cette  requête, 
Louis  XI  recourut  au  pape  et 
obtint  de  lui  l'autorisation  dé- 
sirée. La  Sainte  Ampoule,  ap- 
portée à  Paris,  y  fut  reçue  en 
grande  pompe  par  le  Parle- 
ment (51  juillet  1485)  et  de  là 
envoyée  au  Plessis,  où  Commi- 
nes  put  la  voir 
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fut  mis  en  terre  a  Noslre  Dame  de  Clery^  Le  Turc 
qui  i-egiie  au  jour  dhiiy^  lui  envoya  ung  ambassadeur 
qui  vint  jusqups  a  Riez^  en  Prouvence;  mais  le  dit 
seigneur  ne  le  voulut  point  ouyr,  ne  qu'il  vinst  plus 
avant.  Le  dit  ambassadeur  lui  apportoit  ung  grant 
rolle^  de  relicques,  les  quelles  estoient  encores  en 
Constantinoble  entre  les  mains  du  dit  Turc^  lesquel- 
les choses  il  offrit  au  roy,  avec  grant  somme  d'argent, 
pourveu  que  le  dit  seigneur  voulsist  bien  faire  garder 
le  Prere  du  dit  Turc,  le  quel  esloit  en  ce  royaulme  en- 
Ire  les  mains  de  ceulx  de  Rhodes.  A  présent  est  a 
Rome  entre  les  mains  du  pape. 

Par  toutes  ces  choses  dessus  dictes  se  peult  con- 
gnoistre  le  sens  et  grandeur  de  noslre  roy,  et  comme 
il  estoit  estimé  et  honoré  en  ce  monde,  et  comme  les 
ciioses  spirituelles,  de  dévotion  et  de  religion,  estoient 
emploiees  pour  luy  allonger  la  vie,  aussi  bien  que  les 
choses  temporelles.  Toutesfoysle  tout  n'y  fit  riens,  et 
falloit  qu'il  passast  par  la  ou  les  autres  sont  passez. 
Une  grâce  luy  fit  Dieu;  car,  comme  il  lavoit  créé  pli>6 
saige,  plus  libéral  et  plus  vertueux'^  en  toutes  choses 


1.  Clery.  Louis  XI  voulut 
être  enterré  dans  1  enlise  de 
Notre-Dame  de  Cléri  (Loiret, 
arr.  Orléans),  à  laquelle  il  avait 
une  dévotion  particulière. 

2.  Ali  jour  d'huy.  Bajazet  II, 
fiLs  de  Mahomet  11,  qui  légiia 
del48l  à  1.51'2. 

5.  Itiei-,  Basses-Alpes,  arr. 
Digne. 


4.  Rolle  {rolulum],  pro- 
prement rouleau,  ici,  liste. 

5. Du d'tct  Turc. Zizim ( Djem) , 
l'rère  de  Bajazet,  ayant  dis- 
puté le  trône  à  celui-ci,  fut 
vaincu  et  se  réfugia  à  Rhodes; 
envoyé  en  France,  il  y  resta 
jusqu'en  1489,  puis  il  fut  livré 
au  pape  Iimocent  VIII. 

6.  Verlueur-  Comuoines  sem- 


404  EXTRAITS  DE  COMMINES. 

que  les  princes  qui  regnoienl  avec  luy  el  de  son  temps, 
et  qui  estoient  ses  enneniys  et  voisins,  avec  ce  qu'il 
les  passa  en  toutes  choses,  aussi  les  passa  il  en  lon- 
gueur (le  vie;  mais  ce  ne  fut  de  gueres.  Car  \c  duc  de 
Bourgongne  Charles,  la  duchesse  d'Austriche'  sa  idlc, 
le  roy  Edouard  %  el  le  duc  Galleasche  de  MiUan"',  le 
roy  Jehan  d'Arragon*,  tous  ceux  la  estoient  mors 
peu  d'années  paravant  kiy;  et  de  la  duchesse  d'Aus- 
triche, du  roy  Edouard  et  de  luy  n'y  eust  comme 
riens  a  dire-\  En  tous  y  avoit  du  hien  et  du  mal,  car 
ilz  estoient  hommes;  mais,  sans  user  de  nulle  llale- 
rie,  en  luy  avoit  Irop  plus  de  choses  appartenant 
a  oITice  de  roy  et  de  prince  que  en  nul  des  autres,  .le 
les  ay  pres(iue  tous  veu,  et  scen  ce  qn'ilz  savoieni 
l'air*'... 

Incessamment  disoil  quelque  chose  de  sens'',  et 
dura  sa  maladie,  connue  j'ay  dit,  depuis  le  luiuli  jus- 
ques  au  samedi  au  soir''. 

Pour  ce  je  veulx  faire  comparaison  des  maul.x  el 
douleurs  qu'il  a  faict  soulfrir  a  plusieurs   et   ceulx 


ble  preiidi'e  souveiil  le  mot  ver- 
tu dinsle  sens  de  l'itulien  ('</■<«, 
excellence,  supériorité. 

1.  Duchesse  d'Ausirichc.  Ma- 
rio de  Bourgogne,  morte  d'ac- 
cident le  27  mars  1482. 

2.  Le  rnij  Edouard,  mort  le 
9  avril  1483. 

3.  Guleasche.  Galéas  Marie 
Sforza.mort  iissassiné  le  20  dé- 
cembre 1476. 


4.  D'Aragon.  ,1ean  II,  mort 
le  19  janvier  14:9. 

5.. 4  dire.  «Il  n'y  eut  presque 
aucun  intervalle  de  temps  entre 
leurs  morts.  » 

6.  De  setis.  Comparez,  en 
ancien  français,  dire  ou  faire 
sens  =  dire  ou  faire  quelque 
chose  de  sensé. 

1.  Au  soir.  Du  25  au  50 
août  1485 
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qu'il  a  souffert  av;uil  mourir,  pour  ce  que  j'ay  espc- 
rancft  qu'ilz  1  auront  mené  en  paradis,  et  que  ce  aura 
esté    cause'    en  partie  de   son  purgatoire   :  et  si^ 
n'ont  esté  si  grans  ne  si  Ions  couune  ceuk  qu  i    a 
faict  souffrir  a  plusieurs,  aussi  avoit  autre  et  plus 
grant  oftice  en  ce  monde  qu'ilz  n'avoient;  et  si  jamais 
n'avoit  souiïert  de  sa  personne,  mais  tant  a  este  obey 
qu'il  sembloit  presque  que  toute    l'Europe  ne  lust 
faicte  que  pour  lui  porter  obeyssance  :  par  quoy  ce 
petit  qu'il  soulfroit,  contre   sa    nature  et  accoustu- 
mance,  luy  estoit  plus  grief  a  porter. 

Tousjours  avoit  espérance  en  ce  bon  bermite-^  qui 
estoit  au  Plessis,  dont  j'ay  parlé,  qu'il  avoit  faicl  ve- 
nir de  Calabre,  et  incessamment  envoyml  devers  luy, 
disant  que,  s'il  vouloit,  il  biy  nllongvroil  bien  Ja  v.e  ; 
car,  non  obstant  toutes  ces  ordonnances \  si  luy  re- 
vint le  cueur  et  avoit  bien  espérance  d'escbapper  Et 
si  ainsi  fust  advenu,  il  eust  bien  desparli  l'assemblée 


1.  Cause.  Ce  moi  cause  est 
ici  employé  dans  un  sens  bi- 
zarre ;  Comminesveut  dire  que 
ces  soulfrances  auront  rem- 
placé pour  Louis  XI  son  temps 


avril  1482.  Il  n'avait  pas  du 
montrer  un  grand  zèle  dans 
l'accomplissement  de  ses  lonc- 
tions,  car  le  pape  lui  envoya 
le  11  juin  1-485,  èvidemmonl 
à  l'instigation  de  Louis  XL    •■ 


passage  pluslmn, p.  M2, 1.10].    pom  J^^         ^        j,,    ,  ^      i 

0  s;  mrticule  afiirmative.      sans  secousse  a  son  iiis  (^^  \ 

1  'i/S      François    de    sontdécritesdansIechap.tn.X. 
Paule,  arrivé  au  Plessis  le  24Uue  nous  avons  omisj. 
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qu'il  avoit  envoyée  a  Amboise  a  ce  nouveau  roy'.  Et 
pour  ceste  espérance  qu'il  avoit  au  dit  hermite,  fut 
advisé,  par  certain  théologien  et  aultres-,  que  on  luy 
declareroit  que  en  son  faict  n'avoit  plus  d'espérance 
que  a  la  miséricorde  de  Dieu,  et  que  a  ces  paroUes  se 
trouveroit  présent  son  médecin,  maistre  Jacques^, 
en  qui  il  avoit  toute  espérance  et  a  qui  chascun  moys 
donnoit  dix  mil  escuz,  espérant  qu'il  luy  allongeas! 
la  vie,  alui  que  de  tous  pointz  pensast  en  sa  con- 
science et  qu'il  laissast  toutes  aultres  pensées  :  ce  qu'il 
l'croil.  Et  conuue  il  les  avoit  haussez,  et  trop  a  coup 
et  sans  propos,  en  estatz  plus  grans  qu'il  ne  leur  ap- 
partenoit,  ainsi  prindrent  charge''  sans  crainte  de 
dire  chose  a  ung  tel  prince  que  ne  leur  appartenoit 
pas,  "ny  ne  gardoient  pas  la  révérence  ne  Elunnilité 
qu'il  appartenoit  au  cas,  ne  que  eussent  faict^  ses 
nourriz",  ne  ceulx  que  peu  paravant  avoit  eslon- 
gnez   de   luy   pour   ses  ymaginations'^.    Mais,    tout 

1.  H(yy.  «  Après  envoya  le 
chancellier  et  toute  sa  séquelle 
porter  les  seaulx  audict  roy 
son  fils.  Lui  envoya  aussi  partie 
des  archiers  de  sa  garde  et 
capitaines,  et  toute  sa  venne- 
rie  et  faulconnerie,  et  toutes 
aultres  choses  »  (VI.  10). 

2.  Et  aultres.  '  Entendez  : 
«  Comme  la  confiance  qu'il 
avait  dans  les  prières  de  Fran- 
çois de  Paule  pouvait  l'empê- 
cher de  se  préparer  à  mourii-, 
ce  théologien  et  quelques  au- 
tres personnes  résolurent  de 
l'éclairer  sur  son  état.  » 


5.  Jacques.  Jacques  Coic- 
tier,  médecin  du  roi,  puis 
(26  octobre  1482]  premier  pré- 
sident à  la  Chambre  des  Com- 
ptes; mort  le  '20  octobre  1506. 

4.  Prindrent  charge,  pri- 
rent sur  eux  de. 

5.  Ne  que  eussent  faict, 
c'est-à-dire  «  qu'eussent  gar- 
dée. » 

6.  Nourriz,  proprement  des 
gens  nourris,  élevés  par  lui, 
depuis  longtemps  familiers 
avec  lui.  Cf.  p.  375,  n.  10. 

7.  Ymaginations.  Cf.  p.  525, 
n.  2, 
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ainsi  que  deus  grans  personnages  qu'il  avoit  faict 
mourir  de  son  temps  (dont  de  l'un  fit  conscience* 
a  son  trespas,  et  de  l'autre  non  :  ce  fut  le  duc  de  Ne- 
mours^  et  le  comte  deSainct  Pol''),  aux  quels  fut.  si- 
gnifiée la  mort  par  commissaires  depputez  a  ce  faire, 
les  quelz  en  briefz  molz  leur  déclarèrent  leur  sentence 
et  baillèrent  confesseur  pour  disposer  de  leur  con- 
science en  pou  d'heures  qu'ilz  leur  baillèrent  a  ce 
faire,  tout  ainsi  signifièrent  a  noslre  roy  les  trois  des- 
sus ditz  sa  mort  en  briefvesparoUes  et  rudes,  disans  : 
((  Sire,  il  fault  que  nous  acquictions^  :  n'aiez  plus 
d'espérance  en  ce  sainct  homme  ne  en  aultie  chose, 
car  seurement  il  en  est  faict  de  vous,  et,  pour  ce, 
pensez  de  votre  conscience;  il  n'y  a  nul  remède.  »  l^t 
chascun  dist  quelque  mot  assez  bri.f,  aux  quelz  il 
respondit:  «.l'a  y  espérance  en  Dieu  qu'il  maidera; 
car.  paradvenl,ure,je  ne  suispas  si  mallade  que  vous 
pensez  »  Quelle  douleur  luy  fut  d'ouyr  ceste  nou- 
velle 1  car  oncques  honune  ne  craignit  tant  la  mort, 
ny  ne  feit^  tant  de  choses  pour  y  cuyder  mettre  re- 
mède, et  avoit,  tout  le  temps  de  sa  vie,  prié  a  ses 
serviteurs,  et  a  moy  comme  a  d'autres,  que,  si  on  le 
veoit  en  ceste  nécessité  de  mort,  que  on  ne  luy  dist 


t.  Fist  conscience.  C'est-à- 
dire  qu'il  se  reprocha  la  mort 
de  l'un  (du  duc  de  Nemours). 

2.  Duc  de  Nemours.  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours 
et  comte  de  la  Marche,  déca- 
pité le  4  août  1477. 


">  5a<//f<Po/.  Voy.  plus  haut 
p.  ô6>,  11.  6. 

4.  Acquictions,  pour  nous 
nous  acquictions;  le  pronom 
sujet  est  omis. 

5.  Feil.  Voy.  plus  haut  p.  226, 
n.     3. 
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fors  tant  seullement:  «  Parlez  peu  »,  et  que  l'on  l'es- 
meust  seullement  n  se  confesser  sans  liiy  prononcer 
ce  cruel  mot  He  la  mort;  car  il  luy  semliloit  n'avoir 
jamais  cueur  pour  oyr  une  si  cruelle  sentence.  Tou- 
tesfoys  il  l'endura  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses  jusques  a  la  mort,  et  plus  que  nul  homme 
que  j'aye  jamais  veu  mourir. 

A  son  filz,  qu'il  appella  roy  *,  manda  plusieurs 
choses;  et  se  confessa  très  bien,  et  dist  plusieurs 
oraisons  servans  a  propos,  selon  les  sacremens  qu'il 
prenoit,  les  ipielz  lui  mesmes  demanda  ;  et,  comme 
j'ay  dit,  parloit  aussi  sec  comme  si  jamai-^  n'eust 
esté  malade,  et  parloit  de  toutes  choses  qui  pouoient 
servir  au  roy  son  filz... 

Quelques  cinq  ou  sis  moys  paravant,  le  dit  sei- 
gneur avoit  suspection  de  tout  homme,  especialle- 
m(Mit  de  tous  ceulx  qui  estoient  dignes  d'avoir  auc- 
torité.  Il  avoit  crainte  de  son  filz  et  le  faisoit 
estroictement  garder,  ne  nul  homme  ne  le  veoit  ne 
parloit  a  luy,  sinon  par  son  commandement.  Il  avoit 
double,  a  la  fin,  de  sa  fille  et  de  son  gendre  -,  a  pré- 
sent duc  de  Bourbon,  et  vouloit  sçavoir  quelz  gens 
il  entroit   au   Plessis  quant   et  eulx^,    et  a  la   fin 


i.  Boy.  Voy.  plus  haut  p. 
406.  n.  1. 

2.  Gendre.  Pierre  II,  duc  de 
Bourbon  (1459-1505),  épousa  en 
1474  Anne  de  France,  tille  de 
Louis  XI,  régente  pour  Char- 
les VIII  et  morte  en  1522.  Cette 
princesse  egt  l'auteur  d'un  pe- 


tit écrit  intitulé  «  Enseigne - 
mens  d'Anne  de  France,  du- 
chesse de  Bourhonnois  et  d'Au- 
vergne a  sa  fille  Suzanne  de 
Bourbon  »  (publié  j(.  Moulins  en 
1.S7.S  par  M.  Chazaud). 

"5. Quant  et,  avec.  Voy.  p.  375, 
n.  i). 
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rompit  uiig   conseil  que   le  duc  de   Bourbon,  son 
gendre,  tenoit  leans  par  son  commandement. 

A  l'heure  que  son  dict  gendre  et  le  conte  de  Du- 
noYS*  revindrent  de  mener  l'ambassade  qui  estoit 
venue  aux  nopces  du  rov  son  fdz  et  de  la  royne,  a 
Amboise-,  et  qu'ilz  retournèrent  au  Plessis,  et  ren- 
trèrent beaucoup  de  gens  avec  eulx,  le  dit  seigneur  % 
qui  fort  faisoit  garder  les  portes,  estant  en  la  gal- 
lerie  qui   regarde  en  la  court  du  dict  Plessis,  fist 
appeler  ung  de  ses  cappitaines  des  gardes  et  luy 
commenda  aller  taster  aux  gens  des  seigneurs  dessus 
ditz,   veoir   s'ilz  n'avoyent   point   de    brigandines^ 
soubz  leurs  robbes,  et  qu'il  le  feist  comme  en  se 
devisant  a  eulx%  sans  trop  en  faire  de  semblant.  Or 
regardez,  s'il  avoit  faict  vivre  beaucoup  de  gens  en 
suspection  et  craincte  soubz  luy,  s'il  eu  estoit  bien 
paie,  et  de  quelz  gens  il  pouoit  avoir  seureté,  puis 
que  de  son  filz,  fille  et  gendre  il  avoit  suspection  ! 
Et  ne  le  di  point  pour  luy  seuUement,   mais  poin- 
tous  aultres  seigneurs  qui  désirent  estfe  crainctz  : 
jamais  ne   se  sentent  de  la  revanche  ^  jusques  a  la 


1.  Duiioys.  François  d'Or- 
léans, comte  de  Longueville  et 
de  [tuiiois.  mort  le  25  novem- 
bre 149!,  fils  du  célèbre  capi- 
taine de  (;harles  VII. 

2.  Amboise.  te  dauphin 
avait  été  solennollemeiit  liancé 
à  Amboise  le  22  juin  1485  avec 
Marfruerite  d'Aun-iclio  alors 
âgée  de  U'ois  ans  cl  dÊmi.  Voy. 


p.  400,  n.  1,  et  éd.  Dupont,  II, 
241,  n. 

5.  Le.  dit  seirpietir. lomsW. 

4.  Brifjandincs.  Voy.  au 
Glossaire. 

5.  En  se  devinant  a  eulx, 
en  causant  avec  eux. 

(j.  Hevanclie.  «  N'éprouvent 
les  t(!n-eiirs  (pi'ils  ont  l'ail 
éprouver  aux  autres  » 
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vieillesse,  car*  pour  pénitence  craignent  tout  homme. 
Et  quel  douleur  estoit  a  ce  î  oy  d'avoir  ceste  paour  et 
ces  passions  ^  ! 

Il  avoit  son  médecin,  appelle  maistre  Jacques  Coc- 
tier,  a  qui,  eii  cinq  mois,  il  donna  cinquante  quatre 
mil  escuz  contans,  qui  estoit  a  la  raison  de  dix  mil 
escuz  le  mois,  etrevesclié  d'Amyens  pour  son  ncpveu, 
et  aultres  offices  et  terres  pour  luy  et  pour  ses  ;imys. 
Le  dit  médecin  luy  estoit  si  très  rude  que  l'on  ne 
diroit  point  a  ung  varlet  les  oullrageuses  et  rudes 
parolles  qu'il  luy  disoil;  et  si  le  craignoit  tant  le  dit 
seigneur  qu'il  n'eust  osé  l'envoyer  hors  d'avec  lui  ^, 
et  si  s'en  plaignoit  a  ceulx  a  qui  il  en  parloit;  mais 
il  ne  l'eust  osé  changer,  comme  il  faisoit  tous  aultres 
serviteurs,  pour  ce  que  le  dit  médecin  luy  disoit  au- 
dacieusemfnt  ces  motz  :  «  Je  sçay  bien  que  un 
matin  vous  m'en  envoyerez  comme  vous  foictes  les 
aultres;  mais,  par  la...  —  ung  si  grant  serment  qu'il 
juroit^  —  vous  ne  vivrez  point  huyt  jours  après.  » 
Ca'  mot  l'espouantoit  tant  que  après  ne  le  faisoit  que 
Dater  el  luy  donner,  qui*  luy  estoit  ung  grant  pur- 


1.  Car.  On  aUendrait  plutôt 
?nais,  en  sous-enteiidant  «  à 
ce  moment  ». 

2.  Passions.  Ce  mot  a  sou- 
vent, surtout  au  xv=  siècle,  le 
sens  de  souffrances,  tortures, 
qu'il  doit  probablement  au  style 
ecclésiastique.  Cf.  notre  lo- 
cution populaire  :  «  soutTrir 
mort  et  passion  ». 


,1.  Neveu.  Pierre  Versé, 
évèque  d'Amiens  en  1482,  mort 
en  1500. 

4.  Liiy.  «  Le  chasser  de  sa 
présence.  » 

5.  Jnroii.  On  ne  connaît 
pas  la  formule  de  ce  «  grand 
serment  »  que  Commines  n'a 
pas  osé  répéter. 

6.  Qui,  ce  qui. 
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gatoire  en  ce  monde,  veu  la  grant  obeyssance  qu'il 
avoit  eue  de  tant  de  gens  de  bien  et  de  grans  lioiinnes. 
Il  est  vray  qu'il  avoit  faict  de  rigoureuses  prisons, 
comme  caiges  de  fer,  et  d'aullrcs  de  boys  couvertes 
de  plaques  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans, 
avec  terribles  ferrures,    de  quelque  huict  pieds  de 
large,  et  de  la  hauteur  d'ung  homme,  et  ung  pied 
plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut  l'evesque  de  Ver- 
dun ',  qui  en  la  première  qui  fut  faicte  fut  mis  in- 
continent et  y  a  couché  quatorze  ans.  Plusieurs  de- 
puis l'ont  mauldil,  et  moy  aussi,  qui  en  ay  taslé, 
soubz  le  roy  de  présent,  huict  mois^  Aultres  fois 
avoit  faict  faire  a  des  Allemans  des  fers  très  pesans 
et  terribles,  pour  mettre  aux  pieds;  et  estoit  ung 
anneau  pour  mettre  au  pied  seul,  malaysé  a  ouvrir, 
comme  ung  t-arcan,  la  chaisne  grosse  et  pesante,  et 
une  grosse  houlle  de  fer  au  bout%  beaucoup  plus 
pesante  qu'il  n'estoit  de  raison  ne  qu'il  n'appartenoit, 
et  les  appelloit  l'on  les  fillettes  du  roy.  Toutesfoys  j'ai 
veu  beaucoup  de  gens  de  bien  prisonniers  les  avoir 


1.  Verdun.  Guillaume  de 
Ihii-aucourt,  évèqiie  de  Verdun 
en  1456,  fut  enveloppé  dans  la 
disg^râce  du  cardinal  La  Balue, 
son  condi-ciple,  dont  il  avait 
partagé  la  laveur.  Il  lut  détenu 
dans  la  cage  dont  parle  Com- 
inines,  et  qui  était  placée  à  la 
Bastille,  durant  quinze  ans;  il 
mourut  en  1500.  —Nous  avons 
conservé  la  note  des  matériaux 
employés  à  la  construction  de 


cette  cage  (elle  était  en  bois 
revêtu  de  1er)  qui  mesurait 
9  pieds  de  long  sur  8  de  large 
et  7  de  haut,  et  qui  avait  coûté 
517  livres  5  sous  7  deniers. 

2  Hukl  7nois.  Voy.  Notice, 
p.  541. 

3.  Au  bout.  Cette  proposi- 
tion n'est  pa.s  rattachée  à  la 
précédente.  Voy.  p.  561,  n.  6. 

4.  Qui.  négligence  pour 
qu'il.  Cf.  p.  576,  n.  5. 
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auxpiés,  qui  depuis  en  sont  sailliz  a  grant  honneur 
et  a  grant  joye,  et  ([ui  depuis  ont  eu  de  grans  biens 

deluy....  .     •     „ 

Or  cecy  n'est  pas  de  nostre  matière  principaile, 
mais  fault  revenir  a  dire  comme  de  son  temps  fuient 
trouvées  ces  mauvaises  et  diver^^s  i)risons,  el  connue, 
avant  mourir,  il  se  trouva  en  semldables  et  plus 
grandes,  et  aussi  grant  peur'  et  plus  grande  que 
ceulx  qu'il  y  avoit  lenuz  :  la  quelle  chose  je  liens  a 
très  grant  grâce  pour  luy,  et  pour  partie  de  son  pur- 
gatoire. Et  le  di  ainsi  pour  moustrer  (pi'il  n'est  nul 
homme,  de  quehpie  dignité  qu'il  soit,  qui  ne  souffre, 
ou  en  secret  ou  en  public,  et  par  especial  ceulx  qui 
font  souffrir  les  aultres. 

Le  dict  seigneur,  vei's  la  fin  de  ses  jours,  fit  clorre% 
tout  a  l'entour  de  sa  maison  du  Plessis  lez  Tours,  de 
gros  liarreaulx  de  fer  en  fourme  de  grosses  grilles, 
et  auK  quatre  coings  de  la  maison,  quatre  moyneaulx' 
de  fer,  bons,  grans  et  espois.  Les  dictes  grilles  es- 
toient  contre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de  l'aultre 
part  du  fossé,  car  il  estoit  a  fous  de  cuve*,  et  y  fist 
mettre  plusieurs  broches  de  fer,  inassonnces  dedans 
le  mur,  qui  avoient  chascune  trois  ou  quatre  poinctes 


i.  Et  aussi  (jrant  peur; 
sous-Piilendcz  ici  en,  exprimé 
à  la  ligne  précédente. 

2.  (llorre.  On  aUcndrait  «  lit 
clore  sa  maison  de...  »  ou  «  fit 
entourer  sa  maison  de...  com- 
me clôture  »■ 

"».  Moxjneaulx.   Le    moineau 


est  un  «  bastion  plat  bâti  au 
milieu  d'une  courtine  lors- 
qu'elle est  trop  longue  et  que 
les  deux  bastions  des  angles 
sont  trop  éloignés  pour  se  dé- 
fendre l'un  l'autre  »  (I-itfré). 
4.  A  fous  de  cuve,  sans 
talus. 
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cl  les  fisl  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Et  d'avan- 
Uniie^  ordonna'  dis  arltalestriers  dedans  les  dits 
los'^e/..  pour  lirer  a  ceulx  qui  en  a|.piocheroient 
nvjint  *[ur  la  poric  fusl  ouverte  ;  et  entendoil  (prilz 
couchassent  aus  ditz  fossez  et  se  i-etirassent  aus 
ditz  moyneaulx  de  fer.  Et  il  entendoil  bien  que  ceste 
fortiflicatiou  ne  suffisoil  point  contre  granl  nombre 
de  gens  ne  contre  une- armée;  mais  de  cela  il  n'a  voit 
point  peur,  mais  craignoit  que  quelque  seigneur,  ou 
pluiseurs,  ne  feissent  une  emprise  de  prendre  la 
place,  demy  i)ar  amour  et  demy  par  force,  avec 
quelque  peu  d'intelligence  S  et  que  ceidx  la  prins- 
sent  l'auctorité  et  le  feissent  vivre  comme  lionune 
sans  sens  et  indigne  de  gouverner. 

La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroil  qu'il  ne  fusl 
huit  heures  du  malin,  et  ne  baissoit  '  le  pont  jus- 
ques  a  la  dite  heure,  et  lors  y  entroient  les  officiers; 
et  les  cappitaines  des  gardes  mettoient  les  portiers 
ordinaires,  et  puis  ordonnoient  leur  guet  d'archiers, 
tant  a  la  porte  que  [Kuaiiy  la  court,  comme  en  une 
place  de  frontière  eslroiclement  gardée.  Et  nul  n'y 
enlroit  que  par  le  guichet  et  que  ce  ne  fusl  du  sceu 
du  roy,  exceptez  quelque  .maistre  d'hostel  et  gens 
de  ceste  sorte,  qui  n'alloient  point  deveis  luy.  Est  û 
donc  possible  de  tenir  ung  roy,  pour  le  garder  plus 
honnestement,    en    plus    eslroicte    prison    que   luy 

1.  ïïavanlaae,  dfi  plus.  I  «  avec  ceux  qui  scrnicnl  dans 

%    Ordonna,   donna  charge    la  place  ».  Cf.  p.599,n.  j. 
^^  I      \.  ïialsusQit.  Se.  exprimé  de- 

3.     D'intelligence,    s     ont   t  vantoir-roît,  esls.-enlendu  ici. 
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mesraes  se  tenoit?  Les  caiges  ou  il  avoit  tenu  les 
aultres  avoient  quelques  huyt  piez  en  carré,  et  luy, 
qui  estoit  si  grant  roy,  avoit  une  bien  petite  court 
de  chasteau  a  se  pourmener;  encores  n'y  venoit  il 
gueres,  mais  se  tenoit  en  la  gallerie,  sans  partir  de 
la,  sinon  que  par  les  chambres  alloit  a  la  messe, 
sans  passer  par  la  dite  court.  Vouldroit  Ton  dire  que 
ce  roy  ne  souffrist  pas  aussi  bien  que  les  autres,  qui 
ainsi    s'enfermoit   et  se  faisoit    garder,    qui  estoit 
ainsi  en  peur  de  ses  enfans  et  de  tous  ses  proucbains 
parens,  qui  changeoit  et  rnuoit  de  jour  en  jour  ses 
serviteurs   et  nourriz  et  qui  ne  tenoient   bieiis  ny 
honneur  que  de  luy,  et  en  nul  d'eulx  ne  se  osoitfier, 
et  s'enchainoit  ainsi  de  si  estranges  chaynes  et  clos- 
tures?  Si  le  lieu  estoit  plus  grant  que  d'une  prison 
commune,  aussi  estoit  il  plus  grant  que  prisonniers 
communs. 

On  pourroit  dire  que  d'autres  ont  esté  plus  suspec- 
tionneux  que  luy,  mais  ce  n'a  pas  esté  de  nostre 
temps,  ne  par  adventure  honvne  si  saige  que  luy,  ny 
ayant  si  bons  subjectz.  Et  avoient  ceulx  la,  par  ad- 
venture, esté  cruelz  et  tyrans:  mais  cestuy  ci  n'a 
faict  mal  a  nul  qui  ne  luy  eust  faict  quelque  offense  : 
je  ne  di  pas  tous  de  qualité  de  mort'. 

Je  n'ay  point  dit  ce  que  dessus  pour  seuUement 
parler  des  suspections  de  nostre  roy,  mais  pour  dire 
que  la  patience  qu'il  a  porté  en  ses  passions,  sem- 

1  De  mort.  «  Je  ne  dis  pas  1  avait  faites)  fussent  toutes  de 
que    ces    offenses    (qu'on    lui  I  nature  à  mériter  la  mort.  » 
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blables  a  celles  qu'il  a  faict  porter  aux  aultres,  je  la 
repute  a  pugnition  que  Nostre  Seigneur  luy  a  donnée 
en  ce  monde  pour  en  avoir  moins  en  l'autre,  tant  es 
choses  dont  j'ay  parlé  comme  en  ses  malladies,  bien 
grandes  et  douloureuses  pour  lui,  et  qu'il  craignoit 
beaucoup  avani  qu'elles  luy  advinssent;  et  aussi  affin 
que  ceulx  qui  viendront  après  luy  soieni  ung  peu 
plus  piteux  au  peuple  et  moins  aspres  a  pugnir  qu'il 
n'avoil  esté,  combien  que  je  ne  luy  vueil  donner 
charge,  ne  dire  avoir  veu  ung  meilleur  prince;  car, 
se  il  pressoit  ses  subjectz,  loutesfois  il  n'eust  point 
soulïert  que  ung  aultre  l'eust  faict,  ne  privé,  ny 
estranj/e- 

Après  tant  de  peurs  et  de  suspections  et  douleurs, 
Nostre  Seigneur  fit  miracle  snr  luy,  et  le  guérit  tant 
de  l'ame  que  du  corps,  comme  tousjours  a  acous- 
tumé  en  faisant  ses  miracles,  car  il  l'osta  de  ce 
misérable  inonde  en  grant  santé  de  sens  et  d'enten- 
dement, en  bonne  mémoire,  ayant  receu  tous  ses 
sacremens,  sans  soiiflrir  noiiipur  que  l'on  congneust; 
mais  lousjours  parlant,  jusques  a  une  palenostre  ' 
avant  sa  mort.  Ordonna  de^  sa  sépulture,  et  qui  il 
vouloit  qui  l'accompagnast  par  le  chemin  ;  et  disoit 
qu'il  n'esperoit  a  mourir  qu'au  samedy%  et  que 
Nostre  Dame  luy  procureroit  cesie  grâce,  en  qui 
tousjours  a  voit  eu  fiance  et  grant  dévotion  et  prière. 


t.  Une  palriiostre,  le  temps 
(le  dire  un  Palcr  Nosler. 

2.  Ordonna  de,  prit  des 
dispositions  au  sujet  de. 


3.  Sauiedrj.  Entendez  :  «  il 
espérait  ne  mourir  (jne  le  sa- 
medi. »  Le  samedi  était  le  jour 
consacré  à  la  Viertfe. , 
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Et  tout  ainsi  luy  advint,  car  il  deceda  le  samedy 
pénultième  pour  d'aoust,  l'an  mil  quatre  cens  quatre 
vingtz  et  trois,  a  huict  henu'es  au  soir,  au  dit  lieu 
du  Plessis,  ou  il  avoit  prins  la  malladie  le  lundy  de 
devant.  Nostre  Seigneur  ait  son  ame,  et  la  veuille 
avoir  receue  '  en  son  royaulme  de  paradis  ! 

(Livre  VI,  chap.  vu,  ix,  xi.) 


1.  Receue.  On  a  ici  un 
curieux  exemple  de  pariicipe 
conservant  encore  nettement 
sa  qualilè  d'ad|cclif  ;  on  peut 
entendre  •.  «  hieu  veuille  avoir 
reçu  (locution  verbale)  soir 
âme  »,  ou  bien:«  Dieu  veuille 
avoir    son    âme    (à  l'état  de) 


reçue  (adjectif)  ».  On  voit  que, 
suivant  la  nuance  qui  l'enqior- 
tait,  il  était  parfaitement  lo- 
gique de  faire  accorder  ou 
non  le  participe.  Aussi  en 
ancien  français  la  liberté  à  ce 
sujet  élait-elie  à  peu  près  com- 
plète. 


ROBERT   DE   CLAIRI 

Robert  de  Clairi  (anciennement  Clori),  chevalier  origi- 
naire de  l'Amiénois,  tlt  la  quatrième  croisade,  puis  revhit 
mourir  dans  son  pays  (après  1216).  La  relation  qu'il  nous 
a  laissée  de  l'expédition  est  i^urtout  intéressante  en  ce 
(lu'elle  forme  comme  la  contre-partie  de  celle  de  Viilehar- 
douin.  Tandis  que  celle-ci,  où  domine  la  tendance  apolo- 
gétique (cf.  p.  10  ss.),  représente  les  sentiments'  qui 
régnaient  dans  les  hautes  sphères  de  l'armée,  celle  de 
Robert  de  Clairi  exprime  l'opinion  de  la  «  menue  gent  »  et 
se  fait  l'interprète  de  la  défiance  et  même  de  la  haine  de 
celle-ci  à  l'égard  des  hauts  barons.  Cette  œuvre,  d'une 
piquante  naïveté  et  riche  en  détails  pittoresques,  com- 
plète non  moins  heureusement,  au  point  de  vue  litté- 
raire, celle  du  chroniqueur  champenois.  Nous  suivons, 
avec  quehpies  corrections,  l'édition  de  C.  Hopf  (Chroniques 
gréco-wmanes,  herlin,  1872)*. 


1.  Lo  comte  Riant  avait  im- 
primé tu  1868  une  édition  de 
Robert  de  Clairi,  qui  fut  tirée  à 


un  petit  nombre  d'exemplaires 
el  ([ni!  a  fait  mettre  au- pilon 
eu  1871. 
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.px^iRP,  çi3  c.onstantinnpin'. 

Après  quant  li  vesque  eurent  preëcliiè  et  monstre 
as  pèlerins  que  le  balallo  esloit  droituriere,  si  se 
confessèrent  moult  bien  tout  et  furent  kemenié. 
Oiiant  elle  vint  le  deluns  *  par  malin,  si  s'atornerent 
moût  bien  tôt  li  pèlerin  et  s'armèrent  et  li  Veni- 
ciën,  et  refisent  les  pons  de  leur  nés  et  leur  uissicrs 
et  leur  galies;  si  les  arengierent  coste  a  coste  et  se 
misent  a  le  voie  pour  aler  assalir;  et  avoit  li  navies 
bien  une  grandesme  liwe  de  front.  Et  quant  il  furent 
arivé  et  il  se  furent  trait  au  plus  près  qu'il  peurent 
des  murs,  si  getereni  ancres.  Et  quant  il  furent 
aancré,  si  commenchierent  durement  a  assallir  et  a 
traire  et  a  lanchier  et  a  jeter  fu  grijois  as  tours; 
mais  ne  s'i  pooit  prendre  li  fus  pour  les  cuirs  dont 
eleserent  couvertes  ;  et  dedens  se  desfendoient  moût 
durement  et  faisoient  bien  geter  soissante  perrieres, 
et  getoient  a  cascun  caup  seur  les  nés.  mais  les  nés 
estoient  si  bien  couvertes  de  mairien  et  de  sarment 
de  vingne  ke  ne  leur  faisoient  mie  grant  mal;  et 
estoient  les  pierres  si  grans  que  uns  bons  n'en  peùst 


i.  Les  particularités  dia- 
lectales qui  se  rencontrent  dans 
la  chronique  de  Robert  de 
Glari  sont  en  partie  les  mêmes 
que  nous  avons  signalées  à  pro- 


pos de  Froissart  (voy.  p.  193, 
note),  mais  représentent  un 
état  linguistique  plus  ancien. 
2.  Dehms,  lundi.  Voy.  p. 290, 
n.  \. 
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mie  une  lever  de  le  tere.  Et  Morchofles  li  empereres 
estoiten  sen  monchel',  si  faisoit  ses  buisines  d'ar- 
gent sonner  et  ses  timbres  et  faisoit  moût  grant 
beubant^  et  renbeudissoit^  se  gent  et  disoit  :  «  Aies 
la,  aies  cha!  »  et  les  renvoiuil  la  ou  il  veoit  que  li 
graindres  besoins  estoit. 

Et    n'avoit  mie  en   tout  le  navie  plus  de  quatre 
nés  ou  de  cinc  qui  peûssent  avenir  as  tours,  si 
erent  eles  hautes,  et  tous  li  estages  des  tours  de 
fust  qui  erent  faites  seur  les  tours  de  pierre,  dont  il 
i  avoit  bien   cinc  ou  sis  ou  set,  et  estoienl  toutes 
warnies  de  serjans  qui  les  tors  desfendoient.  Et  tant 
i  assalirent,  que  le  nef  le  vesque  de  Sessons  s'aluirla 
a  une  de  cbes  tors  par  miracle  de  Dieu,  si   comme 
le  mers  qui  onques  n'est  coie  le  porta,  et  seur  le 
pont  de  chele  nef  avoit  un  Veniciën  et  deus  cheva- 
liers armés*;  si  comme  le  nef  se  fu  ahurtee  a  chele 
tour,  si  se  prent  li  Veniciëns  a  pies  et  a  mains  au 
miex  qu'il  peut;  si  fait  tant  qu'il  fu  ens.  Quant  il  fu 
ens,  et  li  sej-jant  qui  êstoient  en  chel  estage,  Englè>^. 
Danois  et  Griu  que  il   i   avoit,   si  wardent,   si  le 
voient,  se^  li  keurent  il  sus  a  haches  et  espees,  si 
le  decauperent  tout.  Si  comme  le  mers  reporta  avant 
le  nef,  si  se  rahurta  a  chele  tour  ;  si  comme  ele  s'i 
fu  rahurteè,  si  ne  fait  mais  el«  li  uns  des  deus  che- 


I.  Monchel  {monticellum) , 
buUe,  tertre. 

2. Comme  bobanz,  (p. 145,  n.4) . 

3.  Renheudimsoit,  encoura- 
geait, rairermiï-suit  (propre- 
ment, remmanchait). 


4.irmes.PietroAlberti.Anrlr 
de  Duieboise  et  Jean  de  Choisi. 

5.  De  vant  li,si  se  change  en  se. 

6.  El.  Celte  expression,  qui 
revient  à  chaque  instant  sous 
la  plume  de  l'auteur,  signifie 
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valiers  (Andriex  de  Dureboise  avoit  a  non),  si  se 
prent  il  a  pies  et  a  mains  a  chele  breieske',  et  fait 
tant  qu'il  se  mist  ens  a  gonoullons.  Quant  il  (u 
laicns  a  genoullons,  et  chil  li  keurent  sus  a  haches, 
a  espees,  si  le  ferirent  durement,  mais  qu'il  estoit 
armés,  le  grâce  Dieu,  si  ne  le  navrèrent  mie,  si 
comme  Diex  le  wardoit,  qui  ne  voloit  mie  con- 
sentir qu'il  duraissent  plus,  ne  que  chil  i  morust 
mie,  ains  voloit,  pour  le  traison  d'aus  et  pour  le 
murdre  que  Morchoftes  avoit  fait  et  pour  le  des- 
loiauté  d'aus,  que  le  chités  fust  prise,  et  que  il 
fussent  tôt  houni,  si  que  li  chevaliers  fu  en  pies;  et 
quant  il  fu  en  pies,  si  traist  s'espee. 

Quant  chil  le  virent  en  pies,  si  furent  si  esbalii  et 
si  ^'urent  grant  peeur  qu'il  s'en  fuirent  en  l'autre 
estage  desous.  Quant  chil  de  l'autre  estage  virent 
que  chil  de  deseure  aus  s'en  afuioient  si,  si  revui- 
dierent  chelui  estage,  ne  onques  n'i  osèrent  demou- 
rer.  Et  li  autres  chevaliers  i  entra  après,  et  si  entra 
assês  gens  après. 

Et  quant  il  furent  ens,  si  prenent  boines  cordes, 
si  loient  moult  bien  chele  nef  a  le  tor,  et  quant  il 
l'eurent  loïe,  si  i  entrèrent  assés  gent.  Et  quant  le 
mers  reportoit  le  nef  ariere,  si  branloit  chele  tors^ 
si  durement  que  il  sanloit  bien  que  le  nés  le  deust 

proprement  ;  ce  II  ne  fait  pas  1  tic  crénelée  des  fortifications, 
iutre  chose  «,  mais  elle  n'a  2.  Tors.  Ce  n  eta.t  pas  pro- 
en  Général  que  la  valeur  d'une    prementlalour  riui«hranlait». 


transition 


mais    le  houri  par  lequel  on 


i.liretcslicou  hrete^chc,\yM'-  I  l'avait  exhaussée. 
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traire  jus,  si  que  par  forche  et  par  peeur  leur  couvint 
(r  nef  (lesloier.  Et  «luanl  chil  des  autres  estages  par 
il.-sous  virent  que  le  tors  eniploit  si  des  Fiaiiclmis, 
si  eurent  si  grant  peeur  que  onques  nus  ni  osa  deuu;- 
rer,  ains  vuidierent  toute  le  tour.  Et  Morcholles  veoit 
bien  tout  chou,  si  renheudissoit  se  gent,  et  les 
envoioitla  ou  il  veoit  que  li  graindres  assaus  estoit. 
Entre  ches  entrefaites  que  cliele  tours  fu  par  tele 
miracle  prise,  si  se  ralun-te  le  nés  seigneur  Pierron 
de  Braiechoel  a  une  autre  tor;  et  quant  ele  si  fu 
rahurtee,  si  commencUent  chil  qui  estoient  seur  le 
pont  de  la  nef  a  asalir  durement  a  chele  tour,  et 
tant   que  par    miiacle  de  Dieu   que   chele    tors   fu 

prise. 

Ouant  ches  deus  tors  furent  prises  et  eles  furent 

warnies   de    nos   gens,  et  il    furent  es    tours,    ne 

s'osoient  mouvoir  pour  le  grant  plenté  de  g^nt  que 

il  veoienl  seur  le  mur   entour  ans  et   dedens  les 

autres  tours  et  jus  des  murs,   que  <  h'estoit  une  fine 

merveille,  tant  en  i  avoit  il.  Quant  mesires  Pierres 

(l'Amiens  vit  (pie  chil  q:ii  estoient  es  tours  ne  se 

mouvoient  et  il  vit  le  convine  des  Grius,  si  ne  fait 

mais  el,  si  descent  il  a  tere  a  pie  et  se  gent  avec 

lui  en  un  peu  d'espace  de  tere   qui  estoit  entre  le 

mer  et  le  mur.  Quant  il  furent  descendu,  si  gardent 

avant,   si   voient  il  une  fauce  posterne  dont  li  uis 

avoient  esté  osté,  si  estoit  murée  de  novel  ;  si  vient 

il  la,  si  avoit  avec  lui  bien  dis  chevaliers   et  bien 

soissante  serjans,  si  i  avoit  un  clerc,   Âliaume   de 

Clari  avoit  a  non,  qui  si  estoit  preiis  en  tous  besoins 
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que  ch'estoilli  premiers  a  tous  les  assaus  ou  il  estoit; 
et  a  le  tor  de  Galatha  prendre  fist  chis  clers  plus  de 
proeclies  par  sen  cors,  un  pour  un,  que  tout  chil  de 
l'osl,  fors  seigneur  Pierron  de  Braiechoel  '  :  che  fu  chis 
qui  tous  lt!S  autres  passa  et  haus  et  bas,  que  il  n'en  i 
eut  onques  nul  qui  tant  i  fesist  d'armes  ne  de 
proëches  de  sen  cors  comme  fist  Pierres  de  Braie- 
choel. 

Quant  il  furent  venu  a  chele  posterne,  si  comen- 
chierent.  a  pikier  moût  durement,  et  quarrel  vo- 
loient  si  dru,  et  tant  i  getoit  on  de  pierres  de  lassus 
des  murs  que  il  sanloit  en  aises ^  k'iî  y  fussent  en- 
foï  es  pierres,  tant  en  i  getoit  on.  Et  chil  de  desous 
avoient  escus  et  targes  dont  il  couvroient  ciiiaus  qui 
picoient  a  le  posterne.  Et  getoit  on  leur  de  lassus 
pos  plains  de  pois  boulie  et  fu  grijois  et  grandesmes 
pierres,  que  ch'estoit  miracles  de  Dieu  que  on  ne 
les  confondoit  tous.  Et  tant  i  souffri  mesires  Pierres 
et  se  gent  d'ahans  et  de  grietés  que  trop-^;  et  tant 
pichierent  a  chele  posterne  de  haches  et  de  boines 
espees,  d'ès,  de  bous  et  de  pisS  que  il  i  fisent  un 
grant  pertruis.  Et  quant  chele  posterne  fu  perchie, 
si  eswarderent  par  mi  et  virent  tant  de  gent  et  haut 
et  bas  que  sanloit  que  demis  li  mondes  i  fust,  si  qu'il 
ne  s'osoient  enhardir  d'entrer  i. 


1.  Braiechoel.    Cf.     p.    40, 
n,  5. 

2.  En  aises,  presque. 

5.  Que  Ira/).  Cetteexpressioii. 
qui    est  aussi   cliez  Clari  une 


sorte  de  tic,  équivaut  à  un  su- 
pei'latif. 

4.  Pis.  «  D  ais,  de  bouts  (du 
bout  de  leurs  instruments)  et 
de  pics.  » 
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Quant   Aliaumes  li  cl  ers  vit.   que    nus   n'i    osoit 
entrer,  si  sali  avant  et  dist  qu'il  i  enterroil.  Si  avoil 
illuec  un  chevalier,  un  sien  frère,  Robers  de  Clari 
avoit  a  non,  qui   li  desfendi,  et  qui    dist  qu'il  n'i 
enterroit  mie.  Et  li  clers  dist  que  si  feroit;  si  se  met 
ens  a  pies  et  a  mains,  et  quant  ses  frères  vit  chou, 
si  le  prent  par  le  pié,  si  commenche  a  saluer'  a  lui, 
et  tant  que  mau  gré  sen  frère,  vausist  ou  ne  dcn- 
gnast,  que  li  clers  i  entra.  Quant  il  fu  ens,  se  li 
keurent  sus  tant  de  ches  Grius  que  trop.  Et  chil  de 
deseur  les  murs  li  acuellent  a  geler-  grandesraes 
pierres.  Quant  li  clers  vit  chou,  si  sake  le  coutel,  si 
leur  keurt  sus,  si   les   faisoit  aussi  fuir  devant  lui 
comme  bestes,  si  disoit  a  chiax  de  defors,  a  seigneur 
Picrron  et  a  se  gent  :  «  Sire,  entrés  hardiement.  Je 
voi  qu'il    se  vont  moût    desconfisant   et  qu'il  s'en 
vont  fuiant  ».  Quant  mesires  Pierres  oï  chou  et  se 
gent  qui  par  dehors  erent,  si  entra  ens  mesire  Pierres 
et  se  gent,  si  ne  fu  mie  plus  que   li  disiine  de  che- 
valiers; mais  bien  i  avoit  soissanle  serjans  avec  lui; 
et  tout  estoient  a  pies  laions.  Et  quant  il  furent  ens, 
et  chil  qui  estoient  seur  les  murs  et  en  chcl  endroit 
les  virent,  si  eurent  tel  peeur  qu'il  n'osèrent  demorer 
en  chel   endroit,   ains   vuidierent  grant   partie   du 
mur,  si  s'en  fuirent  qui  miex  miex.  Et  li  empereres 
Morchofles  li  traîtres  estoit  moût  près  d'iluec  a  mains 
de  lagetee  d'un  cailleu,  et  faisoit  sonner  ses  buisines 

«  , .        /.  I  •      / 1    .      9    Cpfrr    «   Se  prennent  à 

saccum,  plus  -are],  luer.         1  Im  jeter.» 


d'argent  et  ses  timbres  et   faisoit  un  mont  grant 
beubant. 

Quant  il  vit  monseigneur  Pierron  et  se  gent  qui 
estoient  ens  a  pie,  si  fist  moût  grant  sanlant  de  lui 
corre  sus  et  de  ferir  des  espérons,  et  vint  bien  dus- 
ques  en  mi  voies.  Quant  mesires  Pierres  le  vit  venir, 
si  conniiencba  a  reconforter  se  gent  et  a  dire  :  «  Or 
seigneur,  or  du  bien  faire  M  Nous  arons  ja  le  bataille; 
vesclii  lenipereur  ou  il  vient  :  wardés  qu'il  n'i  ait  si 
bardi  qui  reiisf^  ariiere,  mais  or   pensés  du   bien 

faire!  » 

Quant  Morcbones  li  traîtres  vit  qu'il  ne  fuiroient 
nient,  si  s'arresta  et  puis  se  retorna  arrière  a  ses 
tentes.  Quant  mesire  Pierres  vit  que  li  emperercs  fu 
retornés,  si  envoie  il  un  tropel  de  ses  serjans  a  une 
porte  qui  près  estoit  d'Uuec,  et  kemanda  que  on  le 
depecbast  et  que  on  l'ouvrist.  Et  chil  alerent,  si  co- 
mencbent  a  buskier  et  a  ferir  a  chele  porte  et  de 
bâches  et  d'espees,  tant  qu^il  rompirent  les  verausdc 
fer  qui  moult  esloient  fort  et  les  llaiaus  et  qu'il  ou- 
vrirent le  port.'.  Et  (|uant  le  porte  fu  ouverte,  et  chil 
de  dehors  virent  ciiou,  si  font  atraire  leur  uissiers 
avant  et  les  chevaus  amener  hor<  ;  si  montèrent ,  si  com- 
menchierenta  entrer  grant  aleùre  en  le  chité  parmi 
le  porte.  F.t  quant  li  Franchois  furent  ens  tout  monté, 
et  quant  li  emiiereres  Morchofles  li  traîtres  les  vit,  si 
eut  si  grant  peeur  que  il  laissa  ses  tentes  et  ses  juiaus 

1.    Faire,    sous-ent.   pe)is:és  \      2.   Reiisf,   de   reûser   [recu- 
(voy.  deux  lignes  plus  Las)       I  A«rc),  reculer. 
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illucc,  si  s'en  fuï  avant  en  le  chité,  qui  moût  estoit 
gi'ande  et  longe  et  lee  :  car  on  dit  la  que  a  aler  entor 
les  nnu'S  a  bien  nuef  liwes,  tant  ont  li  innrd'achainte 
^ui  entor  le  vile  vont,  et  a  bien  larguement  le  cliités 
,jar  dedens  deus  liwes  franchoises  de  lonc  et  deus 
de  lé.  Et  si  ke'  sires  Pierres  de  Braiechoel  eut  les 
lentes  Morcbofle  et  ses  cofres  et  ses  juiaus  qu'il  illuec 
laissiés  avoit.  Quant  chil  qui  defendoient  as  tors  et 
as  murs  virent  que  li  Fi'ancbois  estoient  entré  en  le 
chité,  et  leur  empereres  s'en  estoit  fuis,  si  n'i  osèrent 
demorer,  ains  s'en  fuirent  qui  miex  miex.  Ensi  fu  la 
chités  prise. 

(Éd.  llopf,  §  74  ss.) 


II 


Merveilles  de  Gonstantinople. 

Or  vus  dirai  du  moustier  sainte  Souphie  com 
fais  il  estoit.  Sainte  Souphie  en  griu,  ch'est  sainte 
Trinités  en  franchois-.  Li  moustiers  sainte  Souphie 
estoit  trestous  reons;  si  i  avoit  unes  vautcs  par 
dedens  le  moustier  entor  a  le  reonde  qui  es- 
toient portées  d'unes  grosses  colombes^  moût  rikes; 


1.  El  si  ke,  (le  telle   sorte 
Lie. 

2.  Il   est   à  peine   utile   de 


faire  remarquer  le  contresens 
commis  ici  par  notre  chevalier. 
5.  Colombes,  colonnes. 
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que  il  n'  i  avoit  colombe  qui  ne  fiist  ou  de  jaspe  ou 
de  porphile  ou  de  rikes  pierres  précieuses,  ne  n'  i 
avoit  nules  de  ches  colombes  qui  ne  portast  mede- 
chine:  tele  i  avoii  qui  warissoit  du  mal  des  rains, 
quant  on  s'i  frotoit,  tele  qui  warissoitdu  mal  du  flanc, 
et  teles  qui  warissoient  d'autres  maladies.  Ne  si  ni 
avoit  huis  en  chu  moustier  ne  gons  ne  verveles'  ne 
autres  menbres'-  qui  a  fer  apartenissent  qui  tout  ne 
fussent  d'argent.  Li  maisires  auteus  du  moustier  es- 
toit  si  rikes  que  on  ne  le  poi'roit  mie  esprisier,  car 
le  taide  qui  seur  l'autel  estoit  erl  d'or  et  de  pierres 
précieuses  esquartelees  et  molues  tout  jeté  ensanle, 
que  uns  rikes  enq)ereres  fist  faire;  si  avoit  bien  cliele 
taule  quatorze  pies  de  lonc.  Entor  l'autel  avoit  unes 
coulombes  d'argent  qui  portoient  un   abitacle  seur 
l'autel,  qui  estoit  ausi  fais  comme  uns  clokiers,  qui 
tous  estoit  d'argent  massis,  qui  estoit  si  rikes  que  on 
ne  peûst  mie  nombrer  l'avoir  que  il  valoit.  Li  liens 
la  ou  on  lisoit  l'euvangile  estoit  si  rikes  et  si  nobles 
que  nous  ne  le  vous  sariemes  mie  descrire  com  fais  il 
estoit.  Après  contreval  le  moustier^  pendoit  bien  cens 
lampiersS  si  n'i  avoit  lampier  qui  ne  [tendist  a  une 
grosse  caaine  d'argent  aussi  grosse  connue  le  brach 
a  un  homme;  si  i  avoit  en  cascun  lampier  bien  vmt  et 
cinc  lampes  ou  plus,  et  si  n'i  avoit  lampier  qui  ne 
vausist  bien  deus  cens  mars  d'argent.  A  l'anel  du 
grant  huis  du  moustier,  qui  tous  estoit  d'argent,  si  i 

1.  Orue/es,  serrures.  ^-    Lampiers.    lustres;    au 

''.  M>-nhres,  parties.  cas  ré^.,  connue  dépendant  de 

5.  Le  lon-s  des  nefs.  (il)  fiendoit. 
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pondoit  uns  biiliotiaus'  que  on  ne  savoit  de  quele 
despoiso'  il  estoit;  si  estoit  du  grant^  a  ime  (ïc liste 
dont,  chil  pasteur  lleiist'ent.  Ichis  buhotiaus  si  avoit 
lele  vertu  com  je  vus  dirai  :  quant  uns  enfers  lions 
qui  avoit  mal  dedens  le  cors,  si  comme  d'enfle\  qui 
dedens  le  ventre  estoit  enllés,  le  niotoit  en  se  bouce, 
ja  si  peu  ne  l'i  eûst  mis  quant  cJms  bubotiaus  le  pre- 
noit,  se  li  suchoit  toute  chele  maladie  et  chu  venin  li 
laisoit  corre  hors  par  mi  le  geule,  si  le  tenoit  si  Tort 
qu'il  le  faisoit  esruullier"',  et  li  faisoit  bs  iex  torner 
en  le  teste,  ne  ne  s'en  pooit  partir  devant  la  que  li  buho- 
tiaus li  avoit  suchiê  chele  maladie  toute  hors.  Et  avec 
tout  chou,  qui  estoit  plus  malades  si  le  tenoit  plus 
longement;  et  quant  uns  bons  qui  n'estoit  mie  ma- 
lades le  tenoit  a  se  bouque,  ja  ne  le  tenist  ne  peu  ne 
grant- 

Après  devant  chu  moustier  de  sainte  Soupbie  avoit 
une  grosse  colombe^  qui  bien  avoit  trois  brachies  a 
un  homme  de  groisscur,  et  si  avoit  bien  cinquante 
toises  de  haut;  si  estoit  faite  de  marbre  et  puis  de 
coivre  par  deseure  le  marbre  et  estoit  moût  bien 
loïe  de  boines  bendes  de  fer.  Lassus  seur  le  bout  de 
chele  coulombe  si  avoit  une  pierre  qui  bien  avoit 
quinze  pies  de  lonc  et  autant  de  lé.  Seur  chele  pierre 
si  avoit  un  empereeur  jeté  de  coivre  seur  un  grant 


1.  Bnliotiiiiis,  diminutif  de 
btt/iot,  liiy.'iii,  conduit. 

2.  Despoise,  matière. 

5.  Du  f/rant.  de  la  grandeur. 
4.  Enfle,  enflure. 


li.  Esnnillier,  plus  souvent 
esroiUier  =  rouler  ou  écar- 
quillcr  les  yeux. 

6.  Colombe,  la  colonne  de 
Justinien  (Hoiif). 
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cheval  de  coivre.  qui  tendoit  sa  main  vers  paienime  *, 
et  avoit  letres  seiir  lui  esciifes  qui  disoient  que  juroit 
que  ja  li  Sarraziti  n'aroient  triwes  de  lui;  et  en 
sautre  main  tenoit  une  puaie  d'or  et  une  crois  seur 
le  punie;  et  disoient  li  Griu  que  chou  estoit  Eracles 
li  empereres;  et  avoit  bien,  que  seur  le  crupe  du 
cheval  que  seur  le  teste  que  entor,  dis  aires  de  hai- 
rons,  qui  illuec  aairoient  cascun  an.... 

Or  avoit  ailleurs  en  le  chité  une  autre  mervelle. 
H  avoit  deus  ymages  jetés  de  coivre  en  forme  de 
femmes  si  bien  faites  et  si  natureument  et  si  bêles 
que  trop;  si  ni  avoit  chelui  n'eùst  bien  vint  pies  de 
haut.  Si  tendoit  li  uns  de  chcs  ymages  se  main  vers 
occident,  et  avoit  letres  escrites  seur  lui  qui  disoient: 
((  Devers  occident  venronl  chil  qui    Coustantinoble 
conquerront  »,  et  li  autres  ymages  tendoit  sa  main 
en  un  vilain  lieu\  si  disoit  :  «  Ichi,  fait  li  images, 
les  boutera  on.  »  Ches  deus  ymages  si  seoient  devant 
le  cange,  qui  moût  soloit  estre  rikes  illuec,  et  si  i  so- 
loient  estre  li  rike  cangeeur  qui  avoient  devant  eus 
les  grans  mons  de  besans  et  les  grans  mons  de  pierres 
précieuses,  devant  chou  que  le  chités  fust  prise  ;  mais 
il  n'en  i  avoit  tant  adont  quant  le  chités  fu  prise. 

Encore  i  avoit  il  ailleurs  en  le  chité  une  greigneur 
mervelle  :  que  il  i  avoit  deus  colombes,  si  ;ivoil  bien 
cascune  trois  brachies  a  homme  de  groisseur,  et  si 
avoit  bien  cascune  cinquante  toises  de  haut,  et  seur 


1.  Paienime,  litt.  le  pays  des 
païens. 

2.  En   un   vilain  lieu,  sans 


doute  vers    des    latrines   pu- 
bliques situées  sur  la  place. 
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cascune  de  ches  colombes  manoit  uns  hermites  las- 
sus  en  pctis  habitacles  qui  i  estoieni,  et  si  i  avoit  vis* 
par  dedens  les  colombes,  par  ou  on  i  montoit.  Par 
dehors  ches  coulombes  si  estoientpourtraites  et  escri- 
tes  par  prophecie  toutes  les  aventures  et  toutes  les 
conquestes  qui   sont  avenues  en  Coustantinoble,  ne 
qui  avenir  i  dévoient,  ne  nepooiton  savoir  l'aventure 
devant  la  qu'elc  estoit  avenue.  Elquanteleestoit  ave- 
nue, dont  si  i  aloient  muser  le  gent,  si  veoient  et 
npcrchevoient  dont  a  primes  M'aventure  ;  nis  cbosle 
conqueste  que  li  Franchois  le  conquisent  i  estoit  es- 
crite  et  pourtraite,  et  les  nés  dont  on  assali  par  coi 
le  chités  fu   prise,  ne  ne  le  peurent  li  Griu  savon- 
devant  la  que  che  fu  avenu.  Et  quant  che  fu  avenu, 
si  ala  on  warder  et  muser  en  ches  colombes,  si  trova 
on  que  les  letres  qui  estoient  escrites  seur  les  nés 
pouriraites  disoient  que  devers  occident  venroient 
une  gent  haut  tondue  a  costeles  de  fer  qui  Coustan- 
lin..ble  conquerroient.  Toutes  ches  mervelles  que  je 
vous  ai  chi  acontees,  et  encore  assés  plus  que  nous 
ne  vous  poons  mie  aconter,  trouvèrent  li  Franchois 
eu  Coustantinoble  quant  il  l'eurent  conquis. 

(§  82  ss.) 

\.   Vis,  escaliers  tournants. 

2.  A  primes  [ad  primas),  pour  la  première  fois. 


JEAN  SARRAZIN 

Jean  Sarrazin  était  un  des  chambellans  du  roi.  Il  fut 
plus  tard  voyer  de  Paris.  Sur  son  récit  de  la  croisade,  voy. 
plus  haut,  p.  ï'ib,  n.  5. 

La  uieilleiire  édition  de  ce  récit  est  dans  le  Recueil  des 
Historiens  occidentaux  des  Croisades  publié  par  l'académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  Il,  p.  508  ss. 


Bataille  rto  Mausourah. 

Li  qiiens  d'Ar.'ois  cl  11  autre  qui  faisoieiit  l'avanl- 
gnrde  se  ferirent  en  l'iaiie  par  grant  hardement  et 
par  grant  prouece  passèrent  et  par  granz  perilz  de 
leur  cors  et  de  leur  ehevaus.  En  tel  manière  passa 
li  rois  et  tuit  li  autre  après.  N'i  ot  celui  d'eus  touz, 
tant  fust  bien  montez,  qui  n'ciist  grant  paour  de  noier, 
ainz  qu'il  fussent  oulre.  Quant  cil  qui  csloient  en 
l'avant  garde  orent  passé  le  flun  et  il  furent  seur  la 
rive  d'autre  pai't,  encontre  le  coumandement  et 
l'ordenement  que  li  rois  avoit  fait,  il  s'en  alerent 
isnelement  grant  aleûre  tout  contremont  la  rive 
du  flun  jusques  a  tant  qu'il  vindrent  ou  lieu  ou  li 
engien  aus  Sarrazins  estoient  drecié  encontre  la  de- 
vant dite  chauciee.  Moût  matin  et  soudainement  se 
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forircnl  en  l'ost  des  Sarrazins,  qui  la  endroit  estoient 
loo-ié  et  qui  de  ce  ne  se  prenoienl  garde;  et  de  teus  i 
avoil  qui  esloieiit  euoores  loul  endormi,  et  de  teus  qui 
se  ëisoient  en  leur  liz.  Cil  qui  eschargaitoient»  l  osl 
des  Sariazins  furent  premièrement  desconfit  et  près 
,,ue  luit  mis  a  l'espee.  Nostre  gent  si  se  feroient  par 
mi  les  herberges  des  Turs;  tout  ocioient  a  fait  sans 
espar-niernului,  homes,  fames,enfanz,vieuzel  Jones, 

tout   decoupoient   et  detranchoient   et   nietoient  a 
l'espee;  se  il  trouvoient  puceles  ne  vieilles  genz  et 
enlMUs  qui  se  fussent  repus^  pour  esdiiver  la  mort, 
quant  il  les  trouvoient,  n'i  avoit  mestier  crier  ne 
braire  ne  crier  merci,  que  tuit  ne  fussent  mis  a  la 
mort   La  fu  ocis  Fachardin"^  li  chievetaines  de  l'ost 
aus  Sarrazins  et  ne  sai  quant  autre  amirnil,  haut 
home  et  puissant,  avuec  les  autres.  Granz  piliez  esloit 
a  voir  de  tant  de  cors  de  genz  mortes  et  de  si  grant. 
elïusion  de  sanc,  se  ce  ne  fust  des  aneinis  de  la  foi 
cresliënne.   Quant  li  nostre  virent  que  il  faisoient 
ainsi   l.'ur    voleiite  des   Sarrazins   et   que  tuit  s'en 
fuioient  devant  eus,  il  les  coumencierent  a  chacier 
trop  folement  sanz  conseil  et  sanz  apensement,  quant 
frère  Gilles'',  li   gi'ans   commanderres   du   Temple, 
boins  chevaliers,  preuz  et  hardiz  et  sages  de  guerre 
et  cler  veanz,  dist  au  conte  d'Artois  que  il  feist  ses 
genz  arester  et  raliier  touz  ensamble  et  que  on  aten- 


1.  Eschar(jailnicnt .  g:ii'- 
daient. 

1.  Hfp'tn-  part,  passé  de  re- 
pundre  [iepoiiere\,  caclicr. 


ô.    Fachardii,    Fakr-1'Aldin. 

i.  Gilie^.  Gilles  ou  Guillauiue 
de  Sonnac.  Voy.  pUis  haut, 
p.  I.i9,  n.  1. 
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dist  le  roi  et  les  niitres  bnlailles  qui  n'avoient  mie 
encore  passé  le  fliin.  Bien  disoit  encore  frère  Gilles 
que  li  qnens  d'Artois  et  cil  qui  estoienl  avueques  lui 
avoi'cnt  fait  un  des  granz  hardemenz  et  une  des  plus 
granz  chevaleries  qui  fust  faite  grant  tens  avoit 
en  la  terre  d'outre  mer.  Ce  looit  encore  que  on  se 
traisist  vers  les  engienz  des  Sarrazins,  qui  estoient 
drecié  delez  la  chaucie,  car  se  il  chaçoient  ainsi  es- 
parpeillié  corne  il  estoient  et  devisé,  li  Sarrazin  se  ra- 
sembleroient  tuit  ensemble,  car  il  s'en  prendroient 
garde,  et  retourneroient  et  leur  courroient  sus  et  le- 
gierement  les  desconfiroient,  -car  il  n'estoient  que  un 
pou  de  gens  au  regart  de  la  grant  plenté  de  Sarra- 
zins qui  la  estoient  asemblé.  Uns  chevaliers  que 
nous  ne  savons  mie  noumer,  qui  estoit  avueques  le 
conte  d'Artois,  respondi  en  tel  manière:  «  Adès  y 
avra  il  dou  poil  dou  leu^  Se  li  Templier  et  li  Ospi- 
talier  vousissent,  et  h  autre  de  cest  pais,  la  terre  fust 
ore  toute  conquise.  »  Cil  meïsme  qui  la  estoient  par- 
vient au  conte  d'Artois  en  tel  manière  :•«  Sire,  et  ne 
veez  vous  que  li  Turc  sont  desconfit  et  qu'il  s'en  fuient 
grant  aleiire?  Ne  sera  ce  mie  granz  mauvaistiez  et 
granz  couardise  se  nous  ne  chaçons  noz  anemis?  » 
Li  quens  d'Artois,  qui  estoit  chevelaines  de  l'avant- 
garde,s'acordoit  bien  a  chacier,  el  dist  a  frère  Gille 
que,  s'il  avoit  paour,  qu'il  demourast.  Frère  Gilles 


1 .  ft  ïl  y  aura  toujours  (chez 
les  Templiers)  du  poil  du 
ioup  »,  c'est-à-dire:  «ils  sercut 


toujours  suspects  de  trahison  ». 
C'est  une  expression  proverbiale 
dont  l'origine  est  obscure. 
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rospondi  en  tel  manière  :  «  Sire,  je  ne  nii  frère 
n'avons  pas  paoïir,  ne  nous  ne  denionn'ons  pas,  ainz 
irons  avuec  vons;  mais  sacluez  (pie  ihhis  douions  que 
nous  ne  vons  n'en  reveigno>ns  ja.  )> 

Endementres  que  il  parloient  ainsi,  dis  chevalier 
vindrent  la    tuit   acourant  au   conte  d'Artois  et  li 
distrent  de  par  le  roi  qu'il   ne   se   meûst  et  qu'il 
atendist  tant  que  li  rois  fnstvenuz.  llrespondi  que  li 
Sarrazin  estoient  desconfit  et  qu'il   ne  demonrioil 
mie,  ainz  les  cliaceroit.  Tanlost  coururent  après  lis 
Sarrazins  par  mi  les  herberges,  les  chacierent  tout 
devisé  et  tout  départi  sanz   roule  tenir  *  jusques  la 
qu'il  vindrent  a  une  vilete  qu'on  apele  la  Massorre. 
Tanlost  se  ferirenl  dedenz  li  uns  après  l'autre,  tous 
cens   ocioient   que  il  pooienl  alaindre.  Li  Sarrazin 
pooient  a    paines  croire   que  li  nostre   chaçassent 
si   folement  ne   qu'il  se   fussent   embalu  si   peril- 
leusement  et  espandu  par  les   rues  de  cel  caseP; 
bien  virent  qu'il  en  feroienl  adonques  leur  voulenté; 
il  firent  sonner   labours,    corz  et   buisines,  isnele- 
ment   se    rassamblerent   et    avirounerent    noz  genz 
de    toutes    parz,    cruëlment    leur    coururenl    sus, 
car  il  avoient  les  cuers  mont  angoisseus  de  la  grant 
ocision  de   leur  genl   qu'il   avoient   veùe   el  seiie. 
Moût  trouvèrent  noz  genz  a  granl  mescbief,  car  il 
n'esloienl  mie  ensemble  ;  il  el  leur  cbeval  estoient  si 
las    qu'il    defailloienl   luit;  tant    avoienl    couru    cl 


1.  6V//JS  rrtw/c /<'H/V.  sans  j;';ir- 1  p.  74,  ii.  1. 
der  leur  rang.  Sur  7-outc,  v(iy.  1      2.  Casel,  bourg,  village. 
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racoiim  par  les  herberges  des  Tiirs  qu'il  ne  se 
pooient  aidier.  Li  Sarrazin  les  trouvèrent  espaiiduz 
par  tropiaus;  legierement  en  firent  leur  vonlenté  : 
touz  les  detrenchierent  et  découpèrent  et  prisent  et 
loiei-ent  et  tj-aïnerent  en  prison.  Aucuns  en  i  ot  qui 
se  misent  au  fuir  vers  le  llun,  qui  cuidoient  eschivcr 
la  mort;  mais  li  Sarrazin  les  si  voient  si  de  près, 
celant  et  abalant  de  haches  danoises,  de  maces,  de 
lances  et  d'espees  Quant  cil  vindrent  au  llun,  qui 
estoil  granz  et  rades  et  parfonz,  il  s'i  lerirenl  en 
desroi  et  furent  tuit  noie.  En  celé  bataille  lurent 
ou  mort  ou  pris,  on  ne  set  mie  bien  le  quel,  lioberz 
li  quens  d'Artois  frères  le  roi  Looïs  de  France.  Haous 
li  sires  de  Couci\  Rogiers  li  sires  de  Hosoi  en  Tie- 
rache,  Jehanz  sires  de  Chevisi,  Krarz  sires  de  IJraine 
en  Chainpaigne,  Guillaumes  Longue  Espce  ipicns  de 
Salesbieres  en  Engleleri-e;  luit  li  Tenqdier  fureid 
perdu,  et  n"en  deinoura  que  qiialie  ou  que  cinc. 
Moût  granz  plcntez  de  iioz  b.irons.  de  chevaliers, 
d'arbalestriers  et  de  scrgiMiz  a  clicval.  des  plus  preuz, 
des  plus  haidiz  et  des  [)lus  esb  ùz  de  toute  nostre  ost 
furent  tuii  perdu,  n'onques  n'eu  sot  on  cerlaineté. 
Li  roic,  quant  il  ot  passé  le  Ihui.  et  les  autres  ba- 
tailles qui  esloieut  avue(|ues  lia.  vindrent  tout  orde- 
neement  et  tout  r.ngié  celé  part  ou  li  Sarrazin 
esloient.  Mais  li  Sarrazin,  qui  les  nostres  orent  si 
laidement  desconliz,  furent  monlé  en  si  grant 
orgueil  qu'il   ne    piisoient  m»o    le    roi   ne   tout  le 

1.  Couci.  Voy.  p.  150,  n   5. 
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remanant  de  nostre  ost  un  boton.  Tantost  corne  il 
perceurent  le  roi,  par  grant  orgueil,  par  grant  beu- 
ban  et  par  grant  desroi  vindrent  hardiement  et  fière- 
ment encontre  eus.  Quant  li  rois  vit  ce,  bien  se 
pensa  que  cil  qui  devant  aie  estoient  avoient  mise  la 
crestiënté  qui  la  estoit  en  mauvais  point.  Il  cou- 
manda  a  touz  ceus  qui  avuec  lui  estoient  qu'il  se 
tenissent  tout  serré.  Moût  les  amonestoit  et  disoit 
qu'il  ne  dévoient  point  douter  celé  grant  plenté  de 
iriescreans  qui  venoient  contre  eus,  car  nostre  sires 
Dieus  Jesu  Criz,pour  cui  il  estoient  la  aie,  estoit  plus 
forz  et  plus  puissanz  que  touz  li  mondes.  Quant  li 
Sarrazin  s'aprochierent  de  nostre  gent,  la  noise  i  fu  si 
o-ranz  de  corz  et  de  buisines,  de  labours,  de  criz  de 
genz,  et  de  cbevaus,  que  c'estoit  granz  liideurs  a  oïr. 
11  aceinstrent  les  noz  tout  entour  et  traistrent  si  grant 
plenté  de  saietes  et  de  quareaus  que  pluie  ne  grésil 
ne  feissent  mie  plus  grant  oscurté,  si  que  moût  i 
et  navré  de  noz  genz  et  de  leur  chevaus.  Quant  les 
premières  routes  des  Turs  orent  vuidié  touz  leur 
carcois  et  touz  leur  traiz,  il  se  traistrent  ariere.  Mais 
les  secondes  routes  vindrent  tantost  après,  ou  il  avoit 
encore  plus;  cil  traistrent  encore  plus  espessement 
assez  que  n'avoient  fait  li  autre.  Li  rois  et  nostre 
gent  n'avoient  nul  arbalestrier  la  endroit;  cil  qui 
avoient  passé  le  flun  avueques  le  roi  avoient  esté 
tuit    ocis  avueques  l'avant  garde,   car  li  Sarrazin 
ocioient  sanz  espargnier  trestouz  les  arbalestriers 
qu'il  prcnoient.  Quant  li  rois  et  nostre  gent  virent 
qu'il  perdoient  ainsi  leur  chevaus  et  eus  meïsmes, 
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il  ferirent  des  espérons  tuit  ensemble  contre  les 
Turs  pour  eschiver  les  saietes;  assez  en  abatirent  et 
ocistrent  en  leur  venue  ans  glaives  et  aus  espees. 
Mais  la  plenté  des  Turs  i  estoit  si  granz  que  peu  ou 
point  i  paroit  :  quant  il  i  avoit  aucun  Turc  ou  ocis 
ou  abatu,  tantost  ravenoit  autres  en  son  lieu 
touz  frès  et  touz  nouveaus.  Li  Turc  virent  que  nostre 
gent  et  li  cbeval  estoient  niout  blecié  et  a  grant 
meschief,  si  pendirent  isnelement  leur  ars  aus 
scnestres  braz  desouz  les  roueles  et  leur  coururent 
sus  moût  cruëlment  as  maces  et  as  espees.  Si  du- 
rement tenoient  noz  genz  a  destroit  de  toutes  parz 
que  c'estoit  une  merveille  a  veoir.  Assez  ot  de  nos 
genz  qui  furent  a  ceie  bataille,  qui  puis  dirant  et 
afermerent  certainement  que  se  li  rois  ne  se  fust 
maintenuz  si  bardiement  et  si  vigoureusement  qu'il 
eussent  esté  tuit  mort  ou  pris.  Onques  li  rois  ne 
trestourna  son  viaire  ne  n'estuia'  son  cors  des  Turs. 
Il  confortoit  et  amonestoit  nostre  gent  de  bien  faire, 
si  qu'il  en  estoient  tout  rafresci.  Moût  se  defendoient 
vigoureusement,  si  au  desouz  come  il  estoient,  et 
soufroient  celé  grant  plenté  de  Sarrazins  qui  des- 
cbarjoient  seur  eus,  les  unes  routes  api-ès  les  autres. 
Ainsi  dura  celé  bataille  jusques  entour  none.  Li 
chevalier  et  les  autres  genz  qui  estoient  a  noz  ber- 
berges,  qui  bien  veoient  ces  choses,  ne  les  pooient 
secorre,  pour  le  flun  qui  estoit  entre  deus  :  tuit,  et 
petit  et  grant,  braioient  et  ploroient  a  haute   vois, 

i.  Esluia.  Esiuicr,  de  estui.  cacher,  protéger. 
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batoient  leur  piz  et  leur  testes,  tordoient  leur  poinz, 
esrachoient  leur  cheveus,  esgratinoient  leur  usages, 
et  disoient  :  «  Las!  las!  las!  Li  rois,  et  s.  frère  et 
toute   leur   compaignie    sont   tuit   perdu!  »   Âdont 
coururent  les  genz  a  pié  et  li  communs  pucples  de 
l'ost  hardiement  et  très  hastivement  au  mairicn,  aus 
ongienz  et  aus  autres,  estrumenz  de  l'ost  et  comen- 
cierent  a   essaier  se  il  porroient  faire  aucune  voie 
<iessus  cel  pas»,  par  la  quel  il  peûssent  passer  outre 
pour  aidier  le  roi.  Par  granz  paines,  par  granz  tra- 
vauz  firent  une  voie  de  mairien  assez  périlleuse  par 
dessus  le  pas,  car  l'iaue  estoit  par  dessous  si  rade  et 
si  parfonde  et  si  périlleuse,  pour  le  lieu  qui  estoit 
oslrecliiez  par  la  chauciee  qui  la  estoit  faite,  que  nus 
,„>  cheïst  <iui  tantost  ne  fust  perduz.  Tantost  passè- 
rent perilleusement,  plus  isnelement  que  il  porent, 
pour  aidier  le  roi.  Mais  quant  li  Sarrazin  les  virent 
venir  et  passer  le  flun,  il  se  traistrent  ariere  et  se 
partirent  de  la  endroit  et  s'en  alerent  a  leur  her- 
berges. 

{Hist.  Gcc.  des  Croisades,  t.  II,  p.  603-G07.) 

1.  Dessus  cel  pas,  sur  ce  passage  du  fleuve. 


LE  MÉNESTREL  DE  REIMS 


La  chronique  intitulée  par  son  dernier  éditeur  Récits 
(l'un  ménestrel  de  Reims,  et  qui  a  été  écrite  dans  cette  ville 
en  l^tiO,  «  est  un  recueil  de  traditions  semi-populaires 
et  de  oui-dire  courants  aussi  agréables  que  fabuleux.  Le 
style  vif.  dégagé,  un  peu  sautillant,  a  une  grâce  et  un 
charme  quon  ne  retrouve  au  même  degré  que  dans  les 
parties  en  prose  d'Aucnssi7i  et  Nicolette  ».  (G.  Paris,  In  LUI. 
fr.  au  moijen  â'je,  §  97.)  Il  a  été  donné  de  cette  œuvre 
deux  éditions,  la  ])remière  par  Louis  Paris  {Chronique  de 
Riiins,  18Ô7)  et  la  seconde  par  N.  deWailly  (pour  la  Société 
(le  l'Histoire  de  France)  en  1876.  C'est  cette  dernière  que 
nous  suivons. 


Récits  légendaires  surSaladin^ 

Si  avint  un  jour  que  li  rois^estoit  en  Aci^e,  et  li  fu 
dit  qu'il  avoil  un  gentil  lîomme  sarrezin  en  prison; 
et  li  rois  commanda  que  on  li  amenast  tantost,  et  fu 
li  Sarrezins  ameneiz  devant  le  roi.  Quant  li  rois  le 
vit,  si  li  plot  moût,  et  li  demanda  qui  il  estoit;  et  il 


1.  On  trouvera  dans  ce  texte  J  l'emploi  de  ci  au  lieu  de  e'pour 
clianipcnois  quelques  traits  dia-    «  latin  accentué, 
lectaux  dont  le  plus  saillant  est  j     2.  Jean  de  Drienne. 
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Il  ftsl  dire  par  drugiiemens  que  il  esloil  oncles  Sale- 

luidiii,  qui  tant  valut.  f  •  ^,. .  at 

Et  li  rois  l'esgarda  moût,  et  remira  sa  faiçon  et 
vit  qu'il  estoit  granz  et  droiz  et  bien  tailliez,  et  bien 
faiz  de  touz  membres.  Et  estoit  de  grant  aage  et 
Bstoi.  verinauzou  vis,  et  avoit  barbe  grant  et  blanche 
qui  li  venoit  jusque,  en  mi  le  piz   et  estoit  trec.ez  a 

une  trece  grosse  et  longue  qui  ^^  ^^^^^^^^^  ^^Zl 
hanches;  et  très  bien  sembloit  preudons.  Et  quant 
li  rois  rot  tant  regardei,  si  commanda  que  il  seist; 
et  puis  li  fist  demandeir  par  un  druguement  de. 
avenues^  Salehadin.  Et  il   respondi   qu'il  en   diroit 

asseiz,  et  de  vraies.  ^  ,  ,    j-      „,,; 

Lors  li  dist  :  «  Je  vi  mon  neveu  Salehadin,  qui 
estoit  rois  de  Babiloine,  et  avoit  trente  rois  a  joush- 
cier  desouz  lui,  que  il  fist  un  varlet  preu  et  bien 
enraisméMuonteir    sour   un   destrier,   et  ale.r  pa 
toutes  ses  bonnes  viles.  Ef  portoit  trois  aunes  de 
toile  atachies  sour  une  lance,  et  crioit  a  chascun 
carrefour  des  rues:  «  l>U>s  n'en  portera  Salehadi  s 
«  de  tout  son  règne  ne  de  tout  son  grant  treso.  que 
«  ces  trois  aunes  de  toile  pour  son  suaire». 

Après  il  fist  une  grant  merveille.  Il  oi  parle.,  de 
la  crant  charitei  de  l'ospilal  de  Saint  J  ban  d  Acre; 

,.t  disoil  on  que  nus  mesaisiez  n'i  estoit  refusorz,  e 
i  donnoit  on  quanque  il  demandoit  se  on  le  pouoil 
avoir.  Si  se  pensa   Salehadins  que  il  essaieroit  se 

l.,l.e««e.,aventures,chosesj  tique   de    ,«  ^[J^^^^^'^'J ^ 
advenues.  Uons  de  d.sconrs,  =  qm  .ait 

2.    Enraisnié,    parasynthé- I  nianicr  l;i  i'^' 


);u'<)le. 
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c'estoit  voir  ou  non.  Si  prist  bourdon,  escharpe  et 
eschivine',  et  s'atnpina- au  nu'ouz  qu'il  pot,  et  s'en 
vint  tout  droit  en  Acre;  et  fisl  le  jnal.ide  et  le  me- 
saisié   et  s'en  vint  en  l'ospital  Saint  Jehan  et   re- 
quist  que  on  le  herbei'jast,    que   il   en  avoit  niout 
aérant  meslicr.  Quant  li  maistres  le  vit  qui  recevoit 
les  malades,  si  le  reçut  pour  le  mestier  qu'il  li  sem- 
bloit  qu'il  en  avoit;  et  maintenant  le  fist  couchieret 
aisier  ce  que  on  pot.  Et  li  demanda  ce  que  il  voiu-oit 
mangier.  Cil  qui  faisoit  le  malade  dist  qu'il  n'avoit 
cure  de  mangier  :  «  Mais  pour  Dieu,  laissiez  moi 
«  reposeir,  car  j'en  ai  mont  grant  mestier;  et  lonc 
«  tans  a  que  j'ai  desirrei  a  mourir  entre  les  povres 
«  de  çaienz.  »  A  tant  le  laissierent  en  pais,etil  se  prist 
a  dormir:  et  dormi  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Et 
l'endemain  li  demanda  li  maistres  des  malades  se  il 
vouloit  mangier,  et  il  dist  qu'il  n'en  avoit  cure.  «  Par 
«  foi,  »  dist  îi  maistres,  «  se  vous  ne  mangiez,  vous 
{<  ne  pouez  longement  vivre.  »  Ainsi  geùna  Saleha- 
dins  trois  jourz  et  trois  nuiz  sans  boire  et  sans  man- 
gier. Li  maistres  revint  a  lui  et  lui  dist  :  «  Biaus 
((  amis,  il  vous  convient  penre  aucune  cliose  pour 
«  vostre  soustenance  ;  car  nous  serions  trop  blasmei 
«   se  vous  ainsi  mouriez  çaienz  par  deffaute.  —  Sa- 
«   chiez,  maistres,  »  dist  Salehadins,  «  je  ne  mange- 
«   rai  ja  mais  en  ma  vie  se  je  n'ai  d'une  chose  que 
«  je  désir  a  mort  ;  et  bien  sai  que  je  ne  l'averoie 


1.  Esclavinc.   Voy.   imi  Clos- \      1.  S'alaplna.  se    dissimula, 
saive.  1  cacha  sa  condition. 
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«  mie,  quo  ce  est  forsenerie  a  penseii'  et  a  vouloir. 
((  —  Ha!  biaus  amis,    ne  ressoingniez  riens  a  re- 
«  q«erre  ;  car  li  ospitaus  de  çaienz  est  de  si  grant 
«  charitei    qu'onques  malades    qui   çaienz  fust  ne 
«  failli  a  son  désir,  se  on   le  pot  avoir  pour  or  ne 
«  pour   argent.   El  si   domandeiz  liardiement,  que 
«  vous  ni  faurez   mie.    »   Outinl  Salehadins   oï  le 
maistre  si  afermeii,  si  dist  qu'il  demanderoit  :  «  Je 
((  demant,  »  dist  il,  «  le  pie  désire  devant  de  Morel  le 
«   bon  clievalle  grant  niaisire  de  çaienz;  et  vueilque 
«  je  li  voie  coupeir  devant  moi  presentment,  ou,  se 
«  ce   non,  ja  mais  ne  jnangerai.  Gravez  oï,    »  dist 
«  Salehadins,  «  ma  desverie';  mais  pour  Dieu  vous 
«  proi  que  vous  n'i  facicz  force;  et  niieuz  vient  il 
«  que  je  muire,  qui  sui  uns  povres  lions,  que  leis^ 
«  beste   qui  tant  vnut,  et  on    dit    pour  voir   que 
«  li  granz  maistres  n'en  penroit  mie  mil  besanz.  » 
A   tant  le  laissa  li   maistres  et  s'en  ala  au  grant 
maistre,  et  li  dist  la  requeste  au  malade.   Quant  li 
granz  maistres   l'oï,  si  pensa  un  pou;  et  li  vint  a 
grant  merveille  dont  teis  voulenteiz  li  venoit,  et  dist 
au  maistre  des  malades:  «  Aleiz,  si  le  preneiz  et  si  11 
((  assevissiez  son  désir.  Et  mieuz  vaut  que  mes  che- 
«  vaus  muire  que  uns  bons  ;  et  d'autre  part  il  nous 
«  seroit  réprouve!  a  touz  jourz  mais.  «A tant  fu  li 
chevaus  ameneiz  devant  le  lit  a  Salehadin,et  fu  loiez 
et  abatuz  a  terre;  et  fu  apareilliez  uns  variez,  une 
grant  hache  en  sa  main  et  un  tronchel^  de  l'autre,  et 

1.  hcsvcric,  folie.  —  2.   Tels,  forme  cliainpcuoise  de  talis. 
—  3.  Tronc/iet,  billot. 
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dist  :  «  Le  quoil  pic  est  ce  que  li  malades  demande?  w 
Et  on  li  dist:  «  Le  destre  pié  devant.  »  Il  prent  le 
troncliet  et  li  met  desouz  le  pié,  et  entoise  la  hache 
a  dcus  mains,  etvoust*  ferir  si  grant  coup  comme  il 
pouoit  enteseir,  quant  Salehadins  li  escrie  :  «  Tien 
«  coi!  ma  voulenteiz  est  assevie,  et  mes  desirriers 
«  muëiz  en  autre  viande  :  je  vueil  mangier  char  de 
«  mouton.  ))  Lors  fu  li  chevatis  dcsloiez  et  rameneiz  en 
Vestable.  Et  quant  li  granz  maistres  le  sot,  si  en  fu 
mont  liez  et  tuit  li  frère  de  laienz.  Et  donna  on  le 
malade  ce  que  il  avoit  demandei,  et  manja  bien  et 
but,  car  il  avoit  trois  joui's  geinioi,  et  demoura  puis 
quatre  jourz  laienz,  et  li  fist  on  ce  qu'il  vont.  Et 
puis  demanda  sa  robe  et  son  bourdon  et  s'esclavine, 
et  prist  congié  au  maistre,  et  le  mercia  moût  des 
biens  et  de  l'oneur  qu'il  li  avoit  faite.  Et  s'en  râla 
en  sa  terre;  ne  .n'ot  pas  oublié  les  biens  que  on  li 
avoit  faiz  en  l'ospital,  et  fjst  faire  une  cbartre  et 
saieler  de  son  saiel;  et  avoit  en  la  chartre  escrit  : 
«  Sachent  luit  cil  qui  sont  et  seront  que  je  Saleha- 
«  dins,  rois  de  Dabiloine,  lais  a  touz  jourz  perpe- 
«  tueilment  a  Saint  Jehan  de  l'Ospital  d'Acre  mil 
«  besanz  d'or,  pour  linceus  et  pour  couvertoii's  a 
((  couvrir  les  malades  de  laienz;  et  les  assié  chas- 
((  cun  an  a  penre  au  jour  mon  seigneur  saint  Jehan 
((  Baptiste  a  mes  rentes  de  Babiloine,  et  en  teil  ma- 
«  niere  que  pour  guerre  qui  soit  entre  nous  et  cres- 
((  tiiens  nés  laira  on  a  paier.  Et  bien  sachent  li  mais- 
((  tre  de  l'ospital  que  ce  fais  je  pour  la  très  graiil 
1.   Voiist  =  voisi  ivolsit  Doui-  voluil),  il  voulut. 
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«  charitei  cjiii  est  en  la  maison,  et  pour  ce  que  on 
«  m'i  herberja,  si  n'en  sorent  mot,  a  celés  enseignes 
«  que  je  demamlai  le  pié  désire  devant  dou  cheval 
(,  le  grant  maislre;  et  le  vout  on  coupeir  devant 
«  moi,  mais  je  non  vous  souffrir.  »  Kt  fu  envoiee 
celle  çhartre  en  io-pilal  Saint  Jelian  et  délivrée  au 
-lant  maistre  et  ans  iVeres,  qui  moût  en  Orent  grant 
Juie;  car  il  connoissoient  tant  de  Salehadin  que  il 
n"en  menliroit  pour  rien.  Et  d'enqui  en  avani  furent 
paie  li  mil  besaiit  cliascim  an  au  jour  de  la  Saint 
.Ichan,  et  les  paie  on  encore.  » 

«  Moût  vous  ponrroie,  »  dist  li  Sarreziiis,  «  coiiteir 
des  avenues  Salehadin;  mais  une  chose  fist  a  la  mort 
(liii  moût  nous  enuia;   car   quant  il  fu  si  apresseiz 
(pie  il  vil  bien  <pie  mourir  le  convenoit,  si  demanda 
plein  bacin  d'iaue.  Et  maiutenanl  li  courut  uns  var- 
iez aporteir  en  un  bacin  d'argent,   et  li  nust  a  la 
main  senestre.  Et  Salehadins  se  fisl  drecier  en  son 
séant,  et  fist  de  sa  main  désire  croiz  par  deseure 
l'iaue,  et  loucha  en  quatre  liens  sour  le  bacm,  et 
dist  :  «  Autant  a  il  de  ci  jusques  ci  comme  de  ci 
«  jusques  ci  ».  Ce  dist  il  pour  ce  qu'on  ne  se  per- 
ceiist.  Et  puis  l'eversa  l'iaue  sour  son  cbief  et  sour 
son  cors,  et  dist  entre  ses  denz  trois  moz  en  françois 
que  nous  n'entendimes  pas  ;  mais  bien  sembla,  autant 
comme  j'en  vi,  qu'il  se  baulizasl'.  » 

(Ed.  >'.  de  Wailly,  §  19G-208  et  212.) 

1.  Sur  la  légende  do  Salndiii  nu  moyen  âge.  voy.  G.  Paris, 
Journal  des  Savants.  ISUÔ. 


JEAN  LE  BEL 


Jean  Le  Bel,  né  vers  1290,  mort  vers  1570,  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes,  puis  se  fit  d'Église  et  devint  cha- 
noine de  Liège.  C'était  un  riche  et  puissant  personnage  : 
le  chroniqueur  Jean  de  llemricourt  nous  a  laissé  de  cu- 
rieux détails  sur  le  faste  élégant  de  sa  vie.  Il  avait  écrit 
une  biographie  d'Edouard  111,  restée  inachevée,  dans  l'in- 
tenlion,  dit-il,  de  substituer  un  récit  véridiciueaux  hourdcs 
accumulées  sur  ce  sujet  dans  un  grand  livre  rimé  (que 
nous  ne  possédons  pas).  Il  est  en  ellet  un  narrateur  exact 
et  digne  de  contîance,  ayant  été  témoin  de  plusieurs  des 
événements  qu'il  raconte,  ou  les  ayant  connus  par  des 
gens   très  bien   informés,    notamment   par  son   patron 
Jean  de  Ilainaut.  Son  mérite  littéraire  est  ctmsidérable, 
comme  on   peut   en  juger  par  le    premier  morceau  de 
Froissart  imprimé  ci-dessus,  que  celui-ci  lui  a  presque 
textuellemenl  emprunté.  Froissart  le  reconnaît  d'ailleurs 
dans  ce  passage  qui  donne  la  plus  juste  idée  du  rapport 
de  l'imitateur  à  son  modèle  (car  c'est  bien  probablement 
la  lecture  de  Jean  Le  Bel  qui  a  déterminé  la  vocation  de 
Froissart)  :  «  Je  me  vueil  fonder  et  ordonner  sur  les  vraies 
croniques  jadis  faites  et  rassemblées  par  vénérable  homme 
et  discret  seigneur  monseigneur  Jehan  Le  Bel,  chanoine 
de  Saint  Lambert  du  Liège,  quigrant  cure  et  toute  bonne 
diligence  mist  en  ceste  matière  et  la  continua  tout  son 
vivant  au  plus  justement  qu'il  pot,  et  moult  lui  cousta.... 
Mais  quelque  fraiz  qu'il  y  eûst  ne  tîst,  riens  ne  plaingny, 
car  il  estoit  riches  et  puissans,  si  les  pouoit  liien  porter, 
et  de  soy  mesme  larges,  honnourables  et  courtois,  et  qui 


JEAN  LE  BEL.  ^^"^ 

Je  sien  voulentiers  despendoit.  Aussi  il  fut  en  son  V\\m\i 
moult  aniy  et  secret  a  très  noble  et  donl.té  seiKueur 
monseionein-  Jehan  de  Ilaynant.qni  bien  est  ramenleus 
et  de  raison  en  ce  livre,  car  de  plusenrs  et  belles  avenues 
il  en  fut  chief  et  cause,  et  des  roys  moult  prochain. 
Pourquoy  le  dess  is  dit  messire  Jehaa  Le  Bel  peut  delez 
lui  veoir  et  congnoistre  piuseurs  besoingnes.  »  La  meilleure 
édition  de  Jean  le  Bel  est  cplle  qui  a  été  procurée  (pour 
la  société  de  Tllistoire  de  France),  par  MM.  J.  Viaid  et 
E.  Deprez,  Paris,  1904-5,  deux  volumes. 


MONSTRELET 


Monstrelel,  bailli  du  chapitre  de  Cambrai  de  1 456  à  1440, 
puis  prévôt  de  cette  ville  pour  le  duc  de  Bourgogne  à  par- 
tir de  1444,  mourut  en  1455.  Il  se  donne  lui-même 
comme  le  continuateur  de  Froissait  etraconleles  événe- 
ments de  1400 à  1444.  Moins  brillant  que  son  devancier, 
il  est  nolablement  plus  exact  (il  va  jusqu'à  insérer  dans 
son  ouvrage  un  grand  nombre  de  documents  ori-inau.v); 
la  sinqjlicité  parfois  un  peu  lourde  de  son  slyle  est  bien 
préférable  à  l'emphase  pédanlesque  des  chroniqueurs  de 
l'âge  suivant,  et  il  reste,  en  somme,  un  des  écrivains  les 
plus  remarquables  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle. 
Son  ouvrage  a  été  publié  par  Buchon  dans  le  Panl/icoii 
littéraire  et  par  M.  Douëfc  d'Arcq  pour  la  Société  de  V His- 
toire de  France.  (Paris,  1857-62,  6  vol.) 


Prédications  de  frère  Thomas  Couette. 

En  cest  an*,  es  parties  de  Flandre,  Tournesis,  Ar- 
tois, Canibresis,  Ternois,  Amienois,  Ponthieu,  et  es 

1.  Ccstan,  1428. 


LA  PRÉDICATION  POPULAIRE  AU  XV^  SIÈCLE.        Ul 
marches  environ,  régna'    un  presclieur  de  l'ordre 
dos  Carmes,  natif  de  Bretaigne,  nommé  frère  Thomas 
Couette.  Au  quel,  par  toutes  les  bonnes  villes  el  autres 
lieux  ou  il  vouloit  faire  ses  predicacions,  les  nobles 
bourgeois  et  autres  notables  peisonnes  des  lionnes 
villes  ou  il  estoit,  lui  faisoient  faire   es  plus  beaux 
lieux  et  plentiveux  d'ycelles,  pour  faire  assamblee, 
ung  grant  eschafault  de  bois  l)ien  planchié,  tendu 
et  aoui-né  des  plus  )iches  draps  de  tapisserie  el  aul- 
tres  qu'on  pouoit  liner.  Sur  le  quel  eschafault  estoit 
préparé  ung  autel  ou  il  disoit  sa  messe,  accompaigné 
d'aucuns  de  son  ordre  et  plusieurs  autres  ses  disci- 
ples, dont  la  plus  grant  partie  le  suivoient  de   pied 
par  tout   ou  il  alloil;  et  il    chevauchoil    ung  petit 
mulet.  Et  la,  sur  celui  eschafault,  après  qu'il  avoit 
dit  sa  messe,  faisoit  ses  predicacions,  moult  longues, 
en  blasmant  les  vices  el  péchiez  de  ung  chascun,  et 
par  especial  le  clergié....  El  pareillement  blasmoit 
et  diffamoit  très  excellentement  les  femmes  de  noble 
lignie  et  aultres.  de  quelque  estât  qu'elles  fussent, 
portans  sur  leurs  testes  haulx  atours-  ou  aultres  halul- 
lemens  de  parrage,  ainsy  qu'ont  acouslumé  de  porter 
les  nobles  femmes  es  luarches  et  pays  dessuz  diz. 
Des    quelles   nobles    femmes     nulle    atout    yceulx 
atours,  de  quelque  estai  qu'oUe  fust,  ne  se  osoil  trou- 
ver en  sa  présence.  Car  il  avoit  acoustumè.  quant  d 
en  veoit  aulcunes,  de  esmouvoir  après  ycelles  tous 


I.  Régna,  fut  en  vogiu*.   CI. 
p.  ".()0,  n.  5 

-2.    llaul.c  atours  :   c'est    le 


nom  I?  plus  (M(liii;iue  des 
/loininx  ;  voy.  ce  mol  au  Glos- 
saire. 
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les  petis  enfans,  et  les  admonestoit  en  donnant  cer- 
tains jours  de  pardon  a  ceuk  qui  ce  faisoient,  des 
quelz  donner,  comme  il  disoit,  avoit  puissance,  et 
les  faisoit  cryer  après  elles  en  hault  :  «  Au  hennin! 
((  au  hennin!  » 

Et  mesmement,  quant  les  dessus  dictes  femmes  de 
noble  lignie  se  departoient  de  devant  luy,  yceulx 
enfans  en  continuant  leur  cris  couroient  après,  et 
de  fait  vouloient  tirer  jus  les  diz  hennins,  tant  qu'il 
convenoit  que  ycelles  se  sauvassent  et  missent  a  seu- 
reté  en  aucun  lieu.  Pour  les  quelz  cas  et  poursuites 
s'esmeurent,  en  plusieurs  lieux  ou  ilz  se  faisoienf, 
de  grans  rumeurs  et  maltalens  entre  les  diz  crians 
((  au  hennin  !  »  et  les  serviteurs  de  ycelles  dames 
et  damoiselles..  Nientmains,  le  frère  Thomas  conti- 
nua tant  et  fist  continuer  es  cris  et  blasphèmes' 
dessus  diz  que  toutes  les  dames  et  damoiselles  et 
aultres  femmes  portans  haulx  atours  n'aloient  plus 
a. ses  predicacions  sinon  en  sinqjle  estât  et  descon- 
gneu,  ainsy  et  pareillement  que  les  portent-  feumics 
de  labeur,  de  petit  et  povre  estât.  Et  pour  lors,  la 
plus  grant  partie  d'yceiles  nobles  femmes,  retour- 
nées en  leurs  propres  lieux,  ayans  gi-ant  vergogne 
des  honteuses  et  injurieuses  parolles  qu'elles  avoient 
oyes  aux  diz  preschemens,  se  disposèrent  a  mettre 
jus  leurs  atours  et  prinrent  aultres,  tels  et  assez 
paraulx    a    cens    que    portent    femmes    de  begui- 

1 .  tilasphoics,  injures.  i  onlL'iidre  :  «  avec  des  atours  tels 

'i.  Que   les  porieiU,   il   faut  I  que  les  portent.  » 


LA  PUEDICATION  POPULAIRE  AU  XV  SIÈCLE.        449 
nages '.Et  leurdemoura  cest  estât  aucune  petite  espace 
de'temps.  Mais  a  l'exemple  du  lymeçon,  le  quel  quant 
on  passe  près  de  luy  retrait  ses  cornes  par  dedens  et 
quant  il  ne  ot  plus  riens  les  reboute  dehors,  ainsy 
firent  ycelles.  Car  en  assez  brief  terme  après  que  le 
dit  prescheur  se  fust  departy  du  pays,  elles  mesmes 
recommencèrent    comme    devant  et    oublièrent   sa 
doctrine,  et  reprinrent  petit  a  petit  leur  viel  estât, 
tel  ou  plus  grant  qu'elles  avoient  acouslumé  déporter. 
Pour  les  quelz  estas  ainsy  mis  jus  a  l'instance  et 
oxortacion  d'ycelui  frère  Thomas,  et  aussy  pour  les 
blasphèmes  qu'il  disoit  communément,  en  especial 
contre  tous  les  nobles  et  gens  d'église,  il  acquist 
grant  amour  et  renommée  de  tout  le  peuple  par  tous 
les  pays   ou  il    aloit,  tant    des  bonnes  villes  comme 
d'ailleurs,  les  nobles,  le   clergié,  les  bourgeois  et 
généralement  toutes  gens,  qui  lui  faisoient  honneur  et 
révérence  a  leur  pooir,  aussi  grandement  et  reverem- 
ment  comme  on  eust  pu  faire  a  ung  des  apostres  de 
Nostre  Seigneur  Jésus  Christ  se  il  fust  du  ciel  des- 
cendu sur  terre.  Ycelui,  ainsi  accompagnié  de  grant 
multitude  de  peuple,  alans  loing  aux  plains  champs 
au  devant  de  lui,  et  de  la  par  les  plus  notables,  tant 
de  chevaliers  comme  aultres,  se  ilzy  estoicnt  menés, 
eulx  estant  a  pied,  et  tenant  la  bride  de  son  mulet 
jusques  a  son  hostel,  qui  estoit  communément  sur-  le 
plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  et  ses  disciples,  dont 


1.  Béguinages.  Voy.  p.  117,  I      2.  Sur.   chez.   Voy.   p.   515, 
n.  1.  1  11-  4. 
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il  en  avoit  phiiseurs,  se  logèrent  en  pluiseurs  lieux 
des  plus  honnestes  maisons  des  villes.  Si  se  tenoient 
pour  bien  eureux  ceux  qui  lui  ou  les  siens  pouoient 
avoir  a  liostes.  Et  quand  le  dit  frère  Thomas  estoit, 
comme  dit  est,  a  son  logis,  il  se  tenoit  en  une 
chambre  moult  solitairement,  sans  vouloir  souffrir 
que  nulle  personne  eust  repaire  avecque  lui,  sinon 
assez  peu,  fors  tant  seulement  aulcuns  de  sa  fa- 
mille. Et  après  qu'il  avoit  fait  ses  predicacions,  vers 
la  fin,  il  admonestoit  moult  instamment,  tant  sur 
dampnacion  d'ame  comme  sur  paine  de  excomme- 
niement,  que  toutes  gens  qui  avoient  en  leurs 
maisons  tabliers,  eschequier,  cartes,  quilles,  dez  et 
aultres  instrumens  dont  on  pouoit  jouer  a  quelque 
jeu  de  plaisance,  les  apportassent  a  lui.  Et  pareille- 
ment constraingnoil  les  femmes  qu'elles  y  apportas- 
sent leurs  hennins,  et  la,  devant  son  eschafault,  il 
faisoit  allumer  grans  feus  et  bouter  tout  dedens  les 
choses  devant  dictes. 

Sy  régna  en  iceulx  pays  par  l'espace  de  cinq  ou 
six  mois,  et  fut  en  pluiseurs  notables  cités,  comme 
Cambray,  Tournay,  Arras,  Amiens  et  Terrewane,  ou 
il  fist,  comme  dit  est,  pluiseurs  predicacions  a  la 
louenge  du  menu  peuple,  aux  quelles  s'assembloient 
aulcune  fois  seize  ou  vingt  mille  personnes.  Et  fai- 
soit mettre  les  hommes  d'un  costé  et  les  femmes 
de  l'aultre,  et  tendre  une  corde  entre  eulx,  pour  ce 
qu'il  disoit  avoir  veu  entre  eulx  aucune  fausseté,  en 
faisant  les  dictes  predicacions.  Pour  les  quelles  faire 
il  ne  prenoit  point  d'argent,  ne  ne  souffroit  qu'on  le 
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poiirchassast  '  ainsi  que  on  sueit  faire  a  autres  pres- 
clieurs;  mais  il  estoit  assez  content  qu'on  luy 
donnast  aulcuns  riches  aournemens  d'église,  et 
qu'on  revestist  ses  disciples  et  paiast  ses  despens; 
de  la  quelle  chose  faire  on  estoit  tout  joyeulx.  Et 
pour  parfaite  affection  et  espérance  que  pluiseurs 
notables  personnes  avoient  en  ce  qu'il  fust  homme 
prudent  et  de  sainte  vie,  se  mirent  a  le  sievir  par- 
tout ou  il  aloit;  et  en  laissèrent  pluiseurs,  pour 
ce  faire,  père  et  mère,  femmes  et  enfans  et  tous  leurs 
prouchains  amis.  Entre  les  quels  le  poursievit  et  acom- 
pagna  par  grant  espace  le  seigneur  d'Antoing  et 
aulcuns  aultres  nobles. 

Après  le  quel  temps,  sans  avoir  esté  en  nul  d'yceuix 
pays  redargué  ne  corrigé  par  aulcuns  clercz,  sedes- 
party  a  la  gi'ant  louenge  et  amour  du  peuple,  et  au 
contraire  a  l'indignation  de  pluiseurs  gens  d'église, 
et  s'en  alla  monter  sur  mer  au  port  Saint  Valéry 
pour  s'en  aler  en  Bretagne,  dont  il  estoit  né. 

(Liv.  I,  ch.  Mil.  Éd.  Doiiët  d'Arcq,  tome  IV,  p.  502  ss.) 

1.  Pourcliassast,  qu'on  le  délrayàt.  Cf.  p.  50,  n.  4. 


OLIVIER  DE  LA  MARCHE 


Olivier  de  la  Marche,  né  vers  1428,  mort  le  1"  fé- 
vrier 1502,  fui  l'un  des  plus  braves  et  des  plus  loyaux 
ofliciers  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire;  il 
devint,  vers  la  fin  de  sa  vie,  précepteur  du  jeune  Philippe  le 
Beau,  auquel  il  faisait  lire,  en  1495.  ses  Mémoires,  qu'il 
avait  commencés  vingt  ans  auparavatit  pour  occuper  ses 
loisirs  (ils  vont  de  14")5  à  1489).  Olivier  de  la  Marche  s'ex- 
cuse de  n'avoir  ni  «  le  style  et  subtil  parler  »  de  Chastel- 
lain,  ni  «l'innucncede  rhétorique  si  prompte  »  de  Molinet; 
mais  nous  sommes  tout  disposés  à  lui  en  savoir  gré.  Son 
style  est  simple,  naturel,  animé;  il  voit  malheureusement 
le  dehors  plutôt  que  les  raisons  secrètes  des  événements. 
«  C'est,  dit  l'un  de  ses  éditeurs,  M.  H.  Baune,  l'imagier 
des  années  de  la  chevalerie.  »  (Voy.  l'éd.  H.  Baune  et 
J.  d'Arbaumont,  pour  la  Sociclé  de  l'Histoire  de  Fiance, 
1885-88.  Cf.  H.  Stein,  Olivier  de  la  Marche,  historien, 
poêle  et  diplomale,  1888.) 


Les  noces  de  Charles  le  Téméraire. 
Description  du  souper'. 


Premièrement   furent  les  tables  dressées  en   la 


1.  Charles  le  Téméraire  épou- 
sa, le  5  juillet  URR,  Marguerite 
d'York,    sœur    d'Edouard    IV, 


roi  d'Angleterre.  11  avait  déjà 
été  marié  deux  fois  aupara- 
vant. 
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manière  de  celles  du  disner;  mais   elles   estoient 
beaiicop  plus  larges,  et  sur  les  dictes  tables  avoit 
trente  nefz,  chascune  d'icelles  port-^nt   le  nom  de 
l'une  des  seigneuries  de  mon  dit  seigneur  de  Bour- 
goingne,  dont  il  y  avoit  cinq  duchiés  et  quatorze 
contez;  et  le  surplus  estoient  les  seigneuries  de  Sa- 
lins, de  Malines,  d'Arcle  et  de  Bethune,  qui  sont 
grandes  et  nobles   seigneuries.    Leâ    dictes    n^ves 
estoient  toutes    painctes  d'or  et  d'asur,  armoyees 
chascune  des  armes  de  la  seigneurie  dont  elle  se 
nommoit  es  bannières  et  es  targons*  et  sur  les  hunes; 
dont  en  chascune  nave  en  y  avoit  trois,  ou  estoient 
les  bannières  de  monseigneur  de  Bourgoingne;  et  au 
plus  hault  avoit  ung  granl  estendârd  de   soye  noir 
et  violet,  semé  de  fusilz  d'or,  et  de  grans  lettres  ou 
estoit  le  mot  de  monseigneur:  «  Je  l'ay  emprins». 
La  viande  estoit  dedans  icelles  naves,  qui  faisoicnt 
les  platz.  Les  blasons  estoient  de  soye,  et  tout  le 
cordage  doré  de  lin  or.  Gens  d'armes  et  maronniers^ 
estoient  faiclz  et  eslevez  parmi  les  navires,  et  tout 
au  plus  près  du  vif  que  on  pouoit  faire  la  semblance 
d'une  carracque  ou  d'ung  grant  navire. 

Item,  sur  les  dictes  tables  avoit  trante  grans  pastez 
couvers  de  différantes  couvertures,  en  manière  de 
haultz  chasteaux  eslevez,  tous  paintz  d'or  et  d'asur, 
a  grandes  bannières  de  mon  dit  seigneur  de  Bour- 


1.  Tar(/on,  (liiiiinutif  ck' 
larf/e,  pclit  Ijouclicr.  Les  bou- 
cliers   de    l'équipage    étaient 


rangés  sur  le  pont  de  manière 

à  former  une  sorte  de  bordure. 

2.  Maronniers,  matelots. 
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goingiie;  et  sur  cliascung  cliasteau  avoit  les  armes 
et  le  nom  d'une  bonne  ville  de  mon  dit  seigneur;  et 
ainsi  fut  monstre  trante  principaultez  et  seigneu- 
ries de  l'heritaige  de  mon  dit  seigneur  le  duc,  et 
trante  villes  a  luy  subgectes,  les  non  pareilles  du 
monde. 

Ilem,  pour  la  parure  d'icelles  tables,  avoit  a  l'en- 
tour  de  chascune  nef  quatre  botequins*  chargez  de 
fruictaille  et  espiceries  moult  richement  esloffez. 

Item,  furent  icelluy  jour  présentez  trois  entre- 
mectz  mouvans-,  dont  l'ung  et  le  premier  s'en- 
suyt. 

Premièrement  entra  dedans  la  salle  une  licorne 
grande  comme  ung  cheval,  toute  couverte  dune 
couverture  de  soye,  paincte  aux  armes  d'Angleterre; 
et  dessus  icelle  licorne  avoit  ung  liepart  moult  bien 
faict,  auprès  du  vif.  Celluy  liepart  avoit  en  sa  main 
senextre  une  grant  bannière  d'Angleterre,  et  a  l'jiultre 
main  une  fleur  de  marguerite  moult  bien  faicte;  et 
après  que,  a  son  de  trompettes  et  de  clairons,  la  dicte 
licorne  eust  faict  sou  tour  devant  les  tables,  on  l'am- 
mena  devant  mon  dit  seigneur  le  duc,  et  la  ung  des 
maistres  d'hostel  d'icelluy  seigneur,  a  ce  ordonné, 
print  la  dicte  fleur  de  marguerite  es  mains  du  dit 
liepart,  et  se  vint  adgenoiller  devant  mon  dit  seigneur, 
et  luy  dit  telles  paroUes  :  «  Très  excellant,  très  hault 
et  très  victorieux  prince,  mon  très  redoubté  et  souve- 


1.  Botequins.  Voy.  au  Gfos-\      2.  Entremectz  mouvans.  ^oy- 
saire.  \  p-   319,  n.  2. 
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rain  seigneur,  le  fier  et  redoublé  liepart  d'Angleterre 
vient  visiter  la  noble  compaignie,  et  pour  la  conso- 
lation de  vous  et  de  vos  alyëz,  payz  et  subjectz,  vous 
faict  présent  d'une  noble  marguerite.  »  Et  ainsi  receut 
mon  dit  seigneur  la  dicte  fleur  de  marguerite  moult 
cordiallement,  et  ainsi  s'en  retourna  la  dicte  licorne 
par  ou  elle  estoit  venue'. 

Assez  fost  après  rentra  parmy  la  salle  ung  grant 
lyon  tout  d'or,  de  aussi  grant  grandeur  que  le  plus 
grant  destrier  du  monde.  Celuy  lyon  estoit  couvert 
d'une  grande  couverte  de  soye  toute  paincte  aux 
armes  de  mondit  seigneur  le  duc  de  Bourgoingne  ;  et 
dessus  icelluy  lyon  estoitassise  mada?uedeBeaugrant, 
c'est  assavoir  la  naine  de  madamoiselle  de  Bour- 
goingne, vestue  d'ung  riche  drap  d'or,  et  pardessus 
ung  petit  rocliet  de  volet ^  fin;  et  pourtoit  panetière, 
houlette  et  tous  habillemens  de  bergiere,  et  menoit 
derrière  elle  ung  petit  lévrier  en  lesse;  et  furent 
ordonnez  deux  nobles  chevalliers,  monseigneur  de 
Ternant  et  messire  Tristan  de  Thoulonjon,  pour 
adextrer  la  dicte  bergiere,  la  quelle  bergiere  tenoit  en 
sa  main  une  grande  bannière  de  Bourgoingne;  et 
quant  le  dit  lyon  entra  parmy  la  salle,  il  commença  a 
ouvrir  la  gorge  et  a  la  reclorre  par  si  bonne  façon 
qu'il  prononçoit  ce  que  cy  après  est  escript.  Et  com- 


1.  Venue.  Cette  allusion  à  la 
nouvelle  mariée  était  peut-être, 
dit  M.  Baune,  plus  .sérieuse 
qu'il  ne   semble  :   Charles  le 


Tèméraii-e  avaitdes  prétentions 
à    la    couronne    d'Angleterre. 
2.  yolet.  Sorte  de  tissu  très 
léger. 
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mença  le  dit  lyon  a  chanter  une  chanson  faicte  a  ce 

propos,  a  teneur  et  dessus',  qui  disoit  ainsi  : 

Bien  viegne  la  belle  bergiere 
De  qui  la  beaulté  et  manière 
Nous  reut  soûlas  et  espérance  \ 
Bien  viegne  l'espoir  et  fiance 
De  ceste  seigneurie  entière  ! 
Bien  devons  celle  tenir  chiere 
Qui  nous  est  garand  et  frontière 
Contre  Dangier,  e1  quand  il  pense. 

Bien  viegne! 
C'est  la  source,  c'est  U  minière 
De  nostre  l'one  grande  cl  lière; 
C'est  noslre  paix  et  asseuraiice. 
Dieu  louons  de  telle  allyance, 
Ciyons,  chaulons  a  lie  chiere  : 

«  Bien  viegne!  » 

En  chantant  ceste  chanson  fit  le  dit  lyon  son  tour 
paru. y  la  salle;  et  quant  il  fut  devant  madame  l.i 
duchesse  a  présent,  le  dit  maistre  d'hostel,  qui  avoil 
fait  présent  de  la  marguerite,  s'adgenoilla  devant 
ma  dicte  dame  la  duchesse  nouvelle,  et  dist  les  pa- 
rolles  qui  s'ensuyvent  : 

«  Ma  très  redoublée  dame,  les  pays  dont  au  jour 
d'hny  par  la  grâce  de  Dieu  vous  estes  dame  sont  moult 
joyeulx  de  vostre  venue;  et  en  souvenance  de.s  nobles 
bargieres  qui  par  cy  devant  ont  esté  pastoures  et 
gardes  des  brebis  de  par  deçà,  et  qui  si  vertueuse- 
ment s'y  sont  conduictes  que  les  dits  pays  ne  s'en 

1.  A  teneur  et  dessus,  avec  un  te'nof  et  un  soprano. 
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sçavent  assez  louer,  a  ce  que  soyez  mieulx  inslruicle 
de  leurs  nobles  meurs  et  coudictions,  ilz  tous  font 
présent  de  cesfe  belle  bergiere,  habillée  et  embas- 
tonnee  de  verlueulx  habilleniens  et  basions  a  ce 
servans  et  propices,  vous  suppliant  que  les  ayez  en 
souvenance  et  pour  rocoinmandez.  »  Et  en  ce  disant 
les  dicts  deux  chevalliers  priiidrent  la  dicte  bergiere, 
et  la  présentèrent  sur  la  tabk,  et  ma  dicte  dame  la 
receut  très  Immainement,  et  n'est  pas  a  oblier  que 
la  houlette  et  pannetiere  servans  a  la  bergiere 
estoient  tous  paintz  et  nommez  de  vertuz*.  Et  ainsi  le 
lyon  recommença  sa  chanson,  et  retourna  par  ou  il 
estoit  venu. 

Le  tiers  et  derrenier  entremeclz  pour  celluy  jour 
fut  ung  grant  dromadaire  qui  entra  parmy  la  salle, 
faict  auprès  le  vif  par  telle  artifice  qu'il  sembloit 
mieulx  vif  que  auitrement;  et  estoit  harnaché  en  la 
manière  sarasinoise,  a  grandes  campannes  dorées, 
moult  riches,  et  sur  sou  doz  avoit  deux  grans  paniers, 
et  entre  iceulx  paniers  assis  ung  homme,  habdlé 
d'estrange  façon  ;  et  quant  il  entra  en  la  salle,  le  dit 
dromadaire  remua  la  teste,  et  tenoit  une  contenance 
saulvaige;  et  celluy  qui  estoit  dessus  ouvrit  les 
paniers,  et  en  tiroit  oiseaulx  estrangement  paintz, 
comme  s'ilz  venisseut  d'Ynde,  et  les  gectoit  parmy 

1.  Paiiits  et  nommez  de  ver-  le    Parement    des    Dames,  où 

tuz.  «  Portaient  des  i)eintures  chaque  pièce  du  costume  fe- 

allégoriqnes  de  vertus,  accom-  niiiiin  est  interprétée  comme 

pagnées  de  leurs  noms.  »  Il  est  le  symbole  d'une  vertu,  n'était 

à  croire  qu'Olivierdc  la  Marche,  pas  étranger  à  ces  allégories 

qui  a  composé  tout  un  poème,  qu'ilrappellecomplaisammeut. 
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la  salle  et  par  dessus  les  tables;  et  en  tenant  ceste 
contenance,  a  sons  de  trompettes  et  de  clairons  fisf 
le  dromadaire  son  tour  par  devant  les  tables,  et 
retourna  par  ou  il  estoit  venu  ;  et  plus  n'en  fut  faict 
pour  celluy  jour  et  ne  firent  pas  après  soupper 
longues  danses;  car  avant  que  les  tables  fussent 
ostees,  il  sonna  trois  heures  après  mynuyt. 

(Liv.  Il,  chap.  iv.  Éd.  Baune  et  d'Arbaumont, 
t.  III,  p.  135  ss.) 


GHASTELLAIN 


Georges  Chastellain,  né  en  1405  ou  1405,  était  ^gentil- 
homme. Après  de  bons  services  militaires,  il  devint  pane- 
tier  de  la  cour  de  Bourgogne,  puis  roi  d'armes  ou  mdiciaire 
de  la  Toison  d'Or  et  orateur  olticiel.  Après  s'èlre  lait  con- 
naître comme  poète,  il  entreprit  en  1455  une  grande  his- 
toire, écrite  naturellement,  comme  celle  d'Olivier  de  la 
Marche,  au  point  de  vue  hourguignon,  et  qui  allait  de  1419 
à  1474.  Cette  onivre  considérable  est  perdue  :  on  en  a  re- 
trouvé de  nos  jours  deux  Iragments  assez  longs  (de  1419  à 
142^2  et  de  1461  à  U'il*),  .'ii:i  or.t  été  |,nbliés  par  Ikiclion 
(Collection  de  chronujws,  tomes  XLII  etXLIlI,  et  Panthéon 
littéraire),  puis  par  Kervyn  de  Lettenhove  ((5  vol.  in-8% 
1864).  La  narration  de  Chastellain  a  souvent  de  la  couleur 
et  du  mouvement  :  nous  aurions  volontiers  cité  le  passage 
où  il  raconte  la  révolte  des  Gantois  en  1467,  «  récit  plus 
naïf,  mais  aussi  grand  que  les  plus  grandes  pages  de  Ta- 
cite,)), dit  Michelet  (qui  en  a  résumé  les  principaux  traits). 
Mais,  outre  que  ce  récit  est  un  peu  long,  le  fragment  que 
nous  imprimons  donnera  une  idée  plus  exacte  de  la  ma- 
nière habituelle  de  Chastellain,  particulièrement  de  son 
style  noble,  mais  emphatique,  pédantesque  et  farci  de  la- 
lihismes  souvent  maladroits. 


Les  vices  des  grands. 

Je  entre  ici  en  matière  de  grant  charge,  et  qui  fait 
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a  doloir  et  a  plaindre  durement,  en  si  haut  homme 
que  d'un  roy,  soy  consentir  en  si  laide  œuvre  que 
de  vouloir  faire  tacitement  morir  ung  sien  prochain 
parent*,  frère  jadis  par  mariage-,  son  pacifié  solen- 
nellement par  voeu,  par  serment,  par  contract  et 
accord  des  princes  de  France  et  de  tout  le  parlement, 
et  par  seellés  et  instrumens  si  estrois  et  si  authenti- 
qmes  comme  pour  tout  le  jnonde  y  estre  compris 
dedens  et  sauvé'.  Mes  quant  je  regarde  et  considère 
la  condicion  des  princes  de  la  terre,  comment  en  ce 
dont  ung  povre  noble  homme  feroit  grant  pois  et 
grant  relus  de  le  commettre,  eux,  plus  encore  sont 
grans,  moins  encore  en  font  estime  et  dangier*,  et 
leur  est  aussi  pou  horreur  de  grant  vice  comme  il 
ne  leur  est  amour  ne  honneur  a  veilu,  certes  je  me 
rappaise  moi  mesme,  et  par  le  naturel  et  commun 
usage  de  leur  vje  je  retire  mon  ammiracion  de  leur 
abus,  et  conforme  auques  près  comme  par  une 
maxime  :  que  fous  grans  princes  coustumierement 
sont  a  mal  donnés  au  jour  dhui,  n'accontent  a  re- 
proche de  pialvaise  pperacipn,  et  ne  ibpt  f^estp  de 
loenge  qui  est  acquise  en  vertu;  retirent  leurs  ieux 
de  ariere  de  Dieu,  et  en  vanité  temporelle  tant  seu- 


1.  Parent.  Cliastellain  vient 
de  dire  que  Louis  XI  avait  es- 
sayé de  soudoyer  les  gens  du 
duc  de  Bourgogne  pour  le  faire 
mourir. 

2.  Mariage.  Charles  le  Té- 
ni(''raire  avait  épousé  en  pre- 
juières    noces    Catherine    de 


Franco,    sœur    de    Louis   XI. 

3.  Sauvé.  Allusion  au  traité 
conclu  à  Péronne  (14  octo- 
bre 1468). 

4.  Dangier  est  ici,  comme 
souvent,  à  peu  près  synonyme 
de  refus  :  «  moins  ils  reculent 
devant  ce  crime  ». 
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leinent  po&ent  lour  courage  ;  vivent  plus  a  eux  nies- 
mès  et  pour  eux,  en  leur  privé  appétit  desordonné, 
qu'en  soing  ne  en  veille  de  commune  salut,  qui'  est 
cause  de  leur  seigneurie  ;  sont  plus  grans  que  autres 
hommes,  et  plus  dignes  en  leur  estât,  et  tels  veulent 
eslre  maintenus,  mes  sont  moindres  et  plus  obscurs 
en  bonnes  meurs  et  vertus,  et  ne  reçoivent  pourtant 
nulle  vergongne,  car  ne  cognoissent  nulle  correction 
sur  eux;  sont  hors  de  toute  reprehension,   ce  leur 
semble,  et  non  serfs  a  nulle  loi  d'hommes  ;  et  se  Dieu 
recognoissent  a  desseure  de  eux  pour  les  jugier,  si 
diffère  il  ceste  vengeance  jusqu'au  grant  jour,  dont 
l'entrodeux  pora  porter  avis^  Ainsi,  helasl  se  con- 
tiennent ils  et  se  desvoient  en  la  grâce  de  leurs  biens 
et  en  la  vanité  de  leurs  honneurs,  enivrés  en  pechiés 
et  desriglemens,  et  tous  taris  et  sechiés   en  bons 
exemples  et  en  loables  conversations;  couchent  en- 
corlinés  du  feu  d'envie  l'ung  sur  l'autre,  et  dorment 
en  lit  de  inachinacion  perverse;  veillent  en  ruyne  et 
en  effusion  de  sang  par  fraude,  et  songent  en  tur- 
bacion  du  povre  innocent  peuple,  sans  pité  et  sans 
miséricorde  ;  n'accontent  a  irriter  Dieu  ne  de  \b  traire 
a  ire,  mes  que  leur  appétit  puist  estre  accomply  ;  pré- 
fèrent leur  affection  devant  l'onneur  de  Dieu  et  privé 
plaisir  devant  salut  universe;  font  feste  des  malvais, 
malicieux,  engigneux,  vicieux,  coirompus,  gens  re- 


1.  (>?ft,  ce  qui  :  «cliose  pour  I  2.  Avis.  «  Ils  disent  que, 
laquelle  ils  détienueut  le  pou-  I  dans  l'intervalle,  ils  auront  le 
voir  ».  1  temps  d'aviser,  de  s'amender.  » 
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prochablesetdamageables,etenfontlresor  elestore', 
et  les  tirent  emprès  eux;  et  les  sages  et  preudhommes 
bien  doés  et  bien  morigénés,  clers  et  luisans,  et  de 
grand  parement  %  et  de  fruit,  et  de  salut,  ils  boutent 
en  arrière  et  ne  les  accontent;  et  aux  samblables  a 
leurs  doloreuses  meurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  la  s  arestent  et  adhèrent. 
Dont  certes  ce  poise  moi  et  m'est  grant  doleur  de 
tant  d'exemples  que  j'en  donroie  bien,  et  dont  la 
vérité  se  preuve  a  l'oeil;  et  en  est  la  dignité  des 
princes  laidement  obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose 
publique  durement  blessée  et  maîmise 


Ceci  ne  dis  je  point  toutesfois  en  charge  du  roy. 
pour  parer  le  duc  Charles,  ne  que  je  désire  a  con- 
dempner  et  deturper^l'ung  en  sa  cause  pour  embel- 
lir l'aultre 

Une  chose  est,  se  vérité  se  seuffre  escrire  :  ce  roy 
Loys  ici,  sans  touchier  a  sa  conscience  ne  a  ce  qui 
estoit  en  l'omme  par  dedens,  avoitbeaucop  d'estranges 
fâchons  de  faire,  non  de  grant  pris  par  dehors,  et 
les  quelles  estoient  si  patentes  et  si  communes  que 
mesrae  tous  les  princes  de  France  s'en  doloient,  et 
non  moins  les  petits  subjects.Et,  depuis  tout  le  temps 
qu'il  estoit  devenu  homme,  on  lise  et  quiere  ses  fais, 
ses  conditions  et  ses  meurs,  l'on  y  trouvera  plus  de 
trouble  beaucop  que  de  cler  ;  l'on  y  trouvera  sedi- 


1.  Estorc.  provision,  maga- 
sin; cf.  p.  58,  n.  4.  Remarquez 
la  recherche  de  ce  style. 


2.  Parement,  ornement. 
5.  Deturpcr.  rabaisser,  pro- 
prement souiller,  [deturpare). 
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cions etruyne  partout  ou  il  est  venu, vie  voluntaire  et 
desreglee,  et  qui  s'est  servi'  de  maisnie  de  meismes 
plus  ttst  que  des  bien  morigénés.  Son  père,  le  roy 
Charles,  en  faisoit  bien  a  croire  %  ([ui,  par  bien  le 
cognoistre,  lui  donna  tous  ses  tiltres,  Dieu  scel 
comme  fais^! 

(Éd.  Buchon,  III^  partie,  chap.  ci.xxxn  et  csciii.) 


1.  Servi.  Ou  attendrait  ser- 
vie, mais  Chastellain  pense  à 
homme,  roy.  contenu  dans 
l'idée  générale. 

'2.  A  croire,  était  bien  digne 


de  confiance.  Sur  faire  a,  voy. 
p.  265,  n.  \. 

ô.  Fais.  «  Dieu  sait  quels 
titres  (quels  noms)  son  père 
lui  donnait.  » 


m^^' 


GLOSSAIRE 

i)E    QUELQUES    TERMES    TECHNIQUES    MENTIONÎSÉS 
DAMS    LES 

Extraits  des  Chroniqueurs  du  Moyen  AgeK 


Arbalétriers.  Les  arbalé- 
triers étaient  en  général  à  la 
solde  du  roi,  des  seigneurs  ou  des 
villes;  ils  jouaient  un  rôle  ana- 
logue à  celui  des  archers  (voy. 
ce  mot),  mais  l'arme  qu'ils  jior- 
taient    était   un    peu   différente 


Cette  arme,  connue  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne, 
presque  abandonnée  du  v  au  x° 
siècle  (elle  fut  même  prohibée 
entre  chrétiens  comme  trop 
meurtrière),  retrouva  vers  le  mi- 
lieu  du  xW  siècle    une   grande 


1  Ou  ne  trouvera  pas  dans  ce  Glossaire  l'explication  de  tous  les  termes 
relatifs  aux  co,.tumes  «■  aux  mœu,-s  du  moyen  âge  qm  se  rencontrent 
dnn.  nos  E.riraits.  Ceux  qui  n'étaient  point  susceptibles  .1  embarrasser 
sérieusement  le  lecteur  ou  qui  pouvaient  être  bneven.ent  expliques  1  ont 
éiédans  les  notes  ;  on  n'a  rassemblé  ici  en  gênerai  que  ceux  dont  expli- 
cation demandait  certains  détails  ou  gagnait  a  être  réunie  a  celle  de  teime 
similaire^  (voy  les  articles  généraux  comme  Armée,  Monnaies,  Ail  nau 
Lue  etc  ).  Les  termes  concrnant  l'art  militaire  étant  ceux  qui  revien- 
nent le  plus  souvent  dans  ce  volume,  on  ne  s'étonnera  pas  qu  ils  forment 
ici  la  grinde  majorité.  -  Les  principaux  ouvrages  consultes  pour  la  rédac- 
tion de  ces  modestes  notes  ou  cités  en  abrège  sont  les  suivants .  Cheruel. 
dictionnaire  des  institutions,  mœurs  et  coutumes  delà  hrance,o  éd. 
.875  -Ouicberat,  Histoire  du  costume,  1874.  _  V.oUet-le-Duc  Z),ct  o«- 
7iairc  dû  mobilier,  1858,  et  Dictionnaire  raisonné  de  l  architecture 
française  du  x.-  au  xvi»  siècle,  1873.  -  U\^uno  Dictiommirc  histo- 
riqu,'  de  la  France,  1871.  -  L.  Gautier,  La  Chevalerie,  mi.  -\.Gay. 
cLsaire  archéolo,j,que,  tome  I,  A^.  1887  (le  tome  11  na  pas  paru)^- 
.\.  Scliull.,  Dus  hôfischr  Ichen  zur  Zeil  dcr  iUnncsm,,rr.  2  éd.  i^3. 
(Les  ouvrages  de  P.  Lacroix  sur  le  moyen  âge  n'ont  pas  une  grande  valeur 
«cienlifique.) 
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vogue  (G.  Cuiart  en  attribue  l'in- 
iroduclion  en  Occident  à  Richard 
Cœur  de-Lion,  tué  lui-même  d'un 
;oup  d'arhalèle)  et  fut  très  ein- 
oloyée  jusqu'au  xvi'  siècle.  L'ar- 
balète se  compose  essentiellement 
i'un  arc  monté  sur  un  fût  de  bois 
où  une  rainui  e  est  pratiquée  pour 
recevoir  et  diriger  le  projectile.  La 
corde,  d'abord  tendue  à  la  main, 
puis  avec  l'aide  du  pied  (tantôt 
d'un  seul,  tantôt  des  deux),  finit 
par  l'être  mécaniquement,  et  les 
différents  systèmes  de  bandage, 
de  plus  en  plus  perfectionnés, 
donnèrent  lieu  à  une  foule  de  va- 
riétés d'arbalètes  (à  pied  de  chè- 
vre, à  moufle,  à  tour,  à  cranequin 
(=  cric),  etc.).  11  y  eut  même  de 
grandes  arbalètes  montées  sur 
roues  qui  formaient  de  redouta- 
bles engins  de  siège.  Les  projec- 
tiles employés  étaient  la  flèche 
(saiete),  le  qiiarrel  (llèche  munie 
d'un  fer  pyramidal),  le  virelon 
(flèche  empennée  en  hélice  avec 
des  lamelles  de  bois  ou  de  fer  qui 
la  faisaient  tourner  sur  elle- 
même). 

Archers.  L'emploi  de  l'arc 
comme  arme  de  guerre  remonte 
aux  premiers  temps  du  moyen 
âge  (on  trouve  déjà  des  archers 
représentés  sur  la  fameuse  tapis- 
serie de  Bayeux,  qui  est  du  xi' siè- 
cle). Mais  c'est  surtout  au  xiv'  s. 
que  les  archers  prirent,  ainsi  que 
les  arbalétriers,  unegraude  impor- 
tance. Ils  étaient  jusque-là  assez 
méprisés  :  voy.  les  vers  de  Girart 
de  K?"e?me  cités  p.  135.  Edouard  111 
renouvela  en  partie  l'art  militaire 
en  renversant  la  proportion  dans 
laquelle  étaient  employés  les  di- 
vers éléments  d'une  armée,  de 
façon  à  augmenter  notablement 
le  nombre  des  gens  de  pied,  ar- 


chers et  coiitilliers  (hommes  ar- 
més d'une  lance  courte  et  porta- 
tive) (voy.  S.  Luce,  B.  du  Gues- 
clin,  p.  153).  Les  archers  anglais, 
((ni  étaient  renommés  poui'  leur 
adresse,  ne  contribuèrent  pas  peu 
an  gain  des  batailles  de  Créci  et 
de  Poitiers.  A  partir  du  milieu  du 
XIV'  siècle,  on  assignasurtoutpour 
mission  aux  gens  de  pied  de  jeter 
le  désordre  dans  les  rangs  enne- 
mis avant  l'engagement  décisif 
(voy.  dans  Froissart  le  récit  de 
la  bataille  de  Créci).  En  li48, 
Charles  VIII  institua  les  fivincs- 
arclwr.i.  troupe  à  cheval  dont  le 
rôle  était  passablement  dilférent 
et  qui  forma  un  des  premiers 
corps  régulièrement  organisés  en 
France.  (Voy.  Boutaric,  Institu- 
tions mililaires  de.  In  France 
nviint  Ifs  armées  permanentes, 
1863.) 

Armée.  On  sait  que  la  France 
n'eut  pas  d'armée  permanente 
i.^'int  le  sV  siècle  (1439  et  U46. 
création  de  quinze  compagnies 
d'ordonnance).  Avant  cette  épo- 
que, l'armée  se  composait  exclu- 
sivement des  seigneurs  et  de  leurs 
vassaux,  qui  ne  devaient  à  leur 
suzerain  le  service  militaire  que 
pour  une  durée  de  quarante  jours 
(soixante  jours,  à  partir  du  xui"  siè- 
cle ;  il  arrivait  souvent  du  reste 
que  ces  limites  étaient  abusive- 
ment dépassées).  Chaque  cheva- 
lier commandait  directement  à 
ses  écuyers  et  à  ses  vassaux  (gens^ 
de  pied,  sergents)  et  obéissait  lui- 
même  à  son  suzerain.  Les  hom- 
mes de  la  même  région  étaient 
donc  rassemblés  en  un  même 
corps,  qui,  en  priftcipe,  avait  le 
droit  d'opérer  séparément.  On 
essayait  d'alténuei  l'extrême  con- 
fusion qui  devait  résulter  de  ce 
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système,  soit  en  élisant  avant  le 
combat  un  ou  deux  chevaliers  ex- 
périmentés auxquels  on  conve- 
nait d'obéir  (voy.  Robert  de  Clari, 
éd.  Hopf,  p.  40),  soit  en  tenant  un 
conseil  où  tous  les  barons  avaient 
le  droit  d'émettre  leur  avis  et  où 
l'on  arrêtait  les  principales  dispo- 
sitions, que  les  mnrcchaux  étaient 
chargés  de  faire  observer.  Mais 
ces  précautions  étaient  souvent 
insuffisantes,  et  l'indiscipline  qui 
régnait  dans  les  armées  féodales 
fut  cause  de  plus  d'un  désastre. 
Ce  sont  tes  inconvénients  de  cette 
indiscipline  et  l'impossibilité  de 
soutenir  une  guerre  sérieuse  avec 
des  conliuL^rimls  si  instables  qui 
aiucnèrent  peu  à  peu  l'institution 
de  ces  troupes  soldées  qui  furent 
la  première  esquisse  des  années 
permanentes  d'aujourd'hui  (voy. 
Boutaric,  op.  cit.). 

.Xrtwi^H  et  .■t.riinires.  Nous 
ne  pouvons  songer  à  donner  ici 
une  idée  complète  de  l'aiinenienl 
au  moyen  âge  :  c'est  du  reste  un 
sujet  sur  lequel  il  est  facile  de  se 
renseigner  (voy.  les  ouvrages  cités 
p.  465,  n.  ).  Nous  ne  voulons  qu'in- 
diquer les  transformations  les 
plus  ini|ioitantes  qu'd  subit  au 
cours  des  âges.  —  Au  xi°  siècle, 
riionime  de  guerre  porte  une  lon- 
;ue  tunique,  ordinairement  de 
juir,  recouverte  d'écaiilcs  ou 
d'anneaux  métalliques  ibroigue). 
(Voy.  L.  Gautier,  La  Chevalerie  et 
Chanson  de  Roland,  éd.  class., 
Eclairciss.  IIL)  .Kn  xi\'  siècle,  la 
broigne  se  modifie  et  donne  nais- 
sance à  la  cotte  de  mailles,  ou 
haubert,  tunique  d'anneaux  de 
fer  entrelacés.  Vécu  ou  bouclier 
allongé  et  le  heautne  (voy.  ce 
mol)  complétaient  l'armementdé- 
lensif,  la  lance  (ou  expiet),  Vépée 


et  la  masse  formaient  les  armes 
offensives.  La  broigne  et  le  hau- 
bert, qui  ne  sont  en  somme  que 
des  variétés  du  même  vêtement, 
unissaient  la  souplesse  à  une  im- 
pénétrabilité relative,  mais  ga- 
rantissaient peu  des  chocs  ;  aussi 
voit-on,  dés  la  fin  du  sni"  siècle, 
s'introduire  l'usage  de  pièces  ri- 
gides ou  p/a/cs,  qui  furent  d'abord 
appliquées  sur  certaines  parties 
du  costume  de  guerre,  et  finirent 
par  le  constituer  tout  entier  et 
recouvrir  le  corps  des  pieds  à  la 
tète.  Cette  importante  transfor- 
mation s'opéra  graduellemeni 
dans  le  cours  du  xiv°  siècle;  le  \V 
résolut,  par  un  système  compliqué 
d'articulations,  le  difficile  problè- 
me de  conserver  une  certaine  sou- 
plesse à  une  armure  composée 
tout  entière  de  pièces  rigides, 
mais  il  ne  se  préoccupa  que  fort 
peu  déménager  les  forces  du  com- 
battant. Au  xvi°  siècle,  les  ar- 
mures devinrent  de  plus  en  plus 
massives,  à  mesure  que  les  ar- 
mes à  feu  devenaient  plus  redou- 
tables, au  point  que,  selon  La 
Noue,  la  plupart  des  hommes 
d'armes,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, étaient  estropiés.  L'armure 
proprement  dite,  dont  les  plus 
beaux  types  appartiennent  aux  xv* 
et  xvi'  siècles,  ne  fut  tout  à  fait 
abandonnée  qu'au  commence- 
ment du  xvii',  malgré  les  efforts 
que  fit  Louis  Xlll  pour  en  pro- 
longer l'usage.  (Voy.  les  ouvrages 
cités  plus  haut  et  De  Wailly,  éd. 
de  Joinville,  Eclaire.  III  et  IV.) 

Artillerie.  Ce  mot  désigne, 
non  seulement  les  engins  et  les 
machines  de  guerre,  mais  tout 
l'outillage  et  le  matériel  accom- 
pagnant ime  armée. 

Auqueton     (de     l'arabe    al 


468 


GLOSSAIRE  TECHNIQUE. 


colon),  «  étoffe  de  coton  sans  tein- 
ture, et  aussi  tunique  collante 
rombourrée,  de  longueur  varia- 
ble, conviant  le  torse  et  le  haut 
dos  cuisses  ».  (Gay) 

■Sarbacane..  Ouvrage  de  for- 
tification avancé,  ordinaironient 
reliéauxrcinparlsd'un  château  ou 
d'une  ville  par  un  chemin  fortifié, 
et  qui  servait  à  défendre  un  point 
particulièrement  vulnérable  ou 
important,  comme  la  tête  d'un 
pont.  Voy.  la  description  détaillée 
d'une  barbacane  dans  VioUet-le- 
Duc,  Dict.  d'avchU.,  I,  532. 

Botei|iiin,  diminutif  de  l'an- 
glais boat,  barque  ou  bateau.  En 
orfèvrerie,  c'est  «  une  jietile  na- 
celle roulante  accompagnant  les 
nefs  (vases  contenant  les  épiées 
et  les  couverts)  à  table,  où  elle 
servait  à  mettre  les  fruits...  ou 
seulement  à  porter  des  lumières  » . 
(Oay) 

Krisan<line.  Armure  défen- 
sive portée  ordinairement  par  les 
brigands  (cf.  gnmboison)  et  qui 
semble  être  une  transformation 
de  la  broigne  du  xi"  siècle.  C'était 
«  une  sorte  de  pourpoint  formant 
cuirasse...  et  consistant  en  un  tissu 
d'écaillés  d'acier  enfermé  entre 
deux  fortes  toiles  et  recouvert  de 
cuir  ».  (Gay) 

Brigands.  Soldats  à  pied  lé- 
gèrement armés,  soit  d'un  arc, 
soit  d'une  petite  lance  (cotilil) 
et  d'une  courte  épée  appelée  sou- 
vent miséricorde.  Nous  avons 
expliqué  ailleurs  le  rôle  des  ar- 
chers; celui  des  coutillicrs  est 
clairement  indiqué  par  Froissart 
(V,  421)  :  «  Les  brigans  de  piét, 
dit-il,  que  li  aucun  appellent  ri- 
baudalUe...,  sieuvent  les  gens 
d'armes  (combattants  à  cheval), 
et  se  mettent  entre  les  batailles, 


et.  si  tost  que  on  a  abatu  gens 
d'armes,  ils  viennent  sus  yaus  et 
les  ochient  ». 

Itroigiee.  Voy.  à  Ai'mes. 

Chape,  Chaperon.  Chn- 
jiel.  La  chape  était»  un  manteau 
droit  qui  se  posait  sur  les  épaules 
et  qui  s'attachait  sur  la  poitrine  par 
une  agrafe  »  (Quicherat).  On  voit 
qu'il  ne  différait  pas  essentielle- 
ment du  vêtement  ecclésiastique 
qui  a  gardé  ce  nom.  Le  chape- 
ron était  une  coiffure  d'étoffe, 
commune  aux  hommes  et  aux 
lemmes,  qui  enveloppait  toute  la 
tête  :  cf.  coiffi-..  Le  chapel  ou  cha- 
peau, «  ordinairement  en  feutre 
de  poils,  de  laine  ou  de  coton  », 
affectait  diverses  formes,  mais 
était  le  plus  souvent  bas  et  plat. 

Chapel  de  fer.  Voy.  à  Heaume. 

Chat.  Chat'Chfiteaii.  Le 
chat  est  proprement  une  maclline 
de  guerre  consistant  en  une  gale- 
rie couverte  et  montée  sur  roues, 
que  l'on  approchait  des  murailles 
ennemies  et  qui  était  destinée  à 
protéger  les  assaillants.  Cet  engin 
était  rarement  employé  dans  sa 
forme  la  plus  simple.  Ordinaire- 
ment il  servait  d'abri  à  un  bé- 
lier; souvent  aussi  on  y  adjoi- 
gnait un  beffroi  ou  tour  roulante, 
et,  dans  ce  cas,  on  l'appelait  chat- 
chaslcl.  Ces  beffrois,  munis  d'un 
pont  destiné  à  s'abattre  sur  les 
murailles  ennemies,  pouvaient 
avoir  plusieurs  étaqes  et  conte- 
nir jusqu'à  200  combattants  (voy. 
dans  Froissart  le  siège  de  Breteuii 
en  1356,  éd.  Kervyn,  t.  V,  375).  Ces 
appareils,  de  plus  en  plus  jier- 
fectionncs,  furent  en  usage  de- 
puis le  milieu  du  xn"  siècle  jus- 
qu'à la  fin  du  xv". 

Chskteaux  «le  nefs.  On  con- 
struisait, à  l'avant  et  à  l'arrière 
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des  navires  de  guerre,  c(es  tours 
et  fies  ouvrages  en  bois,  ayant 
pins  ou  moins  la  forme  de  châ- 
teaux, où  l'on  plaçait  divers  ejn- 
gins  de  destrticlioii,  pierriers , 
manyonneanx,  etc. On  leslaisail  le 
jilus  élevés  possible,  afin  de  tirer 
sur  les  vaisseaux  ennemis  de  haut 
en  bas.  On  établissait  même  le 
long  des  mâts  et  presque  à  leur 
extrémité  des  cka^telets,  plalcs- 
formcs  suspendues  où  prenaient 
place  des  guetteurs  et  des  ar- 
chers. Voy.  Jal,  Archéologie  na- 
vale. 

CoifTc.  La  coife  ne  parait  pas 
avoir  dilTcré sensiblement  du  cha- 
peron quant  à  la  forme,  mais 
elle  semble  s'être  portée  jiarti- 
culièrement  sous  le  chapeau  ou 
sous  le  heaume. 

Co«tv«'(»tled'armes.La  co/e 
est  nue  tuuiiiuelèyère  de  dessous, 
garifiiede  manches^lroites. —  Vers 
la  fin  du  xn"  siècle,  l'usage  s'in- 
troduisit de  jeter  sur  le  haubert, 
pour  aller  au  combat,  une  tuni- 
que assez  ample  pour  ne  pas  gê- 
ner les  mouvements,  assez  longue 
pour  retomber  sur  la  croupe  du 
cheval.  Ces  cotes  d'armes,  ordi- 
nairevient  brodées  et  armoriées, 
étaient  souvent  très  luxueuses: 
Robeii  deClari  dit  naïvement  que 
les  daraes  de  Çonstauiinople,  en 
voyant,  du  haut  de  leurs  murail- 
les, passer  des  chevaliers  français 
i;€vêtus  de  leurs  cottes  d'armes, 
Jes^cpmparaient  à  des  anges. 

jËiç.M.  L'écu  est  un  grand  bou- 
clier de  forme  ovale  ou  triangu- 
laire, fait  de  bois  recouvert  d'un 
cuir  solide  etportant  à  son  centre 
unejioiicle  ou  proéminence  métal- 
lique (de  là  escii  boucler,  puis  bou- 
clier). L'écu  était  fixé  au  cou  au 
moyen  d'une  bride,  nçiçds   ce^le 


bride  était  assez  longue  pour  per- 
uiettre  au  bras  gauche  de  le  iua- 
ncruvrer  à  l'aise.  Assez  long  au 
XI*  siècle  pour  couvrir  le  com- 
battant des  pieds  à  la  tète,  l'écu 
avait  pris  au  xui-  des  proportiojis 
un   peu  moindres. 

Ecuyers.  Voy.  à  Armée  et  à 
Hommes  d'armes. 

E^clavine.  «  Sorte  de  blouse 
faite  de  laine  grossière,  à  larges 
et  courtes  manches  et  surmontée 
d'un  capuchon.  Ce  surtout  de  pè- 
lerin servait  aussi  de  manteau  de 
pluie  »  (Gay). 

Caiiiboison  ,  Ganibais . 
Pourpoint  ou  tunique  garnie  do 
bourre  et  piquée  que  les  chevaliers 
portaient  sous  le  haubert  pour  en 
adoucir  le  froltenieut.  Le  gam- 
boisoji  était  (avec  h»  brigandiuc) 
le  vêtement  babilnel  des  gens  de 
pied,  le  haubert  étant  exclusive- 
ment réservé  aux  chevaliers. 

CUaive.  Malgré  son  étymolo- 
çr\e(i,ladium).  ce  nmt.  du  reste  de 
formation  savante,  ne  désigne  ja- 
mais, du  XI"  au  XIV"  siècle,  l'épée, 
mais  toujours  la  lance.  Joinville 
emploie  les  mots  (j/'iH'cctZflH  te  eu 
parlant  de  la  niênie  arme  (§  519), 
tandisque.d'autre  part, il  distingue 
expressément  entre  le  glaive  et 
l'épée  (§  231).  .^n  xv  siècle,  le 
sens  du  mot  change  :  en  148S, 
Olivier  de  la  Marche  désigne  sous 
ce  nom  l'épée,  la  lance  et  la 
dague,  et  au  svi'  siècle,  le  sens 
d'épée  prévaut  tout  à  l'ait. 

Heaume.  Le  heaume  ou  ar- 
mure de  tétc  subil.au  cours  tles 
âges,  d'inipoitan  tes  modifications. 
Au  XI'  siècle,  il  ne  couvre  que  le 
cràno,  le  derrière  de  la  tête  étant 
protégé  par  la  coiffe  de  mailles 
formant  le  haut  du  haubert,  et  le 
devant  par  une  pièce  verticale  ap- 
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pelée  naseZ  (voy.  Gautier,  Roland, 
p.  390).  Au  xnr  siècle,  il  affecte 
la  forme  d'un  véritable  pot,  qui 
emprisonne  la  tète  tout  entière, 
et  qui  n'est  percé  sur  le  devant 
que  d'étroites  ouvertures  pour  les 
yeux  et  la  respiration.  —  Le  cha- 
peau de  fer,  très  différent  du 
heaume,  était,  dit  M.  Quicherat, 
«  un  casque  léger  consistant  en 
une  calotte  garnie  d'un  bord  ra- 
battu »,  qui  était  la  coiffure  or- 
dinaire des  gens  de  pied  et  que 
portaient  aussi  les  chevaliers 
quand  ils  voulaient  éviter  la  cha- 
leur. Voy.  plus  haut,  p.  144,  et 
Joinville,  éd.  de  Wailly,  p.  4Gi.  — 
Le  mot  heaiinw  (parfois  heaume 
couronné)  devint,  à  la  fin  du 
XI v"  siècle,  un  terme  de  la  lan- 
gue militaire  désignant,  par 
synecdoque,  un  chevalier,  puis 
par  la  suite,  une  petite  unité 
stratégique  comprenant  six  hom- 
mes. (Voy.  Froissart,  réd.  de 
Rome,  éd.  Luce,  IV,  271,  et  cf. 
plus  bas  à  Lance.) 

Hennin.  Sorte  de  coiffure  très 
haute  que  portaient  les  dames 
élégantes  dans  la  première  moitié 
du  xV  siècle.  «  Cette  singulière 
coiffure,  dit  Viollet-le-Duc,  affec- 
tait soit  la  forme  d'un  cornet  re- 
vêtu de  drap  d'or,  de  velours,  de 
satin,  de  perles,  et  surmonté  de 
joyaux,  d'où  s'échappait  un  voile 
de  mousselines  légères,  soit  la  fi- 
gure de  cornes  couvertes  égale- 
ment d'un  voile.  Sous  ces  cornes 
ou  hennins,  les  cheveux  étaient 
complètement  cachés,  et  les  fem- 
mes élégantes  se  faisaient  épiler 
ou  couper  ras  les  quelques  mè- 
ches qui  eussent  pu  paraître  sur 
le  front  ou  aux  tempes.  » 

Hommes  «l'armes.  —  Bien 
que  ce  terme  soit  extrêmement 


général,  il  désigne  ordinairement 
dès  l'origine,  non  un  combattant 
quelconque,  mais  un  chevalier. 
Quand  nous  lisons  qu'une  armée 
se  compose  d'un  certain  nombre 
d'hommes  d'armes,  il  ne  faut  pat 
identifier  ce  chiffre  avec  celui 
des  combattants,  chaque  cheva- 
lier ayant  avec  lui  un  ouplusieuis 
écuyers,  ordinairement  montés, 
et  un  nombre  souvent  considé- 
rable de  gens  de  pied.  Lors  de  la 
création  des  compagnies  d'or- 
donnance, chaque  homme  d'ar- 
mes, chevalier  ou  non,  était  ac- 
compagné de  cinq  autres  com- 
battants. Voy.  à  Lance. 

Hoiirts.  Échafauds  eu  bois, 
paifois  à  plusieurs  étages,  desti- 
nés à  exhausser  momentanément, 
en  cas  de  siège,  les  tours  ou  les 
remparts,  et  qui  mettaient  Iç:^ 
combattants  à  l'abri  de  tous  cotés. 
On  voit  encore  dans  les  anciens 
remparts  les  trous  destinés  à  re- 
cevoir les  pièces  de  bois  qui  de- 
vaient les  supporter.  Le  sens  du 
mot  étant  primitivement  «  léger 
édifice  de  bois  »,  on  comprend 
qu'il  ait  désigné,  au  xiv°  siècle  par 
exemple,  les  tribunes  du  haut 
desquelles  les  dames  ou  les  per- 
sonnages de  marque  assistaient 
aux  tournois. 

I>ance.  Sur  ce  mot  désignant 
une  arme,  voy.  à  Glaive.  —  Ce  que 
nous  avons  dit  du  mot  heaume 
(sub  fine)  peut  s'apjiliquer  égale- 
ment à  celui-ci.  Quand  Charles  VII 
créa  les  compagnies  d'ordonnance, 
il  fut  réglé  que  chacune  d'elles 
se  composerait  de  cent  lances, 
chaque  lance  comprenant  elle- 
même  six  combattants  {un  homme 
d'armes,  un  coutillier,  un  page,  un 
valet  d'armes,  deux  archers  et 
deux  chevaux). 
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Mangonneau ,     Piorrier, 
picrrïere.     Los    mamjonncaux 
(bas  latin  mangonellum,  du  grec 
lxàTT"-"'v),  les  picrrisrs  ou  pierrié- 
?-«s  étaient  des  engins  fondés  sur  le 
inênie  principe  que  la  baliste  an- 
tique et  qui,  mis  en  usage  dans 
.es  sièges  à  partir  du  xii'  siècle, 
étaient  destinés  à  lancer  des  mas- 
ses plus  ou  moins  considérables. 
La  description  la  plus  précise  que 
nous  en  ayons  est  de  Guillaume  le 
breton  {Philippide,  cd.  de  la  Soc. 
<te  l'Hist.  de  France,  cb.  vn,  v.672), 
qui  nous  montre    une    pierriére 
mue  par  des  cordes  tendues  à  force 
delnas  (Vi  jiivenum.  limita  pro- 
cliviter   axe   rotatur   —    lielru- 
grarlo  Iraclis  ad  terrain  fuiiibus 
acta)  et  lançant  des  rochers  que 
huit   hommes   auraient    peine  à 
soulever.  (Cf.  Robert  de  Clari,  plus 
haut,    p.    41S.J     Certains    te.xtes 
nous  montrent  des  pierrières  lan- 
çant dans  une  ville  ennemie,  soit 
le  cadavre  d'un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  (Perceval  de  Mennes- 
sler,  V.  SS-lSo),  soit  des  membres 
épars  [Phitoinena  dans    Lexique 
roman,  IV,  145).  Il  est  donc  pro- 
bable que  les«pierrières  pouvaient 
lancer  des  masses  assez  considé- 
rables, tandis   que  les  mangon- 
neaux  lançaient  surtout  des  pro- 
jectiles de  petite  dimension  :  dans 
Villehardouin  (§396),  nous  voyons 
Pierre  de  Bracieux  blessé  au  Iront 
d'une  pierre  lancée  par  un  man- 
jonneau.  La  portée  de  ces  engins 
ne  devait  pas  être  très  considéra- 
ble, puisque  nous  voyons  les  assié- 
gés s'en   garantir  en  exhaussant 
leurs  murailles  à  l'aide  de  Iwurts 
(voy.  ce  mot). 

Marc.  Celait  l'unité  de  poids 
pour  l'or  et  l'argent.  Le  marc 
équivalait  à  une  demi-livre,  soit 


8  onces,  soit  64  gros,  soit  192  de- 
niers (voy.  larlicle  Monnaies). 
Maréchaux.  Voy.  à  Année. 
3lnsse.  Solid«  marteau  de  1er 
qu'on  trouve,  au  ïui'  siècle,  égale- 
ment aux  mains  des  chevaliers  et 
des  gens  de  pied  (voy.  Joinville, 
g  -2-29  et  2ô4). 

Monnaies.  Les  unités  moné- 
taires du  moyen  âge  sont  la  livi-e, 
le  sou,   le   denier  et  l'obole  ou 
viaille;  la  livie  valait  20  sous,  le 
sou  12  deniers,  le  denier  t  mailles. 
Malgré  la  simplicité  de  ce  prin- 
cipe, il  n'est  pas  de  question  plus 
dillicile  que  celle  de  l'évaluation 
des  anciennes  monnaies.  D'abord 
il    est   presque    impossible    d'en 
lixer  ta    valeur  relative   à  celle 
des  nôtres  (voy.  plus  haut,  p.  52, 
n.  i)  ;  en  effet,     nous     ignorons 
aussi  bien  la  qualité  que  la  quan- 
tité exacte  (les  mesures  variant 
d'une  province  à  l'autre)  des  ob- 
jets considérés  comme  équivalant 
à  une  certaine  somme,  et  la  va- 
leur même   de    ces  objets   varie 
suivant  une   foule  de  conditions 
de  temps  et  de  lieu.  Un  fait  incon- 
testable et  qu'il  est  à  peine  besoin 
de  rappeler  est  que  la  monnaie  a 
toujours  été  en  s'avilissant,  c'est- 
à-dire  que  la  quantité  de  mar- 
chandises  obtenue    en    échange 
d'un    poids   déterminé    d'or    ou 
d'argent  a  toujours  été  en  dimi- 
nuant. On  est  généralement  d'ac- 
cord pour  admettre  que  la  valeur 
de  l'argent,  du  milieu  du  .xiv"  siè- 
cle environ  à  nos  jours,  a  dimi- 
nué dans  la  proportion  de  50  (ou 
60)  à  1.  En  d'autres  termes,  il  faut, 
pour  obtenir  la  valeur  réelle  d'une 
monnaie  ancienne,  multiplier  par 
50    le  chilfre    de    francs  ou   de 
centimes  correspondant  à   cette 
somme.  Ainsi,  quand  on  nous  dit 
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que  la  lançon  d'un  chevalier  tut 
estirnée  à  100  livres  tournois  (la 
livre  tournois  valait  environ  20 
francs),  nous  ne  devons  pas  croire 
que  cette  somme  fut  équivalente 
à  2000  francs  de  notre  morniale 
actuelle;  il  faut  multiplier  ce 
dernier  clillFrc  par  50  et  entendre 
que  cette  rançon  équivaudrait 
aujourd'hui  à  100000  fiancs. 

Quant  à  la  valeur  intrinsèque 
des  monnaies,  elle  est  elle-même 
très  difficile  à  déterminer,  parcî 
qu'il  airivait  fréquemment,  sur- 
tout en  temps  de  crise,  qu'on 
frappait  des  monnaies  inférieures 
au  titre  léy:al,  c'est-à-dire  conte- 
nant une  quantité  d'or  ou  d'argent 
inférieure  à  celle  sur  laquelle  on 
prétendait  régler  leur  cours  (voy. 
Chéruut,  [Jict.,  art.  Houuaie). 

Sous  la  réserve  de  toutes  ces 
restiictious,  voici  quelques  indi- 
catiuus  sommaires  sur  la  valeur 
des  monnaies  au  moyen  àye. 

Au  temps  de  saint  Louis,  la  va- 
leur intrinsèque  de  la  livre  tour- 
nois était  environ  de  20  fr.  2G, 
pai-  conséquent  celle  du  sou  et 
dudenier  tournois  respectivement 
de  1  fr.  Oi  et  de  0  fr.  08.  Les 
nmnnaies  parisis  ayant  une  valeur 
supérieure  de  I/o,  la  livre,  le  sou 
et  le  denier  parisis  valaient  res- 
pectivement 23  fr.  $2;  1  fr.  2B: 
0  fr.  10  (voy.  de  Waillv,  Joinrille. 
p.  im). 

La  livre  et  le  sou  n'avaient 
d'abord  été  que  des  monnaies  de 
compte;  au  temps  de  saint  Louis, 
Ip  sou  devint  une  monnaie  réelle  : 
oh  frappa  à  cette  époque  des  gros 
tournois  d'uryent  é(\m\d,\-d\\l  à  12 
deniers  tournois  (1  fr.  01)  ;  les  mon- 
naies supérieures  frappées  enraie- 
ment à  cette  époque  étaient  l'aiyw^/ 
d'or  et  Vécu  d'or  (sur  l'un  était 


représenté  un  agneau  pascal  et 
sur  l'autre  un  écu  fleurdelisé),  va- 
lant également  12  sous  6  deniers 
tournois,  c'est-à-dire  12  fr.  (55. 
Sous  Philippe  le  Bel,  la  livre  elle- 
même  devint  une  monnaie  réelle; 
le  gros  ruijal  ou  parisis  d'or 
frappé  à  cette  époque  valait 
20  sous  parisis  (25  fr.  32).  Voici, 
d'après  M.  Lalanne,  les  principa- 
les monnaies  frappées  parles  suc- 
cesseurs de  l'tiilippe  VI  : 

Sous  Philippe  VI    ; 
Le  parisis  d'argent  =  12  deniers 

parisis; 
Le  grand   blanc    =    10   denfers 

tournois  ; 
Le  petit  blanr.  =  5  deniers  tour- 
nois. 

Sous  Jean  le  Bon  : 
Le  franc  d'or,  ou  denier  d'or,  ou 
llorin  d'or  =  16  sous  parisis. 

Sous  Charles  Vil: 
'  e  sidut  (or); 
Vangélot  (or). 

Sous  Louis  XI  • 
L'écii  au  soleil  ou  écu  sot  (or); 
L'/'cii  à  la  couronne  (or). 

On  n'a  pas  rencontré  dans  ce 
lahleau  Vcsterlin,  monnaie  d'ori- 
gine anglaise,  valant  au  .fTM"  siècle 
4  deniers  tournois.  Quant  au  hc- 
sant,  M.  de  Wailly  l'estime,  pmir 
!a  même  époque,  à  10  sous  tmir- 
nois.  —  (Voy.  pour  plus  de  détails 
les  tables  données  par  M.  de 
Wailly  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  des  Inscr.,  tome  .KXI, 
2°  partie,  p.  177.) 

i'Vaiitiqeic  (ni't).  Le  mot  nef 
est  au  moyen  âge  le  terme  géné- 
rique désignant  toutes  sortes  de 
bâtiments.  La  qalie  ou  galee  (le 
moyen  âge  ne  connaît  pas  la 
forme  galère)   est   un    bâtiment 


GLOSSAir.E  TECUMQUE. 


473 


à  rainos  (elle  en  a  le  plus  sou- 
vent   plus  CUIS    rangs),    allongé, 
pou  large  el  f>eu  élevé,  construit 
niitout  en  vi)e  de  la  rapidité.  Les 
principales  varioles  île    la  galéc 
riaient  le  drnmuu  (ce  nom  désigne 
ordmaireinent  de  très  grands  na- 
vires) et  la  galiote;  la  galéasse 
et  le  gnlinn  "(de  Vesp.  oo-lea^o  et 
ndlcoii)  appartiennent  à  une  épo- 
quo  poslérieui'e.  Certaines  galées 
pouvaient  avoir  un    équipage  de 
200   Uumnies  (voy.   8.   Luce,    La 
France  au  xiV  siècle,  p.  10)   et 
même  de  500  (.loir.ville,    §   158). 
—  I.cs/iflî-<;t'.s  plus  larges  que  les 
galées,  eu  dilleraient  plus  par  la    , 
Forme  cp^e  par  le  tonnage  ;  elles    ] 
étaient  niiinies  d'un  pont  couverl 
et  pouvaient  servir  é^^alcnient  de 
Iwtimehts  de  guerre  et  de  trans- 
port. Qnantauxi/ar^esf/ec/iaiiae»- 
mi;ntionn(;es  par  Joinville  (§152) 
ce  sont  pont-étrc  des  esj)éces  de 
radeaux  {le   mot  clunitier,  resté 
assez  obscur  jusqn'ici,  peut  dési- 
(;nei-  les  iiniilrcs  (tel   est  le  sens 
piiinitit'  de.  cimulier)  formant  le 
pont  de  ci's  embarcations  on  en- 
core l'appireil  qui  les  maintenait 
quaud  on  les  tirait  sur  le  rivage). 
—  Quant  aux    itissient,   c'étaient 
des  vaisseaux  de  transport  ou  de 
charge  ;  ils  tiraient  leur  nom  d'une 
giande   porte  (uis)  prati(]uéc  au 
dessous  de  la  ligJie  de  flottaison 
et  qui  était  soigneusement  calfatée 
UuefoiK  le  chargement  opéré  (voy. 
loi nvi lie,  §  125  ;  cf.  liobert  de  Clari, 
ùd.  Hi)[(f,  p.  ùC).  Voy.  sur  tous  ces 
IciMies  ,lal,  ArchéoUxjie  navale. 

■*avoi!«.  1-argc  bouclier,  )ilnR 
h^U'cr  que  l'écn,  derrière  lequel 
s'abritaient  les  combattants  à 
pied,  particulièrement  les  archers; 
ceux  qui  en  étaient  nunns  étaient 
dits  pavescliiés. 


lPelJ.«.«e.     «     Fourreau     sans 
manches  qui  se  mettait  par-des- 
sus la  chemise  »  (Quicherat). 
TPiovrière.'^' oy. i\  Mangonneau. 
Platej*.  Voy.  à  Ai-iuck. 
^fiiarrel.  Voy.  à  Arbalétrier. 
Roelle.  La  niclh:  est  un  bou= 
cher  léger,  ordinairement  ron^, 
assez  semblable  à  la  Large  et  des- 
tiné comme  elle  aux  gens  de  pied. 
giaictc.  Voy.  à  Arbalétrier. 
maMécs    (trou|>es).    Dès    lo 
haut  moyeu  âge  les  chevaliers  qui 
n'étaient    pas   assez  riches  pour 
équiper  leurs  vassaux  allaient  se 
louer  à  dautres,  au  service  des- 
quels ils  mettaient  leur  épée  (on 
IcsaiipelaiL  àrssoudoiers).  Parfois 
ces  chevaliers,  quand  ils  avaient 
amassé  une  certaine  somme,  ou 
à   leur  exemple,  des  aventuriers 
quelconques  se  mettaient  à  la  tête 
d'une     petite     troupe    dont     ils 
payaient  les  services  et  dont  ils 
disposaient  aussi  longtemps  qu'ils 
le   voulaient.    On    trouve  de   ces 
troupes  réguliêrcmenl  soldées  dés 
la    lin   du  xii'    siècle.    Pliilipiic 
Auguste,   Richard   Canir-dc-Lion, 
.Ican  sans  Tene  ulili-èrenl  lesser 
vices  de    (juelques   chefs    de   ce 
genre,  qui  étaient  déjà  de  véiita- 
bles    capitaines    de    cimpag.iiies 
(leurs  troupes  étaient  déjà  dési- 
gnées  sous    le    nom    de   routes, 
comme  au  xjv*  siècle;  voy.  H.Gé- 
raud   dans  la   Bibl.   de  VEc.  des 
Choj-ies,  18il-2,  p.  417  ss.).  C'est 
surtout  au  s»"  siècle  que  ce  sys- 
tème prit  une  grande  cvlension; 
à  cette  époque,   les  combattants 
soldés,   dési-tiés  sons  le  nom  de 
7-uulierx,  hrigaiiil.'s,  hiilaitls.  ri- 
bauls   (ou   encore,  d'après  le  pays 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  lira- 
//nH(««.s,etc.),  forment  une  grande 
partie  des  contuigents  militaires. 


in 


GLOSSAIRE  TECHNIQUE. 


tant  anglais  que  français.  Ils 
étaient  en  général  coinmanJés 
par  des  chevaliers  sans  fortune, 
souvent  par  des  bâtards  de  gran- 
des familles,  dont  quelques-uns 
arrivèient  au.x  plus  hautes  situa- 
tions, tandis  que  d'autres  périrent 
misérablement,  suivant  le  hasard 
des  circonstances.  Si,  en  temps 
de  guerre,  ces  compagnies  for- 
maient un  appoint  précieux  aux 
troupes  féodales  ou  communales, 
elles  devenaient,  en  temps  de 
paix  ou  en  cas  de  trêve,  un  véri- 
table fléau  (voy.  Froissart,  pas- 
sini,el  surtout  notre  Extrait  VI). 
Le  sens  péjoratif  pris  de  bonne 
heure  par  les  deux  mots  de  bri- 
gands et  de  routiers,  qui  signifient 
simplement  à  l'origine  «  hommes 
marchant  en  troupe  »  (route  = 
troupe  ;  la  racine  brig  a  un  sens 
analogue),  indique  assez  claire- 
ment quel  fâcheux  renom  les 
compagnies  s'étaient  attiré,  et 
l'histoire  atteste  que  ce  renom 
était  bien  mérité. 

iSiireot.  C'est  la  forme  la  plus 
habituelle  du  vètementde  dessus. 
Le  surcol  est  une  tunique,  avec  ou 
sans  manches,  que  l'on  mettait 
par-dessus  la  cote  et  qui  était  re- 
tenue par  une  ceinture. 

Varlets.  K  l'origine,  chaque 
chevalier  était  accompagné  en 
campagne  non  seulement  d'un  ou 
de  plusieurs  écuijers,  mais  d'un 
certain  nombre  de  serviteurs  ou 
varlets.  Ceux-ci,  d'abord  unique- 
ment attachés  à  son  service,  fini- 


rent par  combattre  à  ses  côtés  et 
formel'  une  partie  importante  des 
contingents  militaires.  On  s'ex- 
plique donc  qu'au  xiV  siècle  le 
mot  ait  pris  un  sens  technique  :on 
appelait  alors  varlets  ou  gros  var- 
lets des  hommes  de  pied  pesam- 
ment armés  et  qui,  malgré  leur 
nom,  n'étaient  au  service  d'aucun 
seigneur  en  particulier. 

Vêtement.  Les  principales 
pièces  du  vêtement  masculin  au 
moyen  âge  étaient  la  chemise  (de 
fil  ou  de  lin);  les  braies,  «  sorte 
de  caleçon  flottant  qui  s'attachait 
sur  les  flancs  i)ar  une  ceinture 
appelée  brayer  »  (Quicherat)  ;  les 
chausses,  vêtement  des  jambes, 
distinguées  plus  tard  en  hauts  de 
chausses  et  en  bas  de  chausses 
(puis,  par  abréviation,  bas),  dont 
la  partie  inférieure  pouvait  être 
semellée  et  former  chaussures;  la 
cote  ou  vêtement  de  dessous;  le 
surcol  ou  pardessus;  la  chape  ou 
manteau.  Les  chaussures  étaient 
les  lieuses  (bottes)  ou  estivaus 
(brodequins);  les  coiffures  les 
plus  ordinaires  le  chapero7i  et 
le  chapel.  Le  vêtement  fémi- 
nin était  composé  des  mêmes 
éléments,  sauf  qu'une  longue  tu- 
nique flottante,  à  laquelle  on  a 
plus  tard  domié  le  nom  de  robe 
(sur  le  sens  de  ce  mot  au  moyen 
âge,  voy.  p.  524,  n.  2)  y  rempla- 
çait les  braies  et  la  cotte  (voy. 
Viollet-lc-Duc,  Dict.  du  mobilier, 
et  De  Wailly,  éd.  de  Joinville, 
Éclaire.  V). 
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DES  MOTS  EXPLIQUÉS  DA>S  LES  NOTES 


Le  premier  chiffie  se  rapporte  à  la  page,  le  second  à  la  note. 


L,  41,5. 

[.aisier,  14",  8. 
Latir,2ô5,8. 
Me,  197.  7. 
Lcerles,  loi,  'i- 
icesmer,  114,  '.'. 
Uxiintier,  318,  4 
^cosler,253,  1. 
^costoier,  119,  4. 
Vctere,'*0'2,4. 
!Vdès,  147,  1. 
\dil,  401,3. 
\douber,  56'.t,  3. 
Adrece,  212,  3. 
Aerdre,  197,  8. 
Âlerir,  124,  3. 
Agait,237,  4. 
Air,  231,  1. 
Aises  (en),  422,  2. 
Allan,  401,1. 
Alosé,  198,  4. 
Aluraelle,  331,  1. 
Amettre,  216,1. 
Amoienner,  529,  3. 
Amoiireus,  317,6. 
Anvel,  102, 1. 
Apert,  113,  1. 
Apostoile,  122,  8. 
Aprcndre,  330,  5. 
Arengier,  145, 5- 


.2. 


Argu,  362,  4. 
Arguer,  330,  4. 
Armeret,  230,  4. 
Arlillier,  artillerie,  257,  2. 
Assembler,  68,6. 
.Assener,  238,  G. 
.Assent,  207,  1. 
Ataïicr.  133,  5. 
Atapiner  (s"),  44? 
Ateinte,  278,  5. 
Atempré,  113,  9. 
Alendrc,  29,  3. 
Aticier,  278,  3. 
.Aliricr,  118,  4. 
Atout,  41,  3. 
Aire,  293,  3. 
Auqucton,213,  5. 
Aventure, 318,  5. 
Avenue,  459,  1. 

Baer, 163,  2. 
Duillc,250,  2. 
Darbecanc, 56,1.' 
Baréter,  230, 1. 
Baselaire,  213, 5 
Bataille,  68,  2. 
Bâtant,  79,  2. 
Bavière,  365,  6 
Béguin,  IH,  1. 
,  Berrie,  t49,  4. 
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Besanz,  126,  2. 
Bobanz,  145,  i. 
Bolel,  369,4. 
Bourde,  230,2. 
Brakeiiier,  209, 1. 
Breleschc,  420,  1. 
Buliot,  427,  1. 


Gainocas,  296,  o. 
Oaiileler,  288,  1. 
Geixhicr,  202,1. 
Chace,  71,1. 
Chastris,  160,  4. 
Chcnaille,  143,  2. 
Chevaiicc,  27s,  1. 
Chierc,  38H,  6. 
Oiilombo,  425,  3. 
Concevoir,  26S,  "'. 
Concstable,   lîG,  '. 
G  "■ijouïr,  318,  4-. 
Coiireer,  67,  2. 
Gonsi  ïencc,  297,  i- 
Conseil,194,  1. 
Conleinplalioii,  316, 
Contralié,  31,  1 . 
Convenant,  1 13,  5. 
Convenir,  241,  5. 
Convine,  iif>,  5. 
Coron,  250,  3. 
Cors,  28,  3. 
Courir,  302,  2. 
Cremeur,  291,3. 
Cretnir,  261,  1. 
Groliere,  209,  5. 
Gronisiei',  195,  2. 


DaiTinedieii,69, 1, 
Dangier,  249,  7;."6o 
Darien,  142,  4. 
Del)Ouler,  372,  ^ 
Deluns,  418,  2. 
Demeigne,  61,  1. 
Demeure,  137,  4. 
Denier,  127,  1. 
Déporter,  254,  3. 


Deschant,  319, 1. 
Descort,  125,4. 
Despardre,  209,  2. 
Despit,  503,  2. 
Despoisfi,  427,  2. 
Desroi,67,  2. 
Desservir,  197,  iO. 
Destourbier,  119,  5. 
Destrier,  141,  i. 
Desverie,441,  1. 
Detrier,  234,3- 
Devenre,  290,  i. 
Deviër,  251,  3. 
Disncr,  68,  1. 
Divers,  204,  5. 
Dont,  122,9. 


Embarcr,  258,6. 
Enibatre  vs'),  213,  6. 
Emprise,  318,  î. 
Endemenlre,  13-,  5- 
Endit,  264,  2. 
Engraiit,238,  3. 
Enraisnié,  439,  1. 
Ens,272,  1. 
Enseigne,  365,  2. 
Ensonnier  (s'),  194,  3. 
Enleser,  258,  5. 
Entoueillicr,  285,  2^ 
Entre,  81,  1. 
Entrem^'s,  319,  2. 
Enlruesque,  282,  4. 
Environer,  202,  1  ;  268,  2. 
Escliamel,  125,  1. 
Eschargaitier,  431,  !■ 
Eschiver,  56, 1. 
Esconser,  193,  6. 
Esformiior,80,  2. 
Esfreer,  68,  5. 
Eshider,  305,3. 
Esmer,  134,  4. 
Esmeutin,  292,2. 
Espaigncul,  401,  2. 
Espardre,  239,  5- 
Esploitier,  122,  7. 
Espoir,  58, 1, 
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Esrederie,  29a,  1- 
EsroiUier,'i27,  5. 
Estache,  275,  5. 
Estant,  120,  4. 
Estor.,58.4;162,t. 
Estuier,456, 1. 
Es  vous,  141,6. 


Faire  (a),  82,2. 
Feable,  274,  1. 
Kcindre  (se),  382,". 
Fel,  félon,  161,  1. 
Fcreîs,  135,  7. 
Fermer.  159,  1. 
Finer,  222,1. 
Flaic!,  250,1. 
Flalir,  1:8,5. 
Floto,3tU,  5. 
Flu!i,157, 1. 
Forincsaisier,  211, 
Forslairo, 241,0. 
Fouc,209,  3. 
Frefel,  i5'.,  3. 
Fuer,  122,  1. 
Fumiere,  207,  i. 
Fusil,  585,  4. 


Gaaigiiicr,  296,  2. 
Gailier,  1-27,  G. 
Galon,  215,  2. 
Ganiboison,  145,  1. 
Gantier,  508,  5. 
Garir,  71,  5. 
Garnison,  10  '.  5. 
Genglc,  230,  2. 

Gibier,  220,  1. 

(jiô,  35,  2. 

Gonnp,  272,  2. 

Grai^'ncur,  50,3. 

Gui-vre,  128,  4. 


Il3i.pe,211,-2. 
Ilaqncnf'c,  141,  i 
Ilari.'r,  288,  4. 


Harnoi»,151, 1- 
Hastif,  116, 1. 
Hebergior,  37,3. 
llellen,40l,7. 
Heriloicr,  71,  3. 
lleriCr,  288,  4. 
nide,303,  3. 
Ilisloriër,  l'Jo,  3. 
Iloslevenl,  57'J,  1 
Hu,  210,  2. 
lliistin,  13i>,5. 


lsnei,70,  1. 


Jnli,528,  1. 
Jou,  55,  2. 


Lainpier,  42t!,  4. 
Legier,  575,  6 
Lcigne,  215,6- 
Lcn(ht,;6t,  2. 
Lornio.  35,? 
•Lés,  210,1. 
Lice,  59,  3. 
Lié,  162,  6. 
Livraison,  217,5. 
Logicr,207,5. 
Longaigne,  154," 
Los,  146,  2. 
Louer,  154,3. 
Lumelle,  551,1. 


Mairien,  130,  2. 
Maisnie,l47,11. 
Maïslrer,  55,  1- 
Marche,  133,  ? 
Marcschai,  i54^  i. 
Mamnnicr,  455,  i' 
Mautalciit,  271,3. 
Meliaignier,  51,  5. 
Mfsel,115,5. 
Mcshui,U3,7. 
Mesler,  114,7, 


Meurdrir,  327,  1. 
Mieudre,  115, 1. 
Moineau,  412,  r>. 
Moncel,419, 1. 
Mort,  138,2. 
Movoir,  51,  2. 
Musart,  llrt,  2. 


Nacaire,  I3ï,  4. 
Navie,28,  4. 
Navieiir,  279,  4. 
Neïs,  113,  2. 
Nou   (a),  128,  1. 
Nourrir,  575, 10. 
Nouvelenient,  12-i,  7. 
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Ort,  212,  1. 
Ost,  127,  4. 
Oublee,  205,  4. 


Pactis,263,  i;.. 
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